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Les ouvrages désignés sous le nom de « sûtras د‎ 
appartiennent à la dernière couche de la littérature 
brahmanique. Ce sont de véritables manuels, des- 
tinés à l'usage des étudiants, où l'on a condensé les 
principes des différentes disciplines, liturgie, gram- 
maire, philosophie, etc. Les sûtras liturgiques se 
divisent en deux ‘branches + les kalpa- ou crauta- 
sûtras qui sont basés sur la révélation (çruti), c'est- 
à-dire sur les brâhmamas, et les grihya- ou smärta- 
sûtras qui reposent sur ja simple tradition {smriti). 

C'est seulement par l'étude des sûtras que l'on ar- 
rive à connaître le véritable caractère et le fond même 
de la religion védique. Dans les brâähmanas, les rites 
sont expliqués pour ceux qui en connaissent déjà la 
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pratique : dans les sûtras, cette pratique est exposée 
pour ceux qui l'ignorent. 11 faut lire ces ouvrages 
pour se faire une idée exacte de la complexité du 
rituel brahmanique : 11 faut voir l'extraordinaire 
importance attribuée par les théologiens aux moin- 
dres opérations du culte pour apprécier le forma- 
lisme excessif de cette religion tout arüficielle où 
les rites avaient fini par se substituer entièrement 
aux divinités elles-mêmes. Cette étude devient ainsi 
la meilleure préparation à celle du Rig-Veda dont 
les hymnes ont, pour la plupart, une destination 
liturgique. 

Malheureusement les sûtras, par leur forme com- 
pliquée et la concision quasi algébrique de leur 
style, sont difficiles à lire dans le texte, même pour 
les indianistes les plus exercés. Pour en faciliter la 
connaissance, nous avons entrepris, sur l'invitation 
de notre regretté maître Abel Bergaigne, un essai 
de traduction du Crauta-sûtra d'Âgvalâyana, avec 
toutes les explications complémentaires que néces- 
site l'énigmatique précision du texte. Nous en déta- 
chons le 5° chapitre qui a pour sujet la célébration 
de YAgnishtoma, une. des formes du sacrifice de 
Soma. 

Le Crauta-sûtra d'Âcvaläyana est consacré au 
rituel du hotar, c'est-à-dire du prêtre qui a pour 
fonction de réciter les formules, généralement tirées 
du Rig-Veda, qui accompagnent les différentes opé- 
rations liturgiques. L'auteur appartient à l'école de 
l'Aitareya-Brâhmana, le plus ancien des deux Bräh- 
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manas du Rig-Veda et celui dont la doctrine a eu le 
plus de sectateurs. L'ouvrage comprend 12 adhy- 
äyas ou chapitres contenant chacun un certain 
nombre de divisions appelées kandikâs et qui se 
subdivisent elles-mêmes en sûtras. 11 a été publié 
(1864-1874) dans la Bibliotheca Indica, avec le com- 
mentaire de Gärgyanärâyama. C'est ce texte qui à 
servi de base à notre travail. La comparaison avec 
les autres sûtras et les brähmanas du Rig-Veda et du 
Yajur-Veda nous a fourni d'utiles indications. Nous 
avons également mis à profit les notes qui accom- 
pagnent la traduction de l'Aïtareya-Brähmana par 
M. Haug et celles du Çatapatha-Brähmana (Kändas 
IIV) par M. Eggeling. 

11 nous reste à donner quelques renseignements 
préliminaires pour bien déterminer le caractère de 
la cérémonie exposée dans notre sûtra. 

L'Agnishtoma est la forme la plus simple des 
sacrifices où l'on offre le Soma. 11 comprend un 
seul jour de pressurage et 12 çastras seulement !. 
Le nouveau grihapati (maître de maison) était as- 
treint à le célébrer après avoir offert l'ishti (offrande 
de grains, de gâteaux, etc.) de la nouvelle et de la 
pleine lune (A., IV, 1,1). La même cérémonie de- 
vait ensuite se renouveler tous les ans (Çat. Br., X, 
1, 5, 4} 


١ «Agnishtoma» (= louange d'Agni) est proprement le nom 
du säman (strophe chantée) qui précède le 12° çastra, Y'Âgaim- 
rûta; de 15 on l'a employé pour désigner ja cérémonie qui se ter- 
mine avec ce çastra. 
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Comme tous les sacrifices « çrauta », l'Agnishtoma 
exige trois feux distincts : le gärhapatya, qui repré- 
sente le feu domestique; l'ähavaniya, où l'on consume 
les offrandes destinées aux dieux, et le dakshinägni, 
qui reçoit les offrandes réservées aux pitris (mänes 
des ancêtres). Chaque jour de pressurage on extrait 
trois fois le jus du Soma : le matin, à midi et le 
soir. L'opération se fait au moyen d'une presse 
(adhishava) et de cinq pierres {grâvan). La liqueur 
est mélangée d'eau, puis clarifiée dans un tamis. Le 
reste du soma offert en libation est ordinairement 
absorbé par les prêtres et par le sacrifiant. 

Le jour du pressurage est précédé de plusieurs 
jours de cérémonies préparatoires. La première est 
le choix des seize prêtres nécessaires pour le Soma 
(À., IV, 1.6). Les quatre principaux sont : le hotar, 
qui récite; l'adhvaryu, qui accomplit les offrandes; 
l'udgâtar, qui chante; le brahman, qui surveille les 
opérations. Les douze autres servent d'assistants à 
ces quatre premiers qui en ont chacun trois sous 
leurs otdres. Ensuite on choisit la place où doit se 
célébrer le sacrifice : elle doit être dirigée vers 
l'est, etc, {Voir Cat. Br., I, 1, 1.4; Âpastamba 
Cr.-Sûtra, X, 20). A l'ouest de cet emplacement 
on construit un hangar ayant la forme d'un carré, 
couvert de nattes, et appelé Gäl&, qui représente la 
maison du sacrifiant. Celui-ci se transporte alors à 
l'emplacement du sacrifice en emportant deux aranis 
(morceaux de bois) qui ont été chauflés au gârha- 
patya et à l'âhavaniya ordinaires, dans sa maison, se 


了 
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rend à la ,3[ة؟‎ embrase les deux aranis par le frot- 
tement, allume le gârhapatya établi à l'ouest de la 
çâla, puis en tire le feu de l'âhavaniya placé à l'est 
et du dakshinâgni au sud. Alors commence la dikshä 
(consécration), série d'observances imposées au sacri- 
fiant et à son épouse, et dont la durée est d'un jour 
au moins, souvent de trois, et peut aussi s'étendre 
jusqu'à une année et plus. A la fin, le sacrifiant est 
déclaré « consacré + au moyen de la formule (dik- 
shita-vâda) « N... est consacré », C'est ici que com- 
mencent en réalité les cérémonies préliminaires du 
Soma. On célèbre d'abord le präyaniya, offrande de 
grains bouiïllis à Aditi. Puis vient l'achat du Soma, 
qui se fait en dehors de la çälâ, sa réception quand 
on l'y amène , accompagnée de l'âtithyeshti (offrande 
en l'honneur de l'hôte), etc. Le lendemain du jour 
où la dikshà s'est terminée commencent les upasads, 
autre période de cérémonies préliminaires, qui du- 
rent au moins trois jours et qui entraînent aussi pour 
le sacrifiant une série d'observances particulières 
(vrata) : on offre chaque jour deux libations de 
beurre fondu {âjya), l'une dans la matinée, l'autre 
l'après-midi. Le second jour des upasads, dans 
l'Agnishtoma, on trace la mahä-vedi, ou grand au- 
tel, à l'est et à trois pas de la çâlà : c'est un vaste 
emplacement en forme de trapèze et mesurant 
36 prakramas (pas) de l'ouest à l'est, 30 ou 
33 du nord au sud pour le côté qui fait front à la 
,قاف‎ 24 pour le côté opposé : c'est là qu'on élèvera 
le sadas (hangar ou tente) destiné à abriter les dhish- 
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nyas (voir plus bas), etle havirdhäna-mandapa, autre 
construction du même genre où seront placés les 
deux chars contenant le Soma et les diverses of- 
frandes, et où se fera le pressurage. À l'est de la 
Mahävedi on installe l'uttaravedi, autel destiné 4 : 
remplacer lähavanîya, etc. Le dernier jour des 
upasads, on établit dans le sadas, sur une ligne di- 
rigée du nord au sud, les dhishnyas (élévations 
de terre) destinés à recevoir des feux pour l'acchä- 
vaka, le neshtar, le potar, le brähmanäcchamsin, le 
pracästar et le hotar dont les sièges seront placés 
derrière ces dhishnyas : on en construit, en outre, 
deux autres, l'un au nord-est pour l'âgnidhra, 
Y'Âgnidhriya, l'autre en face de ce dernier, et au 
sud-est du sadas, le märjäliya, sur lequel on purifie 
les vases servant au sacrifice. 

Ensuite on transporte le feu de l'âhavaniya dans 
l'uttaravedi et le Soma dansle havirdhäna-mandapa : 
cette cérémonie se nomme agnishoma-pranayana. Ce 
même jour on sacrife un bouc à Agni-Soma, puis 
on apporte de la rivière voisine les eaux qui seront 
employées le lendemain à la préparation du Soma. 
Vers la fin de la nuit, les serviteurs réveillent les 
prêtres, et le holar, assis dans le havirdhâna-man- 
dapa, entre les deux timons, récite, avant le lever 
du soleil, le prâtaranuväka, longue série d'hymnes 
divisés en trois groupes selon les divinités auxquelles 
ils sont adressés : Agni, les Aurores, les deux Ac- 
vins. 11 récite l'avant-dernier hymne, I, 112, plu- 
sieurs fois s'il est nécessaire, pour attendre que le 
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jour paraisse. Aux premières clartés de l'aube, il 
commence le dernier hymne, V, 75, puis se lève el 
va se placer entre les deux poteaux de la porte du 
havirdhäna-mandapa pour réciter le dernier vers. 
Les cérémonies préparatoires sont terminées : la 
solennité principale, le jour de pressurage, va com- 
mencer. 


ÂÇVALÂYANA-CRAUTA-SÜÛTRA. 


CHAPITRE V. 
1 


1. Quand le vers de conclusion a été récité, le 
hotar, interpellé en ces termes : « Hotar, invite les 
Eaux!» et sans dire le « abhihimkära », récite les 
(vers) Âponaptriyäs sur un ton un peu moins élevé 
que le vers de conclusion. 


11 s'agit du vers V, 75, أو‎ qui termine le prätaranuväka. 
— «interpellé», sous-entendu par l'adhvaryu. Le abhihim- 
kâra se compose des mots « hi3m, bhür, bhuvah, svar, om» : 
il se place ordinairement au commencement des morceaux 
récités par le hotar (À., 1, 2,3 et 23-24). — Outre les 
eaux appelées « vasativari» qui ont été apportées la veille au 
soir, on va puiser le matin mème du jour sutya, à la rivière 
voisine, les eaux appelées « ekadhanàä » qui seront mélangées 
dans la coupe du hotar avec les vasativaris. L'ensemble de 
ces opérations s'appelle l'« âponaptriya » et les vers qui y sont 
récités sont désignés par l'adjectif «âponaptriyä» au fém. 
— Il y a trois tons ou «positionse (sthänas) employés 


١ Les chiffres sans autre indication désigneront toujours les 
hymnes ou les vers du Rig-Veda. 
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dans les récitations liturgiques : le wmandra (bas), le 
«madhya» (moyen) et l'auttamas (élevé), divisés chacun 
en sept degrés. D'après les sûtras IV, 13, 6 et VI, 15, 
10-11, le prâtar-anuväka doit se réciter depuis le commen- 
cement, jusqu'au vers final de I, 112 sur le ton mandra, 
en en parcourant successivement les différents degrés. Le 
dernier hymne, V, 75, commence avec le degré ع1‎ plus 
bas du ton «madhyas et se continue, en passant par les 
autres degrés, de manière à arriver au plus haut avec la 
fin de l'avant-dernier vers. Pour le dernier vers, on par- 
court, en le récitant, tous les degrés du ton sullama ». La 
récitation des vers âponaptriyäs commence ensuite, «sur 
un ton un peu moins élevé», dit le sûtra V, 1, 1. Le com- 
mentaire nous explique qu'il s'agit ici du quatrième degré 
de la position « uttama ». 


2. Et parmi ceux-ci, (ceux qui commencent) à 

partir du nigada, sur un ton plus bas que les pré- 
. cédents, jusqu'au « prasarpana ». 

A partir du nigada «täsy adhvaryo®» (À., V, 1, 15) jus- 
qu'au moment où le hotar se met à marcher derrière les 
ekdhanàs (À., V, 1, 18}; ل‎ nous avons laissé tel quel le 
mot qui désigne cet acte, « prasarpaga », ب‎ la récitation se 
fait sur un ton moins élevé : le commentaire nous apprend 
qu'il s'agit ici de la position « madhya ». 


3. Gequi vient après, dans la position « mandra ». 


Ce qui vient après jusqu'à la fin de l'âponaptriya se com- 
pose du vers], 23, 18 (que le prètre récite en marchant) et 
, des vers X, 30, 14-15. 


k. Et (aussi) le « prâtahsavana ». 
Par le « prâtahsavana » il faut entendre, d'après le com- 


mentaire, toutes les récitations du pressurage du malin à 
L2 
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partir de l'eupämeu-graha » jusqu'au castra de l'acchâväka, 
c'est-à-dire de V, 2, 1 à V, 10, 28. 


5. Le premier {vers) selon la méthode « adhyar- 
dhakära » : les (vers) suivants avec la pause à la fin 
du vers. 


La méthode «adhyardhakära» consiste à réciter d'une 
seule émission de voix trois hémistiches, comme le mot l'in- 
dique : «adhyardhas (augmenté d'une moitié) et skâran 
{façon}. D'autre part, le premier vers d'une récitation doit, 
en règle {À.,1, 2,19), être dit trois fois. Quand on le récite 
sadhyardhakâram » et quand les vers suivants sont récités 
d'après la prakriti, c'est-à-dire avec pause au demi-vers, voici 
comme on procède : pour le premier vers, on dit d'abord 
d'une seule émission de voix les hémistiches w b et l'hémi- 
sliche a pour la deuxième fois, puis on fait la pause. On récite 
ensuile b pour la deuxième fois, « et b pour la troisième, et 
on ajoute ع1‎ premier hémistiche du vers suivant, après quoi 
on fait la pause. En effet, d'après la prakriti, la récitation se 
continue , à la fin d'un vers, jusqu'à la pause du vers suivant 
(A., I, 2, 10 et 20). Seulement comme ici le second vers 
est récité «rigävâname», c'est-à-dire sans pause avant la fin 
(À., IV, 6.2), on devra le rattacher tout entier à ce qui con- 
stitue la seconde émission de voix dans la triple récitation du 
premier vers, et l'on devra dire ainsi, comme l'indique le 
commentaire, cinq hémistiches «uno tenore», soit vers 1, à 
(2° 1), a+b (3° (.) et le vers 2 tout entier. On récitera done 
les vers X, 30, 1-2 de jn manière suivante, avec le pranava 
(om) à la fin du vers (Â.,1, 2, 10) : Pré devatré bréhmane 
gâtür etv apd قطاعة‎ mäénaso خم‎ préyukti | mahim miträsya 
vérunasya dhisim prithujräyase riradbä suvrikté3m | Pré 
devaträ brähmane gatür etv apô acha mänaso ni préyakti | 
一 (Pause) 一 mahim milrâsya vérupasya dhisim prithu- 
jréyase riradhä suvrikté3äm | Pra devaträ bréhmane gätér 
ety apd ächä mânaso ni prâyukti | mahim miträsya vt- 
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nasya dhäsim prithujräyase mradh& suvrikté3m. | 1 || 
ädhvaryavo havishmanto hi bhütächäpé itocatir ucantah | 
äva عقن‎ cûshle arunäh suparnés täm äsyadhvam ürmim 
adyé suhasto3m. — (Pause) | 2 ! 


6. Ou, pour celui qui désire la pluie, selon la 
prakriti. 

Si le sacrifiant désire la pluie, on récitera, à partir du 
deuxième vers, selon la prakriti, c'est-à-dire avec pause à 
l'hémistiche. Dans ce cas, le deuxième hémistiche de ce vers 
ne sera pas rattaché, dans la récitation, au premier vers ; on 
fera la pause à la fin du mot «uçantah». 

7. Dans le cas de (récitation d'après la) prakriti, 
il doit, à la fin des hémistiches précédents, faire 
attention aux mots caractéristiques. 

En s'arrètant à l'hémistiche d'un vers, selon la règle, le 
hotar doit porter son attention sur les mots désignant la pluie 
qui se trouveront dans le vers suivant. 

8. (R récite:} X, 30, 1-9, et comme dixième 
vers : X, 30,11. 
C'est l'ordre des vers dans l'Aitareya-Brâhmana. 


Quand 165 ekadhanäs sont amenées, il récite‏ .و 
(le vers :) X, 30, 10.‏ 


10. Et {le vers) X, 30, 13 quand les Eaux sont 
en vue. 

C'est-à-dire quand il peut les voir de sa place. 

11. (Quand elles sont tout près il récite le vers :) 
v, 85, 1. 

Les mots placés entre parenthèses sont ja traduction du 


UTC CA 
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texte sity upâyatishu» par lequel l'Aitareya-Brahmana ex- 
plique l'emploi de ce vers (Ait.-Br., IF, 20, 5), et c'est le 
commentaire mème qui nous y renvoie, 


12. (Quand les Eaux ont été réunies, ) il dit {le 
vers) II, 35, 3. 


Ici encore le sens est complété au moyen du Brähmana. 
ب‎ Quand les Ekadhanäs sont arrivées près du câtväla (cuve 
servant aux purifications et située en dehors de la Vedi, au 
nord-est), l'adhvaryu met en contact la coupe du maiträva- 
runa contenant de cette eau avec celle du hotar qui contient 
de l'eau vasativari. 


13. Au moment où l'on remplit la coupe du 
hotar, à l'endroit du «tirtha», avec les Eaux, لا‎ 
récite I, 83, 2 et s'arrête à la fin du vers en faisant 
le pranava. 

Le tirtha (route) désigne ici le chemin suivi par les offi- 
ciants pour aller du dehors dans le sadas depuis l'agnishoma- 
pramayana {À., IV, 10, 1) jusqu'au paçu final (À., VI, 
14, 7) et qui passe entre le câtvâla et l'utkara (Käty. V,5, 
11, Comment.). — On mèle dans la coupe du hotar de l'eau 
«vasativaris et de l'eau «ekadhanä» à un endroit placé sur 
ce chemin et non point auprès du câtvâla vers lequel on 
s'était détourné pour faire l'opération indiquée au sûtra pré- 
cédent. 


14. Quand l'adhvaryu est arrivé {auprès de lui), 
这 dit : « aver apo, adhvaryä3u? زد‎ « adhvaryu, avez- 
vous obtenu les Eaux? »); et, ayant reçu cette ré- 
ponse : « Oui, elles sont arrivées », il doit s'avancer 
en récitant ce « nigada ». 


Nous avons conservé le texte mème de la question posée 
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à l'adhvaryu pour indiqner la pluti dont est frappée la der- 
nière syllabe du mot «adhvaryo». La pluti porte à trois 
temps la durée de la syllabe. 


15. (Nigada :) « Dans ces Eaux, Adhvaryu, vous 
allez clarifier le Soma à la douce saveur, pluvieux, 
aigu à la fin, épais au milieu, pour Indra accom- 
pagné des Vasus, de Rudra, des Âdityas, des Ri- 
bhus, des Vibhus, de Vâja, de Brihaspati, des Vic- 
vedevas .د‎ Ayant récité cela, sans reprendre haleine, 
jusqu'à la fin, il va se placer au nord de la route 
suivie par les Eaux. 


16. Quand elles l'ont un peu dépassé, il se place 
derrière, 


17. en récitant : « Celui dont Indra avait bu 
quand il tua les démons enveloppeurs, est devenu 
le maître des races, om» (puis les vers) I, 23, 
16-18. 


La dernière syllabe du mot atarishatr qui termine 1 
nigada est remplacée par le pranava. 


18. Avec le dernier (de ces trois vers) 这 se met 
en marche à la suite {des Eaux). 


Pour rentrer dans le havirdhäna. 


19. (Puis 11 continue par les vers) X, 30, 14- 
15. 11 termine par le dernier (de ces deux vers), 
quand les Eaux sont arrivées, puis s'étant approché 
du poteau au nord de la porte (du havirdhâna), il 
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s'assied (là), le visage tourné vers les tiges de Soma, 
sans enlever le brin d'herbe. 


La porte dont il s'agit est celle de l'est. 一 Chaque jour 
de cérémonie, la première fois que le hotar s'assied, il récite 
deux formules , après avoir touché l'eau. La première s'adresse 
au siège lui-mème. Quant à la seconde, au moment de la 
réciter, il enlève un brin d'herbe de l'endroit où il va s'as- 
seoir et le jette au sud-ouest, vers la région maudite {op- 
posée au nord-est, région sainte entre toutes). Dans le cas 
actuel , il récitera seulement la première de ces deux for- 
mules. (Cf. A., I, 3, 30-32.) 


Il 


1. 11 s'adresse en ces termes à la libation « upâmçu د‎ 
qui est versée {dans le feu) : « Conserve-moï le souffle! 
Bénédiction! (Je t'émets) pour le Soleil, à souffle 
qui exauces bien! Ô souffle! conserve-moi le souffle! » 
A ces mots il souffle sur {le graha) en faisant « us ». 


2. 11 s'adresse (ensuite) à l'antaryäma(-graha) en 
ces termes : « Conserve-moi la respiration! Bénédic- 
tion! (Je t'émets) pour le Soleil, 8 toi qui exauces 
bien! Respiration! conserve-moi la respiration! » 
À ces mots il respire sur (le graha) en faisant « um », 


L'upämqu- et l'antaryäma-grahas sont les deux premières 
libations offertes et le produit du premier pressurage. Elles 
ne sont accompagnées ni d'anuväkvyäs, ni de la formule 
« vaushat», ni de yâjyäs, et en récitant les formules ci-dessus 
le prêtre doit contenir autant que possible sa respiration et 
le son de sa voix : de là leurs noms «upârnçu » {en silence), 
et rantaryaman (action de retenir à l'intérieur). Le com- 
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mentaire nous apprend que dans chacune des formules 
récitées à ce moment par le hotar, il faut distinguer deux 
parties : la première, se terminant aux mots « pour le Soleil, 
à toi qui exauces biens, est une simple invocation adressée 
au «grahas, tandis que le reste de la formule accompagne 
l'action d'exhaler ou d'aspirer l'air. 


3. Ayant touché la pierre qui a servi au pressu- 
rage de l'upämçu{-graha), il cesse de contenir sa voix 
avec ces mots: «Je t'émets pour l'air qui circule 
(dans le corps)! » 


D'après le commentaire, « le hotor, s'étant assis à l'endroit 
où il a commencé la récitation de l'âponaptriya, laisse échapper 
le son de sa voix en récitant : «bbhùr bhuvah svar ». 


&. Dans le « sarpana » pour (aller à l'endroit où 
se chante) le pavamäna(-stotra), le maitrâvaruna et 
le brahman marchent toujours à la suite des « chan- 
dogas ». 

A chaque pressurage, on chante un stotra au moment où 
le soma est clarifié. Le matin cette cérémonie se fait hors 
du sadas, et porte par suite le nom de « bahih-pavamäna » : 
ع بلتطمط)‎ dehors). D'après le commentaire, l'expression « ni- 
tyau» (c'est-à-dire réguliers, régulièrement), que nous avons 
rendue por « toujours », signifie que dans ce sarpana le mai- 
trâvaruna et le brahman figurent toujours en personne et 
ne peuvent être remplacés par un autre prétre du mème 
ordre. 一 Sarpana = marche, procession. 


5. Entre eux, les autres, s'ils sont consacrés. ” 


C'est-à-dire les autres acolytes du hotar et du brahman se 
mettent en marche entre le maitrâvaruna et le brahman. 
«S'ils sont consacrés», c'est-à-dire s'ils ont la qualité de 


L'AGNISHTOMA. 19 


sacrifiant que donne seule la dikshà : c'est ce qui a lieu dans 
les satiras, où tous les prêtres se consacrent avant la session 
qu'ils vont célébrer. 


6. Après avoir offert les deux « vipruddhomas » 
accompagnés des vers X, 17, 11-12, l'adhvaryu en 
tête, ils marchent en se touchant jusqu'à l'endroit 
du tirtha. 


Les vipruddhomas sont des offrandes propitiatoires de 
beurre fondu pour les gouttes de soma tombées pendant le 
pressurage. Cette cérémonie fait partie intégrante du sar- 
pana. Le tirtha est la route indiquée plus haut, V, 1, 13. 


7. Pour ce (bahishpavamäna-}stotra, ils doivent 
s'asseoir le visage tourné vers l'udgâtar. 


8. Le hotar, assis à cet endroit même, leur ré- 
cite l'anumantrana : « Ge Soma, boisson des dieux, 
qui est dans le sacrifice, sur le gazon, sur l'autel, 
nous en avons notre part; tu es la bouche : puissé- 
je être la bouche! » 


L'endroit où le hotar est assis est celui qui a été indiqué 
au paragraphe 3. Quant à l'emploi du mot « hotar » qui de- 
vrait être sous-entendu d'après la règle ordinaire (À. E, 2: 
14) puisqu'il s'agit ici d'une récitation, le commentaire l'ex- 
plique en disant : «Si c'est le hotar lui-même qui récite la 
formule, il reste assis à cet endroit même; si c'est le sacri- 
fiant, ayant marché en raison de son rôle de sacrifant, puis 
s'étant arrêté, à cet endroit mème 11 récite le mantra.» 
Ainsi, d'après le commentuire, le yajamäna peut ici rem- 
placer le hotar pour la récitation de l'anumantrama : à propos 
du sûtra suivant, il ajoute que cette substitution peut avoir 
lien même dans les sattras, en ce sens que le grihapati peut 
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réciter la formule à la place du hotar : et le commentaire 
pour établir cette opinion se base sur un passage du Bah- 
vrica-brähmana qu'il cite. Malheureusement on ne trouve 
nulle part dans Acvalâyana l'indication de la règle d'après 
laquelle cette substitution pourrait se faire, ou serait obliga- 
toire; d'un autre côté le texte du Bahvricabrähmana auquel le 
commentateur fait allusion se trouve également dans l'Apas- 
tamba-crauta-sûtra, mais ici l'ordre des mots est différent et la 
citation plus étendue. Au lieu de « yady u vai svayam yajamäno 
مط‎ syât sarped eva », texte du commentaire , Âpastamba (XII, 
17, 2) donne : « yady u vai svayam hotà yajamänah syat sar- 
ped eva | aupagatram hy asyeti bahvricabrähmanara bhavati ». 
Etle commentateur d'Âpastamba, Rudradatta, ajoute : « yadä 
sattre yajamänah srayam hôtà syât tadä sarped eva, na tu pra- 
kritivad dhavirdhâna eväsita ». Le sens des deux leçons diffère 
absolument. Tandis qu'avec celle de notre commentaire 这 
faut traduire en effet : «si toutefois c'est le sacrifiant lui- 
même qui est hotar, il est astreint au sarpanas; avec le 
texte d'Âpastamba le sens est évidemment : «si toutefois le 
hotar est lui-mème sacrifiant, il doit faire le sarpana, car il 
lui appartient d'accompagner le chant»; c'est, en effet, ce 
qui ressort du commentaire : « quand , la cérémonie étant un 
satira , le hotar est lui-mème sacrifiant, le sarpana est de règle 
pour lui; il ne doit point, comme dans la prakriti, rester 
assis dans le havirdhäna ». 11 est évident que seule, la leçon 
d'Apastamba nous donne l'explication de notre sûtra : le 
prètre qui récite, quand il est hotar, c'est-à-dire quand il a 
seulement cette qualité, quand il n'est pas en même temps 
« yajamäna », par conséquent dans les «ekâhähinas» seule- 
ment, s'abstient de prendre part au « sarpana ». Cette explica- 
tion concorde du reste avec le sens du sûtra qui va suivre. 


S'il est consacré, 11 doit marcher, pour (aller).‏ .و 


accompagner le chant. 
Le commentaire d'Apastamba (XIT, 17, 11) nous apprend 
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que, selon Bhâäradväja, les prètres accompagnent le chant 
des udgätars en faisant: «ho», et le sacrifiant en faisant : 
“om. Ainsi, dans les sattras, le hotar étant consacré doit 
accompagner le bahishpavamäna, et pour cela se rendre 
auprès du câtvâla. Mais on doit admettre, avec notre com- 
mentaire, qu'il récite l'anumantrana de sa place, puisque le 
sûtra indique la raison spéciale de son déplacement, la néces- 
sité d'accompagner le stotra. (Cf. d'ailleurs le sûtra suivant.) 


10. Et qu'il fasse le sarpana aux autres pressu- 
rages. 

Pour le pavamäna de midi et du soir, le prêtre qui récite 
fera, s'il est consacré, ع1‎ « sarpana » avec les autres officiants 
indiqués au sûtra 5, et récitera l'anumantrana à l'endroit 
même où sera chanté le pavamäna : ce sera d'ailleurs, pour 
ces deux pressurages, à l'intérieur du sadas. 


11. « 0 Brahman, nous allons chanter {le stotra), 
6 Praçästar », invités en ces termes à permettre le 
chant, qu'ils le permettent. 


est le Prastotar (assistant de l'udgâtar) qui adresse cette 
invitation au Maitrâävaruna et au Brahman. 


12. « Bhür! accompagnés d'Indra, incités par 
Savitri رذ‎ ayant récité cela à voix basse, le Brahman 
ajoute : «Om, chantez!» au pressurage du matin. 


13. Au pressurage de midi, 11 dit : «bhuvah!» 
et au pressurage du soir : « svar! » À partir de l'Agni- 
märuta il dit : « bhür bhuvah svar! accompagnés’ ». 

A part les trois evyähritisr (formules sacrées) «bhür, 


bhuvah, svar « , le reste de la récitation est partout le même. 
一 "Après l'Âgnimäratar, c'est-àdire au commencement 
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des stotras des ukthyas, du shodacin et de l'atirâtra, les 
trois autres formes principales du jyotishtoma. L'Agnimäruta 
est le dernier çastra de l'agnishioma. 


14. « Chantez, étant incités par le dieu Savitri; 
dites le vrai et le bien : à verséternels, n'abandonnez 
pas le sâman qui protège la vie : om»; après avoir 
récité cela à voix basse, le maitrâvaruna ajoute, à 
haute voix : « chantez! » 


La formule du maiträvaruna est partout la même. D'après 
le commentaire, le brahman doit également dire à haute 
voix je mot « chantez, » (studhvam). 


[TI 
1. Ensuite ils célèbrent le «paçu» des pressu- 
Tages， 

Le mot « paçu» désigne d'une manière générale le sacri- 
fice d'un animal. Le pacu peut former une cérémonie indé- 
pendante ou faire partie d’un autre sacrifice. Dans le Soma 
il ya trois paçus : le premier, l'agnishomiya, se célèbre le 
dernier jour des upasads; le second, le savaniya, est réparti 
entre les trois pressurages du jour sutya; le troisième, l'anü- 
bandhyà, prend place, le mème jour, immédiatement avant 
T'adavasäniyé-ishti qui termine le sacrifice. Le tantra {c'est-à- 
dire la série des cérémonies) pour un paçu isolé a été exposé 
précédemment )111, 1-6), toutes les récitatioris pour les va- 
riétés des paçus ont été indiquées (JT; 3-8), enfin l'auteur a 
donné (IV, 11} les prescriptions spéciales pour l'agnisho- 
miye qui sert de prakriti aux autres paçus du Soma. 


2. H est selon la divinité. 


La divinité à laquelle le savaniya-paçu est dédié varie sui- 
vant les formes du Soma : ces différences sont indiquées 


L'AGNISHTOMA. 23 


dans les çâstras, et l'on doit les observer. Dans le sûtra qui 
suit, on va voir quelles sont les divinités pour le savaniya- 
paçu des quatre samsthâs du jyostishtoma, 


3. 11 est dédié à Agni dans l'agnishtoma : un se- 
cond (est dédié) à Indra-Agni dans l'ukthya , un troi- 
sième (à savoir) un bélier à Indra dans le shodaçin, 
un quatrième (à savoir) une brebis à Sarasvati dans 
l'atirâtra. | 

Les animaux de chaque sarnsthä s’additionnent avec ceux de 
la sarmshthâ qui précède : on arrive ainsi à en offrir quatre 
dans l'atirâtra. À ce propos le commentaire cherche à expli- 
معدو‎ l'emploi d'un ca «et» qui ferait double emploi avec les 
mots ٠١ dvitiya, tritiya, caturtha » (2°, 3°, 4°), et, d'après son 
opinion, ces derniers mots serviraient à indiquer que la 
réunion de deux, de trois et de quatre animaux suivant 
les sornsthäs est l'usage ordinaire; il résulte de 1à que ce n'est 
pas une règle absolue, et, en effet, d'après À pastamba (XII, 
18, 12-14), le savaniya-paçu dans le jyotishtoma ne com- 
prend, pour chaque samsthâ, qu'un seul animal, qui est 
toujours un bouc. 11 cite seulement l'autre opinion comme 
étant celle de certains théologiens (eke). Mais le ca dont 
parle notre commentaire ne se trouve pas dans le texte 
d'Âgvaläyana ni dans celui qui est cité par Àpastamba, mais 
seulement dans celui de Kâtyäyana, de sorte qu'on peut hé- 
siter à le rétablir : de toute façon le sens du sûtra sera celui 
que nous avons adopté. Quant à l'espèce de l'animal sacri- 
fié, d'après le commentaire d'Âpastamba , c'est, en prin- 
cipe, un bouc, et le vrishni (bélier) dans le shodaçin comme 
la meshi (brebis) dans l'atirâtra sont simplement des substi- 
tutions facultatives. (Cf. Âp.-er., XII, 12, 13, Commentaire.) 


4. Ge sont les « kratu-paçu ». 


« Kratu-paçu » est une expression toute faite dans laquelle 
le mot « kratu » qui désigne parfois, dans les Brähmanas, le 
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sacrifice en général, prend un sens tout particulier : il s'ap- 
plique en réalité ici aux quatre formes fondamentales du 
jyotishtoma. Kâtyäyana (IX, 8, 14) emploie pour le mème 
usage le mot « stomäyana 3. 


5. (On fait) tout ce qui a été prescrit par [le 
rituel de) l'agnishomiya à partir du parivyayana 
jusqu'à la purification dans le câtväla, à l'exception 
du danda-pradâna. 


L'agnishomiya-pacu comprend toutes les cérémonies qui 
ont été indiquées 111, 1-6 pour le paçu simple, avec les 
formules d'offrande mentionnées 111, 8, 1 et sous réserve 
des modifications spéciales à ce genre de paçu, dont nous 
trouvons le détail IV, 11, à la place qui appartient à cette 
cérémonie, le dernier jour des upasads. En se reportant à 
ces différents passages, on obtiendra un tableau complet de 
l'agnishomiya-pacu qui sert de modèle aux autres paçus du 
soma. « Au paçu du pressurage du matin, nous dit le sûtra 
ci-dessus, on fait tout ce qui a été dit dans la prakriti, du 
parivyayana au câtväla-mârjana, sauf le danda-pradäna.» Si 
nous nous reportons au modèle, à l'agnishomiya, nous voyons 
qu'avant je parivyayana (À. 111. 1, زو‎ , action d'entourer 
d'une guirlande le potean auquel on attache l'animal, il y 
a deux autres opérations : l'añjana (À., id.}, action d'oindre le 
poteau avec du beurre fondu , et l'ucchrayana (À. id.), érection 
du poteau, accompagnées chacune comme le parivyayana 
d'une récitation du hotar. Seulement dans le savaniya-paçu 
on ne recommence pas ces deux cérémonies accomplies la 
veille dans l'agnishomiya : on se contente de renouveler la 
triple guirlande de gazon qui orne le poteau (Käty. IX, 8, 1). 
Ensuite a lieu, comme dans la prakriti, l'agnimanthana 
(action d'allumer le feu par le frottement; À., III, 1, ذف‎ 
cf. Il, 16, 2-7); puis viennent, avec les modifications indi- 
quées ci-dessous, l'âvähana (invitation adressée aux dieux 
qui prendront part aux offrandes), et les pravritähutis (voir 
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ci-dessous), après quoi, d'après la prakriti, le hotar (dans 
Käty. VI, 4,4, c'est l'adhvaryu, ou, d'après une autre tradi- 
tion, indiquée par le commentaire, le sacriiant) offre au 
maitrâvaruna, en récitant une formule (À., III, 1, 16), un 
danda, bâton en bois d’udumbara, de ln hauteur du sacri- 
fiant, qui a servi à ce dernier pour chasser les mauvais 
esprits pendant la dikshà : dans le savaniya-paçu, le maiträ- 
varuna prend le bâton lui-mème, et par conséquent le 
mantra du hotar est supprimé. Après cette cérémonie, tout 
a lieu comme dans l'agnishomiya : les prêtres, ayant en tête 
le maïträvarupa, quittent l'uttara-vedi où les opérations qui 
précèdent avaient eu lieu ; et vont s'asseoir chacun derrière son 
dhishnya, sauf le maïiträvaruna qui reste debout derrière le 
sien (À., TV, 11, 3). 11 récite alors les praishas, et le hotar 
les prayäjas pour les dix premières des onze offrandes préli- 
mivaires : ces prayäjas sont composés de vers âpris qui 
varient suivant les ancètres du sacrifiant (À., III, 2, 6-8). 
Ensuite viennent le paryagni (À., III, à, ,زو‎ formule récitée 
par le maiträvaruna pendant que l'agnidh fait trois fois le 
tour de l'animal avec un brandon enflammé; l'adbrigu, invi- 
tation adressée au sacrilicateur au moment de tuer l'animal 
(À., ILE, 3, 1); la récitation du vers 1, 75, 1, et de l'hymne 
111, 21, pour les gouttes qui tombent de la vapa (omentum), 
au moment où on la fait cuire ; le dernier des onze prayäjas ; 
enfin la première offrande principale du paçu, celle de la 
,مسد‎ avec les vers 1, 98, 1, pour anuväkyà, et T, 43,5 pour 
yâjyà (À., 111, 8, 1), après quoi tous vont se purifier en 
touchant l'eau du câtväla. Les deux autres offrandes prin- 
cipales, celle du purodäcça (gâteau) et celle du havih (les 
membres de l'animal}, auront lieu l'une au pressurage de 
midi, l'autre à celui du soir, 


6. S'étant assis, ayant fait le abhihimkära, il dit 
trois fois le vers parivyayaniyà. 


C'est le vers du Rig-Veda, DE, 8,.4. 


26 JANVIER 1890. 


7- « Âvaha deyän sunvate yajamänâya » (amène 
les dieux pour je sacrifiant qui pressure) qu'il mette 
ainsi le mot « sunvan » avant le mot « yajamäna », à 
partir de T'âvâhana, dans les nigamas du tantra des 
ishtis. 

L'âvähana est une invitation à Agni de faire venir les 
dieux pour qu'ils prennent part à l'offrande {À., 1, 3, 6-22). 
Les nigamas sont les désignations de divinités ou de per- 
sonnes insérées dans certains mantras comme l'âävähana, 
l'idopahväna (À.,1, 7, 7), le süktaväka (À., IL, 9, 1), etc. Le 
tantra est l'ensemble des cérémonies communes à tous les 
sacrifices de mème espèce : les isbthis, le paçu, le soma 
ont chacun leur tantra. Mais le paçu emprunte celui des 
ishthis pour les actes ordinaires comme les samidhenis ) ET 
2), l'âvähana, ete. , et, en général, partout où un rituel spé- 
لمك‎ n'est pas prescrit. De mème le tantra du soma se com- 
bine avec ceux des ishthis et du paçu. Ainsi, d'après la règle 
ci-dessus, l'insertion du mot «sunvan»s n'aura pas lieu dans 
le nigama du sûktaväka-praisha qui fait partie du yajña- 
puccha (queue du sacrifice) parce que cette formule est par- 
ticulière au tantra du pacu (À., VI, 11,3-4). 


8. (Mais) point après le hâriyojana final. 


Le häriyojana est une libation de soma qui est offerte im- 
médiatement après le çamyuvâka, dans le yajñapuecha 
(Ag, VI, 11, 8). Dans tous les nigamas qui se trouveront 
dans les formules suivantes, jusqu’à la fin du sacrifice, on 
s'abstiendra d'insérer le mot «sunvan» aÿant le mot « yaja- 
mâna », 


Ni dans «prâvitram sâdhu te yajamäna de-‏ .و 
vatà » ([qu'Agni goûte] le sacrifice; que la divinité‏ 
te soit favorable, 8 sacrifiant), ni dans : « om anvatite‏ 
asmin yajñe, yajamâna » («om! que [le Ciel et la‏ 
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Terre] te secondent dans cette offrande, à sacri- 
fiant! »). 


La première de ces deux formules est récitée par le hotar, 
au moment où l’adhvaryu prend les deux cuillers , la juhù 
et l'upabbrit, avant l'âvähana (À., 1, 4, 10); la deuxième 
fait partie du sûktaväka (À., 1, 9, 1), mais non du paçusük- 
taväka-praisha, sans quoi l'exception ferait double emploi 
avec le sûtra 7. 


10. Avant les (divinités) âjyapa, qu'il fasse in- 
viter les divinités des pressurages, en ces termes: 
« Invite Indra accompagné des Vasus, invite Indra 
accompagné des Rudras, invite Indra accompagné 
des Âdityas, des Ribhus, des Vibhus, des Vâjas, 
de Brihaspati, des Vicvedevas, invite! » 


Les divinités âjyapa, c'est-à-dire «qui boivent le beurre 
fondu », sont celles des prayäjas et des anuyäjas : dans l'âvä- 
hana on les invite toutes ensemble en disant : «{ô Agni) 
invite les dieux âjyapa» (À. 1,3, 22). Ainsi, après avoir 
fait Tavihana pour les divinités du paçu et pour Vanaspati 
(c'est-à-dire le poteau « yüpar) qui reçoit une libation de 
beurre à la fin du ,تدم‎ comme il est prescrit au sûtra 111 , 
1, 12, on ajoute, comme divinités principales, celles des 
pressurages. Le mot « devatä » s'applique tantôt à une seule 
divinité, tantôt à un couple ou à un groupe de dieux, 
tantôt, comme ici, à un seul dieu considéré sous différents 
aspects. 


11. Celles-ci, qu'il en fasse de nouveau mention 
seulement dans le süktaväka, 


Ordinairement les divinités qui sont nommées dans l'ävä- 
hana le sont aussi dans le dernier prayäja (À., 1, 5, 24), 
dans le svishtakrit et dans le sûüklaväka. Pour l'agnishtoma le 
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rappel des divinités du pressurage se fait seulement dans cette 
dernière formule. 


12. Ceux qui prononcent le vaushat, autres que 
l'acchâväka, offrent les pravritähutis. 


Après l'ävähana , dans le savaniya-paçu , a lieu la cérémonie 
du varana qui consiste en formules récitées par l'adh- 
varyu pour appeler sur les officiants la protection des sacri- 
ficateurs célestes ; puis les prêtres qui font le vaushat, c'est- 
à-dire qui récitent les différentes yäjyäs dans l'Agnish{oma 
— moins l'acchäväka — offrent des libations de beurre fondu 
appelées * pravritéhutis». Voici les noms de ces prêtres : le 
hotar, le maitrâvaruna, le brähmanâcchamsin, le potar, le 
neshtar, l'âgnidhra. 


13. S'étant puriliés dans le câtväla, {s'étant ren- 
dus) dans le chemin de l'adhvaryu, ils honorent les 
dhishnyas en commencant par Âditya. 

Après les pravritähutis, on fait la cérémonie du paçu jus- 
qu'à l'offrande de la vapà inelusivement {voir plus haut la 
note du sûtra 6}; puis la cérémonie du soma reprend avec 
l'upasthâna (action d'honorer}. — On appelle schemin de 
l'adhvaryu» la région entre le havirdhäna et re 
(À., VIT, 13, 24, Commentaire). 


14. Âditya d'abord (en récitant :) « Ô maître du 
sacrifice, qui présides aux offrandes, à toi qui es le 
meilleur, puissé-je arriver heureusement au terme 
de ce sacrifice ». 

L'expression « dhishnya» comprend ici, outre les autels 
désignés habituellement sous ce nom, d'abord Âditya (le 
soleil), puis tous les objets dont il sera question dans les 
sûtras suivants, tels que le yüpa, l'âbavaniya, etc., et aux- 
quels on adresse des hommages. 
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15. 115 honorent le yüpa, Âditya, l'ähavaniya, le 
nirmanthya (en récitant) : « les feux sont « sagaras », 
« sagaras » sont les feux : vous êtes « sagaras », « sa- 
garas » est votre nom : protégez-nous, Ô feux, favo- 
risez-nous : louange soit à vous! ne nous faites pas 
de mal! » 
« Sagara », d'après le commentaire de la Väj-Samh. (V.34), 
signifie «accompagné de louanges » : en raison de son emploi 
carsctéristique dans ce passage, nous avons cru devoir l'y 


maintenir tel quel. ب‎ Le « nirmanthya » est l'endroit où l'on 
allume le feu du gârbapatya par le frottement. 


16. Tournant à gauche (ils honorent) le câmitra, 
l'âvadhyagoha, le câtväla, l'utkara, l'âstäva. 


«Çämitras, feu plaçé au nord-est de la vedi, et où l'on 
fait cuire la chair de la victime; «üvadhyagoha », fosse où 
Yon enterre les excréments de l'animal; sutkarar, tertre 
formé avec la terre qui provient du creusement de la vedi; 
« câtväla » , cuve d'éau pour les purifications ; « âstäva », endroit 
où se chante le babishpavâmana. Tous ces emplacements 
sont au nord-est. 


17. (Hs honorent) exactement de la même façon, 
en tournant à droite, l'âgnidhriya, l'endroit où l'ac- 
chavaka prend la parole, le märjäliya du sud et le 
khara. 


Ils récitent le mantra indiqué au sûtra 15. 一 L'endroit 
où l'acchâväktæ prend pour la première fois la parole dans 
l'Agaishtoma est désigné plus bas (V, 7, 1). ب‎ « Mérjäliya », 
autel où l'on purile les vases servant au sacrifice'et situé 
au sud de la vedi. D'après les termes du sûtra, il y en 
aurait un autre au nord, mais on ne trouve point ailleurs 
d'indication précise à ce sujet. — « Khara», tertre sur lequel 
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on dépose les camasas, dans le havirdhâna, devant le timon 
du char de droite. 


18. Ayant contourné l'âgnidhriya par le nord et 
atteint le sadas, ils récitent, au moment où js le 
touchent : « Jouis du Ciel et de la Terre, et de jat- 
mosphère ». 


19. Ayant récité l'abhimarçana pour les deux 
poteaux de la porte, ils honorent de même les au- 
tres (dhishnyas)..... 

« L'abhimarçana » est le mantra qu'on rècite en touchant 
les deux poteaux de la porte du sadas {voir À., IV, 13, 5) : 
s Que les deux poteaux divins qui m'ouvrent le monde 8 
rendent pour moi exempt de peines ».— Ensuite ils récitent 
de nouveau la formule du sûtra 15. ' 


20. (Hs honorent ainsi) et [les dhishnyas) déjà 
honorés, et ceux qui ne l'ont pas encore été, en 
dirigeant leurs regards vers eux, même ne les voyant 


pas. 

Les prètres récitent l'upasthäna-mantra en se tenant à la 
porte est du sadas. De là ils n'aperçoivent pas distinctement 
les dhishnyas placés au dehors; mais Ja règle générale est 
d'avoir les yeux et le visage tournés vers l'objet de tout acte 
religieux au moment où on l'accomplit: ainsi s'explique ja 
prescription du sûtra. 

-21.,Le hotar, le maiträvaruna, le brähmanäcch- 
amsin, le potar, le neshtar entrent dans le sadas par 
la porte de l'est en récitant à voix basse (le vers) 


VI, 47, 8. 
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22. Étant allés au nord de tous les dhishnyas et 
ayant passé à l'ouest des (prêtres) déjà assis, ils 
vont s'asseoir chacun derrière leur dhishnya en réci- 
tant à voix basse : « Prenant pour flèche cette arme 
faite de Soma, qui se dresse aujourd'hui pour dé- 
truire les méchants, tranche en deux parts notre 
adversaire : honneur au maître du Sadas! » 


D'après le commentaire, les prètres se mettent en marche 
pour gagner leurs sièges, non pas dans l'ordre où ils étaient 
en entrant dans le sadas {sûtra 21), mais dans l'ordre inverse, 
le neshtar en tète. Seulement le hotar devient l'avant-der- 
nier et le maiträvaruna le dernier. (Cf. sûtra 27.) Ainsi 
formée, la file s'avance devant le front des dhishnyas, en 
allant du sud au nord, contourne le dernier dhishnya 一 
qui sera occupé plus tard par l'acchäväka 一 puis revient 
vers je sud en passant à l'ouest des dhishnyas. Le neshtar 
se détache de ja file à la hauteur du second dhishnya et va 
s'asseoir sur le siège placé derrière l'autel : les quatre prêtres 
qui restent continuent leur marche, le potar en tête, jus- 
qu'au troisième dhisbnya; là, le potar se détachant à son 
tour va s'asseoir sur son siège, et ainsi de suite jusqu'au 
dernier dhishnya (au sud), derrière lequel se place le mai- 
trävaruna. (Cf. sûtra 26.) 


23. De la même façon, le brahman étant entré 
par la porte de l'ouest doit s'asseoir en avant (au 
Sud) à droite du maitrâvaruna. Et les prêtres, (et) 
ceux qui prennent part au prasarpana doivent entrer 
derrière lui (dans le sadas). 


Nous n'avons pas suivi exactement le texte qui nous 
paraît présenler ici, ou une lacune, ou une confusion entre 
le sûtra et le commentaire, Voici, en eflet, comment s'ex- 
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prime , d'après notre texte, le sûtra 23 : « evam ity upasthänä- 
di japäntam atidiçyate. Tam anvañca ritvijah prasarpakäh », 
ce qui voudrait dire : «de même à partir de l'upasthâäna jus- 
qu'au japa (il?) a son rôle indiqué : à sa {?) suite mar- 
chents, etc. L'absence inexplicable du mot « bralhunä» et la 
forme wevam itis, «par le mot evamy», etc., nous font sup- 
poser que nous avons ici, non pas le texte du sûtra, mais le 
commentaire d'un sûtra qui nous manque. Or nous lisons à 
la fin du commentaire du sûtra 22 la phrase suivante : 
sevam aparsyä brahmä prasripya dakshinapurastän maiträ- 
varunasyopaviçel», qui est sans aucun rapport avec 5 
termes de ce sûtra où 1 n'a nullement été question du brah- 
man. En conséquence, nous avons considéré cette phrase 
comme représentant la première partie du sûlra 23 et nous 
l'avons substituée au texte : « evam ity upa * - cyate », qui nous 
a paru n'être qu'une simple glose sur le mot «evam». Voici 
done comment nous avons lu ce sûtra : s eva aparayä brahmâ 
prasripya dakshinapurastän maitrivarnasyopaviçet. Tam an- 
vañca ritvijah prasarpakäh ». (CF. Çäñkh. Gr.-S., VI, 13, 5.) 
s Evam» signifie que le brahman, avant d'entrer dans le sa- 
das, accomplira tout ce qui a été prescrit plus haut pour les 
hotars (V, 3, 13-22). « Ritvijab » désigne les autres prètres 
figurant dans l'Agnishloma, moins l'acchäväka, Quant aux 
officiants désignés spécialement par le mot « prasarpakäh ,د‎ ils 
interviennent seulement dans un autre sacrifice, le daça- 
peya (Âc. IX, 3, 17-21). On indique simplement ici le rang 
qu'ils devront y occuper. 


24. Ils vont sasseoir à la suite (des autres), en 
avant de l'audumbart, à l'ouest des dhishnyas, sui- 
vant l'occasion. 

Les prètres qui n'ont pas de dhishnya, à l'exception du 
brahman dont la place a été indiquée, et, le cas échéant, 
les prasarpakas, vont s'asseoir derrière ceux dont ils doivent 
partager le camasa. 


ie, 
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25. En procédant de même, l'âgnidhra va s'as- 
seoir dans l'âgnidhriya, même découvert. 


Commentaire : «L'âgnidhra doit accomplir de même 
{toutes les cérémonies) depuis l'upasthäna jusqu'au japa 
(À., V, 3, 13-22); mais il se rend auprès de l'ägnidhriya 
{et non dans le sadas). L'expression « apy âkâçam » (même dé- 
couvert) signifie : (dans l’âgnidhriya) « couvert ounons, 一 
Ainsi Tagnidhriya, ordinairement construit, comme l'empla- 
cement des sadas, peut aussi ètre à ciel ouvert, et, dans ce 
cas, l'âgnidhra n'en récitera pas moins toutes les formules 
prescrites pour les autres prêtres, comme l'abhimarçana en 
touchant la porte du sadas, etc. 


26. Les dhishnyas des prasarpins commencent au 
sud et les mouvements y sont dirigés vers le nord. 


Les u prasarpins » sont ceux qui prennent part au prasar- 
pana et qui ont un dhishnya. Le but de ce sûtra est de déter- 
miner dans quel ordre sont rangés les prètres , une fois assis 
derrière les dhishnyas. C'est celui dans lequel ils sont entrés 
dans le sadas (voir plus haut, sûtra 21) 一 sous réserve de 
l'interversion prescrite au sûtra 27 一 en comptant du sud 
au nord, c'est-à-dire : le maïträvaruna, le hotar, le brähma- 
nâcchamsin , le potar, le neshtar. C'est, en effet , la situation 
qui résulte des divers mouvements exposés en note au 
sûtra 22. La prescription «commencent par le sud» était 
nécessaire afin d'indiquer que le siège laissé vacant pour l'ac- 
châväka est le dernier au nord, et non pas le premier au sud. 
Mais le commentaire fait remarquer que, pour établir cette 
règle, il n'était pas nécessaire d'ajouter «dirigés vers le 
nord», et il en conclut que l'expression + udaksarpsthäb » à 
un autre sens et signifie : « les mouvements y sont dirigés vers 
le nord », 


27. Mais les deux premiers sont intervertis. 
Le maitrâvaruna est le premier, le hotar le second. 


Xxv. 3 


LE LLLETE LES LES 而- 
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28. Le passage est, pour chacun d'eux, au nord 
de son dhishnya, tant que le pressurage n'est pas 
achevé. 

Les prètres qui ont un dhishnya, quand ils doivent quitter 
leur place dans le courant du pressurage, passent au nord 


de leur dhishnya. A la lin de chaque pressurage, ils pren- 
nent une autre route , indiquée V, 11, 1. 


29. Et, pour ceux qui n'ont pas de dhishnya， 
. (au nord du dhishnya qui est) au sud. 


Le passage pour les officianis indiqués au sûtra 23 est 
entre le dhishnya du maiträvaruna et celui du hotar. 


IV 


1. Ensuite, à chaque pressurage, ils offrent jes 
Aindra-purodäcas. 


À chaque pressurage, on offre, sur un mème plateau, dif- 
férents mels, parmi lesquels un flan (purodâca). Le com- 
mentaire prétend que toules ces offrandes sont comprises ici 
sous le nom de « purodäca » et sont toutes « lédiées à Indra » 
{d'où l'adjectif Aindra), contrairement au Çatap.-Br. (IV, 2, 
5,22), qui lui attribue seulement le purodäça proprement 
dit et qui répartit ainsi les autres mels : des grains (dhänäh) 
aux coursiers baïs, une soupe {karambha) à Püshan, du petit 
lait {dadhi} à Sarasvati, du lait caillé (payasyä) à Mitra et 
Varuna. 


2. L'anuväkyà (de cette offrande) est, au pressu- 
rage du matin : III, 52, 1. 


3. Au pressurage de midi : 111, 52, 5. Au troi- 


ANS 
LIU, 
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sième pressurage: IL, 52, 6. « Que le hotar récite 
la prière d'offrande pour Indra : qu'Indra avec ses 
coursiers bais goûte les grains.» Tel est le praisha 
avec les mots caractéristiques pour-tous les pressu- 


rages. 


Par « les mots caractéristiques » , il faut entendre, croyons- 
nous, la formule « hotâ yaksbat .د‎ (Voir ci-dessous, $ 5.) 


4. En supprimant le mot qui désigne, la yâjyä se 
fait avec ce praisha. 

« Le mot qui désigne», c'est-à-dire l'accusatif « Indram» 
qui vient après «hotà yakshat» (sque le hotar récite la 
yäjyà »). 


5. A la place de : shota yakshat » et de «asau 
yaja» (un tel, récite la yâjyä}, on met l'âgur et le 
vashatkära chaque fois qu'on doit faire d’un praisha 
une yâjyà. 

Outre la suppression du mot «indram», une autre modi- 
fication sera nécessaire pour faire du praisha cité plus haut 
une yäjyä, et cette modification s'appliquera à toutes les 
substitutions du mème genre. On remplacera les premiers 
mots du praisha « hotà yakshat», par l'âgur « ye 3 yajämahe » 
(À., 1, 5,5), qui commence loutes les yäjyäs, et les der- 
niers : « hotar (ou « brahman », ou « potar», etc.}, yaja», par 
la formule « vau3shat » qui se place à la fin des yâjyâs. 


6. Les anuvakyas du svishtakrit sont, pour cha- 
que pressurage : (Matin), IE, 28, 1; (Midi), 111 
28, 4; (Soir), EI, 28,5. 

A la suite de chaque oblation, on sacrilie une part de l'of- 

3. 
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frande à Agni esvishtakrits, c'est-à-dire « qui fait réussir le 
sacrifice ». 


7. « Que le hotar récite la prière d'offrande des 
purodâças à Agni»; 一 tel est le praisha : « Agni, 
goûte à l'offrande ». Telle est la yâjyä. 一 Dans ces 
anuväkyas, quelques-uns mettent au pluriel le mot 
» purodäça ». 

ILs'agit des trois anuväkyäs indiquées plus haut et compre- 
nant les vers IIT, 28, 1, 4, 5, dans chacun desquels le mot 
purodäça se trouve au singulier, Le praisha et la yäjyà pour 
le svishtakrit de cette offrande sont les mêmes aux trois pres- 


surages. ١ 

8. Quand une syllabe d'un vers est modifiée, elle 
se remarque ou se perd : on ne doit donc pas faire 
de modification (de syllabes) dans un vers. 


Il s'agit des changements de forme occasionnés par le 
nombre, le genre, le cas, ete. On doit les pratiquer seule- 
ment dans les formules en prose. (Cf. Çäñkh.-Cr., VI, 1, 4.) 


V 

1. Ils offrent les dvidevatya(-grahas). 
 «Dvidevatya»n (appartenant à un couple de divinités) est 
le terme consacré pour les offrandes qui vont suivre. 

2. Pour Vâyu et Indra-Vâyu, les vers I, 2, د‎ 
et 4 sont les anuvâäkyäs : on doit les réciter sans 
pause, avec un pranava distinct (à la fin de chaque 
vers). 


D'après le commentaire, la mention «avec un pranava 
distinct» semble inutile puisque deux anuväkyäs exigent 


RE A 
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ipso facto deux pranavas; mais elle est nécessaire pour indi- 
quer que dans l'offrande aux pitris (À., II, 19, 22), bien qu'il 
y ait deux vers, il n'y a qu'un pranava, ces deux vers ne for- 
ment qu'une seule anuväkyä. 


3. « Que le hotar récite la yâjyä pour Vâyu qui 
marche en avant; que le hotar récite la yajya pour 
Indra et Väyu dignes d'adoration : » qu'il récite ces 
deux praishas sans faire de pause (entre les deux). 


4. Les deux yäjyäs sont : IV, 46, 1 et 2. Qu'il les 
récile sans pause, avec un seul « âgur » et avec un 
vashatkära distinct pour chacune d'elles. 


5. À partir de là, les yâjyâs et les anuvâkyäs se ré- 
citent sans pause au pressurage du matin, 


6. Et les deux praishas des deux autres libations 
également. 


7- Ayant fait la libation, l'adhvaryu présente (au 
hotar) ce vase ('Aindraväyava). 

Le pratiprasthätar fait une libation immédiatement après 
l'adhvaryu, mais avec un autre vase : le sûtra a pour but 
d'indiquer que c'est bien le vase de la libation faite par 
l'adhvaryu qui est présenté au hotar. 


8. Qu'il le prenne en récitant : « Que la richesse, 
la multitude des biens, vienne à moi: ici se trouve 
une richesse, une multitude de biens : maître de la 
parole, protège ma parole! » 

Lorsqu'il a (ainsi) reçu le vase (de la libation‏ .و 
à Väyu et Indra et Vâyu), découvrant sa cuisse‏ 
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droite, il l'y place et le couvre avec les doigts 
écartés. 


U relève le vètement avec la main gauche el recouvre 
l'Aindraväyava-pâtra avec la droite, en écartant les doigis. 


10, De même les deux autres vases. 


11. Mais c'est avec la main gauche qu'il les re- 
couvre au moment du pratigraha (action de saisir) 
et du bhakshana {action d'absorber). 

Au moment où le hotar prendra l'Aindraväyava et J'ab- 
sorbera (voir ci-dessous, V, 6, 1-2), il tiendra ce pâtra de la 
main droite et recouvrira les deux autres avec la gauche : if 
recouvrira de même l'âçvina-graha en absorbant le mai- 
trâvarana. 


12. Pour la libation à Mitra et Varuna, l'anu- 
vakya est : Il, 41, 4; le praisha : « Que le hotar 
récite la prière d'offrande à Mitra et Varuna»; 
la yâjyà : 111, 62, 18. Après la libation, il prend 
le vase et récite : «Qu'il vienne vers la richesse, 
celui qui procure la richesse (Indra?) » : puis il le 
porte à droite de l'Aindraväyava et le dépose vers 
lui. (Puis) on fait la libation aix deux Acvins : elle 
a pour anuväkyà : 1, 22, 1; pour praisha : « Que le 
hotar récite la prière d'offrande aux deux Acvins qui 
ne trompent pas»; et pour yajya: VIE, 5, 11.11 
prend alors le pâtra en récitant : « Qu'elle vienne, 
la richesse, la richesse ininterrompuel » (et fait) 
exactement (comme pour le maitrâvaruna-pâtra : 
puis) il le fait tourner autour de sa tête et le dépose 
encore plus près de lui. 
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Ce passage est assez obscur, et le commentaire ne l'éclaire 
pas sullisamment, 11 semble acquis, toutefois, par la compa- 
raison du Çäñkh.-Cr.-S. (VII, 3, 1-3), que le hotar, à me- 
sure qu'il a reçu les trois dvidevatya-pâtras qui lui ont été 
présentés par l'adhvaryu, les dépose et les maintienne sur sa 
cuisse droite, l'un derrière l'autre, dans l'ordre des liba- 
tions. Mais la manière dont iles maintient ne s'explique pas 
aussi nettement. ÇCâñkhäyana ne nous fournit à ce sujet 
aucune indication. D'après Apastamba (XII, 21, 6-7), le hotar 
se sert de ses deux mains à la fois. D'après les termes de 
notre sûtra, le prètre a dû se servir de sa main gauche pour 
recevoir et placer les deux derniers pâtras puisque sa main 
droite est employée à maintenir et à recouvrir les vases à 
mesure qu'ils sont déposés sur sa cuisse. 


13. La formule d'invitation ordinaire (doit être 
récitée) par un adhvaryu pour les anuvacanas, les 
praishas et les yâjyâs. 


Le mot «anuvacanas (invitation) s'applique ici aux anu- 
vâkyäs (mème sens) que le maitravaruna récite au moment 
où on va offrir une Hbation de Soma non précédée d'un 
astra, Le même prètre dit ensuite le praisha (voir plus 
haut, V, 4, 5) pour inviter le hotar à prononcer la formule 
d'offrande (yäjyä). D'après la prescription de notre sûtra, le 
maitrâvaruna doit attendre, pour réciter l'anuväkyâ et le 
praisha, que l'adhvaryu lui ait adressé la formule d'invita- 
tion appelée «sampraisha ». Elle se compose ordinairement 
d'un impératif, «anubrühi د‎ devant les anuväkyâs, « preshya » 
devant les praishas, précédé du nom de la divinité au datif; 
par exemple pour le maiträvaruna-graha : « mitrâvärunà- 
bhyâm anubrâhi (récite l'anuvâkyà pour Mitra et Varuna) ; 
mitrâvarunäbhyäm preshya (récite le praisha pour Mitra et 
Varuna) [ Cf. Kâty.IX, ,و‎ 20, Commentaire]. 

À la fin des çastras la yajya n'est précédée ni d'un praisha, 
ni d'une anuväkyà, mais seulement du sampraisha adressé 

1/ 
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directement par l'adhvaryu au hotar sous celte forme : « uk- 
thaci yaja Somasya » (« hotar, récite ja yäjyä pour le Soma ». 
(Kâty. IX, 13, 33.) 一 Le sampraisha peut être récité par 
l'adhvaryu ou par le pratiprasthâtar, comme l'indique l'ex- 
pression «adhvaryutas», « par un adhvaryu». — D'après le 
commentaire, l'emploi du mot « nityar que nous avons tra- 
duit par «ordinaire» a pour but d'exelure de la règle le 
sampraisha du paçusäktaväka-praisha, qui n'est pas « nitya ». 
En effet, la formule ordinaire de ce sampraisha, adressé au 
hotar, se termine par «süktävâkâya sûktâ brühi» : dans le 
paçu ces mots sont remplacés par : «süktaväkäya sûkta 
preshya» et l'invitation s'adresse au maiträvaruna qui va 
réciler le sûktaväka-praisha, (Käty. II, 6, 1-2.) Toutelois, 
d'après l'explication de notre commentaire, pour le sükta- 
väka-praisha du savanfya-paçu, qui fait partie des cérémo- 
nies finales (À. VI, 11, 3-4), le maitrâvaruna n'a pas à 
attendre je sampraisha de l'adhvaryu. 


14. Quand les coupes sont remplies, le hotar 
récite : (Matin), I, 16; (Midi), VII, 21; (Soir), 
IV, 35. , 

Après l'offrande des dvidevatyas, on remplit de soma et on 
offre les coupes du hotar, du praçastar, du brähnamâccham- 
sin, du potar, du neshtar, de l'âägnidhra et de l'âcchà- 


vâka. : 


15. «Que le hotar récite la prière d'offrande 
à Indra pour le pressurage matinal; que le ho- 
PPS pour le pressurage du milieu du jour, 
— que le hotar....... pour le troisième pressu- 
rage »; ainsi invité à chaque pressurage, le hotar 
récite la prière d'offrande des prasthitayäjyäs. 

« Prasthitayäj yà » est le terme spécial qui désigne l'offrande 
dés coupes de soma désignées plus hant. 
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16. (Les autres récitent la yâjyä) étant simple- 
ment désignés par leur nom. 
Le praisha se compose du nom du prêtre au vocatif, suivi 
du mot «yajas : par exemple, brahman yaja, pracästar 
yaja, etc. 


17. (Ce sont :) le praçästar, le brähmanäccham- 
sin, le potar, le neshtar, l'âgnidhra et l'acchä- 
vâka... 


18. (Ce dernier) aux autres pressurages, avant 
l'Âgnidhra. 一 Prasthitayäjyäs. Matin : hotar, VIL, 
65,8; pracçästar, I, 23, 4 ; brähmanâcchamsin, IT, 
ho, 1; potar, I, 86, 1; neshtar, I, 22, 9; ägni- 
dhra, VIII, 43, 11 (acchâväka, VII, 38, 7). 

(Le rôle de l'acchâvaka sera indiqué en particu- 
lier à la 7° kandikà.) 


19. Midi: hotar, VI, 17, 1; praçästar, VI, 17, 
2; brâähmanäcchamsin, VI, 17,3; potar, 1, 104, 9; 
neshtar, III, 35, 6; acchäväka, III, 36, 2; âgni- 
dhra, II, 32, 15. 

Soir : hotar, II, 60, 5; praçästar, VI, 68, 10; 
brähmanâcchamsin, IV, 50, 10; potar, I, 85, 6; 
neshtar, IT, 36, 3; acchäväka, VI, 69, 7; âägnidhra, 
[, 94, à. 

L'anuvashatkâra est : « Agni, goûte le Soma », 

L'anuvashatkâra se récite à la suite de la formule vaushal 
après les yajyas du Soma, et correspond au svishtakrit des 
baviryajñas. 


20. (On dit l'anuvashatkära) pour les prasthita- 
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yäjyâs; pour les yâjyâs des çastras, dans le marut- 
vatiya, le hariyojana et le mahiman : le jour suivant 
pour l'âçvinaçastra. 

Le mahiman est expliqué X,Q, 4. 

21. On chante à ce sujet cette gâthà relative au 
sacrifice : « Les rituyäjas, les dvidevatya-(grahas) et 
les grahas dédiés aux Patnis, les grahas d'Âditya et 
de Savitar, ces (formules d'offrande) ne doivent pas 
être suivies de l'anuvashatkära. » 


22. L'acte d'absorber est en rapport avec le va- 
shatkära. 


Quand, par exemple, on fait deux fois le vashalkära, on 
fait deux fois le bhakshana (absorption). 


23. Le reste {de l'absorption) se fait en silence. 

24. L'adhvaryu s'avance. 

De l'ähavaniya vers le sadas, 

25. Le hotar demande À l'adhvaryu : « l'Agnidh 
a-t-il récité sa yäjyà? » 1 

26. L'adhvaryu répond : « II l'a récitée, « 


27. Le hotar murmure: « [1 a accompli un acte 
de bon augure, lui qui nous fera boire le Soma. » 


VI 
1. Ayant pris l'Aindraväyava(-pâtra) par le côté 
gauche, l'ayant incliné vers l'adhvaryu, 11 récite : 
« Voici ja richesse, la multitude des biens : la ri- 


L'AGNISHTOMA. 43 
chesse, la multitude des biens est ici : la richesse, 
la multitude des biens est en moi: maître de ja 
Parole, protège en moi la Parole : la Parole avec le 
Souflle a été invitée : puisse la Parole avec le Souffle 
m'appeler aussi! Les divins Rishis qui protègent les 
corps et qui sont nés du tapas ont été appelés : 
puissent les divins Rishis protecteurs des corps et nés 
du tapas m'appeler à leur tour! » 


2. « Adhvaryu, invite! » Ayant prononcé ces mots, 
il flaire avec les deux narines (l'Aindraväyava) et boit 
après avoir prononcé : « Que la divine Parole se ras- 
sasie de Soma! » toutes les fois (que le bhakshana a 
lieu). 

3. Après que (l'adhvaryu) y a bu, 11 (le hotar) 
verse un peu de Soma dans le hotri-camasa et tous 
deux recommencent l'absorption ensemble à partir 
de l'upahväna sans s'être rincé ja bouche, en vertu 
de l'adage « le Soma ne souille pas la bouche », puis 
le hotar ayant versé le reste dans le hotri-camasa 
dépose le pâtra. 


«À partir de l'upahvâna», c'est-à-dire avec les formules 
indiquées au sûtra 2. 


4. 11 boit de même dans les deux autres (pâtras). 


5. Mais dans ces deux derniers il ne fait pas 
l'absorption une deuxième fois. 

6. Qu'il ne laisse jamais aucun graba sans l'avoir 
vidé (dans le hotri-camasa). 
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7- 11 penche vers l'adhvaryu le maitrâvaruna 
(-pâtra) en récitant : « Voici ja richesse qui procure 
les biens : ici est la richesse, etc...... maitre de 
l'œil, protège mon œil : l'œil a été invité avec le 
sens interne : que l'œil avec le sens interne m'nvi- 
tent à leur tour : les divins Rishis qui protègent, etc. » 
(Voir V,6, 1.) 


8. Mais ici il doit regarder (le graha) avec les 
deux yeux en commençant par le droit. 


Qu'il prenne le hotri-camasa avec la main‏ .و 
gauche en récitant : «Qu'il vienne, le maitre des‏ 
richesses, (objet de) lutte entre tous les dieux! »‏ 


10. Ayant relevé le vêtement de sa cuisse gauche 
avec son coude gauche, qu'il y dépose (le hotri- 
camasa) en le couvrant avec les doigts écartés. 


11 s'agit des doigts de la main gauche. 


11. Ayant tourné Y'Âçvina-pâtra (en le tenant) 
comme 11 l'a soulevé, l'ayant remis à sa place, puis 
l'ayant penché vers l'adhvaryu, il récite : « Voici la 
richesse, la richesse ininterrompue..…, etc. L'ouïe 
a été appelée avec le sens interne : que l'ouïe avec 
le sens interne m'appellent; les divers Rishis, » etc. 

11 a pris le vase du côté gauche (sûtra 1). Il le tourne en 
tous sens pour la raison indiquée Ait.-Br., Il, 27, 8. 


12. Mais ici, ayant approché (l'Âçvina-pâtra) de 
de ses deux oreilles en commençant par (l'oreille) 
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droite, puis ayant remis à sa place le hotri-camasa, 
il fait l'invitation pour l'idä. 

L'invitation pour l'idä se trouve يمك‎ 1 9 


13. (Tous) déposent leurs coupes auprès de 
l'idà. 

14. Après avoir mangé l'avantaredâ et s'être 
rincé la bouche, qu'il absorbe le hotri-camasa après 
avoir dit : « Adhvaryu, invite! » 

L'idà (À., I, 7) est une offrande qui se fait entre le svish- 
takrit et les anuyäjas. Elle se compose de cinq parties re- 
tranchées de l'offrande de purodâça, à savoir : deux parties 
du beurre étendu au fond du plat; deux du gâteau lui- 
même, et une de la couche de beurre étendu par-dessus, 
L'avantaredä à son tour est formée au moyen de cinq petits 
morceaux détachés des cinq parties de l'idà : elle est des- 
tinée au hotar. Ici, lui seul mange sa part. 


15. 511 est consacré, il dit : « Consacrés, in- 
Vitezl » 
Si le hotar est consacré, il s'agit d'un sattra. Dans ce cas, 
tous les autres prêtres sont également consacrés, tous sont 
sacrifiants. : 


16. Ou « Sacrifiants, (invitezl) » 


17. Ou bien il nomme séparément les chefs (en 
ajoutant) après chaque nom «invite!» puis il dit: 
« Hotrakas, appelez! » 

Les chefs sont, en dehors du hotar, l'adhvaryu, le brah- 


man et l'udgâtar. Les hotrakas sont leurs auxiliaires : chaque 
groupe avec le chef se compose de quatre prètres. 
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18. Ainsi les autres. 


Les différentes formules prescrites aux sûtras 14-17 pour 
je hotar s'appliquent aux autres camasins. 


19. Mais (ils font l'invitation en désignant) celui 
qui boit avec eux {le cas échéant) quand ils ne sont 
pas consacrés. 

Quelquesuns des prètres boivent dans un camasa appar- 
tenant à d'autres officiants : ces derniers, s'ils ne sont pas 
dikshita, mettent à la place da mot « adhvaryo » («adhvarya, 
upahvsyasvas, voir plus hgut, sûtra 14) le nom du prêtre 
qui boit dans leur camasa. 


20. Ceux qui n'ont pas de camasa boivent au ca- 
masa du premier (camasin). 

Quand le groupe de prètres n'a qu'un seul camasin, 
comme il arrive pour lés quatre adhvaryus, جل‎ règle est 
naturellement sans application : tous boivent à ce seul et 
unique camasa, ici dans celui du neshlar. Mais pour les 
prêtres qui dépendent du hotar, il était nécessaire d'indiquer 
dans quel camnsa boit le seul d’entre eux qui ne soit pas 
camasin, le grâvastat : l'ordre des prêtres de ce groupe 
étant : hotar, pracästar, acchäväka, grâvastut : ce dernier, 
d'aprés la règle, boit dans le camasa du hotar. 


21. Ou (ils prennent part au bhakshana) dans le 
dronakalaça. 


Dans le cas spécial de l'oflrande du dronakalaga , c'est-à- 
dire d'un mélange de soma et de grains d'orge contenu dans 
la cuve « dronakalaça » et formant le hâriyojana-graha (À. , VI, 
11,8 sq. et 12), tous les officiants reçoivent une part de 
grains et se contentent de la fiairer (Çat.-Br. IV, 4, 3; g-13). 
La racine « bhaksh » s'applique ici à cette façon de déguster 
l'offrande {sütra 14 «bhakshayet »). 
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22. La formule qui accompagne l'absorption du 
Soma et qui a été dite (plus hant, 5 2 «vâg devi,» 
etc.) se récite toujours. 


Sous-entendu quand il s’agit du Soma, mais non pour les 
offraudes comme le grain du dronakalnça, etc. 


23. « Cest le hotar qui prononce le vaushat au 
moment où se fait la libation avec les camasas de 
l'udgâtar, du brahman et du sacrifiant : le hotar 
boit avant eux.» Telle est l'opinion exprimée par 
Gautama , le vashatkâra étant la raison de l'absorp- 
tion. 

Le mot « hotar» désigne ici en mème temps ses trois aco- 
lytes : de mème la mention de l'udgâtar, du sacrifiant et du 


brahman sert à indiquer tous les camasins autres que les 
quatre hotars (Commentaire). 


24. « Les autres ne doivent pas boire (le Soma) » 
dit Taunvali, le but étant atteint. 

Le vashatkâra étant la raison de l'absorption, quand ceux 
qui le prononcent ont bu le Soma, il n'y a pas de motif 


pour une autre absorption : les autres, c'est-à-dire ceux qui 
ne font pas le vaushat, ne doivent pas boire. 


25. « Ils doivent boire» dit Gänagäri : c'est par 
suite du sacrement qui consiste dans cette absorption 
qu'il peut y avoir quelque relation entre eux et leur 
camasa, et il n'y a pas d'autre rapport. 

Le mot camasa vient de la racine «cam» (déguster), il 
signifie donc le vase dans lequel on déguste (le Soma), et si 


l'on a donné à ces coupes le nom de certains officiants , c'est 
évidemment parce qu'ils ont le privilège de boire (le Soma). 
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L'attribution du camasa ne peut indiquer un autre rapport 
que l'usage que l'on en fait pour absorber le Soma. — Gau- 
tama Taunvali et Gânagâri sont des noms de théologiens. 


«6. Après avoir bu, ils se touchent le visage et 
le cœur en récitant : VIII, 48, 3 et VIII, 48, 4. 


27. Aux deux premiers pressurages ils touchent 
(chacun) leur premier et leur second camasa en ré- 
citant : I, 91,16 et TI, g1, 18. 

11 faut entendre que les officiants touchent leur coupe à 
la première et à la seconde libation accompagnée du cama- 
sabbaksha, aux deux premiers pressurages. — D'après le com- 
mentaire, l'abhimarçana» pour le cœur et la tete comme 
pour les camasas se fait avec les doigts humectés d'eau. 


28. Au troisième pressurage (ils touchent seule- 
ment) le premier camasa. 


29. Ils se touchent toujours {le cœur et la tête), 
excepté quand ils viennent de boire les ekapätras. 


C'est-à-dire quand is ont bu le Soma dans un vase com- 
mun, el non pas dans des coupes particulières. 


30. Après avoir touché les camasas, ils les dépo- 
sent, et ceux-ci deviennent « nârâçamsas ». 3 


Le commentaire explique «nârâçgamsasr en disant que 
les coupes, après l'âpyâyana, ont pour divinités, à partir de ce 
moment, les mânes divisés en trois groupes correspondant 
aux trois pressurages : les Ümas, les Aurvas et les Kävis, On 
ne voit كوم‎ bien le rapport entre le mot s närâçamsa » et les 
pitris. Le mot signifie plutôt «consacrés à Soma», car le 
Soma reçoit, dans différents passages du Rig Veda, l'épithète 
de » nâräçarnsa ٠. 
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VII 


1. À ce moment s'étant approché, l'acchäväka, 
ayant fait le tour de l'Âgnidhriya par le nord, doit 
s'asseoir devant le sadas à l'endroit où se trouve son 
dhishnya. 

L'acchâväka n'a pas encore figuré dans la cérémonie qui a 
commencé ce jour-là au prâtaranuväka , ou il n'y a pris part 
qu'en qualité de sacrifiant, s'il s'agit d'un sattra, dans le 
sarpana , ete. Maintenant seulement il va figurer en qualité 
de prètre. 


2. Ayant élevé un petit morceau de purodâça 
présenté (par l'adhvaryu) comme on le fait pour 
l'idâ, interpellé en ces termes : « Achäväka, récite! » 
11 dit le trica V,25, 1-5. 


Pour la manière de prendre l'idà (voir À., 1, 7: 6). 


3. Après le pranava final, qu'il continue en réci- 
tant sans pause : « Sacrifiant, hotar, adhvaryu, agni- 
dhra, brahman, potar, neshtar, et vous aussi, upa- 
vaktar, soyez remplis de force, procurez-vous la 
force : que les vôtres, que les étrangers, que vos 
adversaires s'abaissent, enserrés dans les liens de 
Yama : soyez vainqueurs des armées acharnées au 
combat, soyez vainqueurs avec des armées achar- 
nées au combat : qu'Indra vous exauce, qu'Agni 
vous écoute! Vous étant levés, annoncez le Soma 
pour Indra et Agni : et nous, brahmanes, invitez- 
nous, à brahmanes! » 

Ce passage est défiguré dans le texte : le dictionnaire de 

xY. 1 


.6 أفدةلكنة وتمعساوويد 
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Bôbtlingk et Roth fournit une correction au mot «hä+ (3 
+ni). Pour les mots « jayatäbhitvarim, jayatäbhitvaryä», il 
faut, je crois, sous-entendre « senâm, senayä » et rapprocher 
de ce passage une formule analogue de l'Aitareya-Brâhmana . 
VIU , 12,9. 


4. Quand ce nigada est achevé, l'adhvaryu engage 
le hotar à faire l'invitation (pour l'acchävâka). 


La formule de l'adhvaryu se trouve dans Käty. IX ,12, 
11. « Ce brabhmane désire l'invitation : hotar, invite-lel» 


5. « Le sacrifiant qui pressure le Soma a accueilli 
comme agréables les paroles que voilà, et il nous 
adresse à son tour des éloges, 6 upavaktar, et les 
vaches sont invitées par nous. — Invité! » en ces 
termes il fait l'invitation. 

Le hotar récite d'abord le nigada qui se termine par les 
mots : « sont invitées pur nous »; puis il prononce la formule 
ordinaire d'invitation qui se compose seulement du mot: 
“invité ». 


6. Ayant été (ainsi) invité, l'acchäväka récite 
l'hymne VI, 42, au moment où le Soma est versé 
(dans son camasa) et il dit comme (prasthita-) yâjyà 
le vers VIII, 38, 7. 

7- Ayant déposé le morceau de purodäça, qu'il 
boive (le Soma) après avoir mouillé ses mains. 

8. On ne doit point prendre lés autres offrandes 
sans s'être mouillé les mains, quand on a touché au 
Soma. 


La même prescription doit ètre observée lorsqu'on a touché 
les vases qui contiennent le Somn. 
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Après avoir pris (ce morceau de purodäça) et‏ .و 
avoir honoré les dhishnyas en commençant par‏ 
Aditya, étant entré dans le sadas par la porte de‏ 
l'ouest, et s'étant placé derrière son dhishnya, ül‏ 
mange (le morceau de purodäca).‏ 

L'acchäväka fail à son tour tout ce qui a été prescrit pour 
les autres prètres, depuis l'upasthäna jusqu'à l'upaveçana; 
seulement il entre dans le sadas par l'autre porte. (Cf. V, 3, 
13-22.) 


10. Quand (l'acchävâka) s'est assis, le brahman 
se rend dans l'âgnidriya et tous (y compris l'acchä- 
vaka qui s'y rend de son côté) mangent le reste du 
havih : les autres s'y étaient rendus auparavant. 


Les prètres autres que le brahman et l'acchäväka s'étaient 
rendus dans l'âgnidbriya avant que l'acchâväka eût mangé le 
morceau de purodäça. Le «reste du havih » comprend ici ce 
qui se trouve dans l'idäpätra. 


11. Après avoir mangé et s'être remis en mar- 
che. .... 


Ils peuvent seulement alors manger (outre le reste de 
l'offrande) ce qui est nécessaire pour apaiser leur faim. 
(Commentaire.) 

VII 
1. 115 accomplissent les offrandes aux Saisons. 
2. Ces offrandes ont leurs praishas. 


3. Ces praishas composent le cinquième praisha- 
sükta. 


Dans le recueïl spécial des praishas (?), l'ensemble de ceux 
ñ. 


26228 
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qu'on emploie dans les offrandes aux Saisons forme le cin- 
quième sükla, 


4. Chacun, à mesure qu'il a été invité, récite 
comme yäjyà le praisha qui lui a été adressé. 


Il y a en tout douze ritugrahas. Voici les noms des divi- 
nités auxquelles ils sont offerts, avec ceux des prêtres qui 
récitent la yâjyà : 1° Indra, 一 Hotar; 2° Maruts, 一 Potar; 
8 Tvashtor, 一 Neshlar; 4° Agni, 一 Agnidh; 4° Indra- 
Brahmä, — Brähmanäcchamsin; 6° Mitra et Varuna, — 
Maiträvaruna; 7°, 8°, 9°, 10° Deva (Agni) dravinodäs, 一 
Holar, Potar, Neshtar et Acchävâka; 11° les deux Açvins, 
— Hotar; 12° Agni Grihapati, 一 Hotar, 一 Tous les prai- 
shas sont récités par le maitrâvaruna. {Voir Haug, Ait.-Br., 
traduct., p. 135-136.) 


5. Le hotar récite la yâjyà pour l'adhvaryu et le 
grihapali, après avoir été interpellé en ces termes : 
« Hotar, récite cette yäjyâ! » 

Le terme « grihapati » indique qu'il s'agit ici du rituel des 
sattras. 


6. Ils la récitent eux-mêmes le sixième jour pri- 


Les sattras se subdivisent en périodes de six jours (shad- 
ahas), distinguées entre elles par la forme des stotras (vers 
chantés), employés au pressurage de midi : les unes sont 
appelées «abhiplava», les autres « prishthyan. 


+. L'adhvaryu, en se tenant derrière l'uttaravedi , 
le grihapati derrière le gärhapatya. ٠ 

La veille du jour de pressurage , le feu de l'ähavaniya a 
été transporté sur l'autel appelé « Uttara-Vedi» et situé à 
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l'extrémité est de la Mahävedi. L'ancien âhavaniya reçoit 
alors le feu du gârhapatya et prend le nom de « çâlâdvärya s : 
il sert aux mêmes usages que le gärhapatya jusqu'à la fin du 
sacrifice. 


8. Ensuite tous ceux qui prononcent 16 vashat 
boivent (l'un après l'autre) sans interruption {le 
Soma resté après la libation dans) ce ritupâtra (vase 
de libation pour les Saisons). 


9. L'adhvaryu prend part à l'absorption séparé- 


ment. 


Le mot sadhvaryu»s, d'après le commentaire, comprend 
aussi je pratiprasthätar. — Les prètres qui ont fait le vashat, 
c'est-à-dire qui ont présidé à la libation et récité la yàjyà, 
boivent dans l'ordre de leurs libations, et autant de lois 
qu'ils en ont fait. Il y a ainsi douze absorptions : le ritu- 
pâtra est offert d'abord au hotar, puis au potar, au neshlar, 
à l'agnidh, au brähmanäcchamsin et au praçästar, puis une 
seconde fois aux trois premiers, ensuile — une seule fois- 
— à l'acchävâka ; enfin une troisième et une quatrième fois 
au hotar seul. Les deux adhyaryns viennent ensuite, mais 
à un titre différent, puisqu'ils ne sont pas vashalkartars. 


0. Et à celui-ci seulement l'invitation (est de- 
mandée). 


Ici, contrairement aux prescriptions contenues dans les 
paragraphes V, 6, 15-18, les prètres qui boivent le Soma en 
qualité de vashatkartars, dans le cas où ils sont edikshita», 
ne disent pas «dikshitâ, upahvayadhvam », mais ils s'adres- 
sent spécialement à l'adhvaryu en disant : «adhvarya upah- 


vayasva ». 
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IX 


1. Quand l'adhvaryu s'est tourné de manière à 
présenter le dos au hotar, celui-ci récite à voix basse 
et sans avoir fait le abhihimkära : « Su-mat-pad-vag- 
de : puisse Mâtariçvan, le père, préserver de toute 
faute les padas (qui seront récités) : puissent les 
Kavis (les Sages) accomplir sans faute toutes les 
récitations : puisse Soma qui possède tous les biens 
nous guider dans l'exécution de nos cérémonies! 
Puisse Brihaspati redire nos hymnes et nos chants 
d'allégresse. La parole est vie : elle possède toute vie : 
elle est toute vie : qui récitera ceci? Celui-ci le ré- 
citera .د‎ Ensuite il fait l'âhâva en ces termes: « com- 
sävom » à haute voix, puis il récite tout bas la 
« prière silencieuse » avec les pranavas et sans faire 
le santata. 


Pour le abhihimkära, voir À., V, 1, note, — + Avec les 
pranavass, etc., c'est-à-dire avec les pranavas et les pauses 
indiqués au sûtra 11 ci-dessous. Les cinq syllabes (akshara- 
pañkti}, sa, mat, pad, vag, de, seront récitées à partir de cet 
endroit au commencement de tous les japas du hotar. Säyana 
les explique ainsi (Ait.-Br., 11, 24) : « Chacune de ces cinq 
syllabes représente un des aspects du brahme suprème : su, 
l'aspect honoré; mat, l'aspect réjoui; pad, la propriété de 
pénétrer partout; vac, se rapporte à la qualité du brabme 
qui consiste à tout faire connaître, et de à celle qui consiste 
à répartir tous les fruits (des actions). » 


2. Tel est l'âhâva, au pressurage du matin, pour 
le commencement des çastras, et de même à partir 
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des paryäyas, et pour tous les pressurages, à l'in- 
térieur d'un çastra. 

L'âhäva est sçomsivomr au commencement des çastras 
seulement le matin, et, le soir, dans les castras commençant 
aux paryäyas. Au pressurage de midi, et le soir, avant les 
paryäyas la formule est différente au commencement des 

tras : mais au milieu c'est loujours celle qui vient d'être 
indiquée {çomsâvom ع‎ çamsava « récitons tous deux »+ om). 


3. Et on rattache (ce qui suit) avec cet (ähâva). 


Pas de pause entre le «om » final de l'ähäva et le commen- 
cement de la récitalion qui vient après. Le commentaire 
ajoute que ٠ ca » (æu et») indique également que l'âähäva se 
raltache à ce qui précède, au milieu d'un çastra. 


4. La réplique (de l'adhvaryu}) « othämo daiva » 
se fait sur je mème ton que le caslra. 

By a plusieurs sorles de « pratigara + ou répons adressés 
au hotar par l'adhvaryu après un pranava ou une pause, ou 
après un âbâva, Les sûtras suivants expliqueront ces diffé- 
rents emplois. Pour le sens de la formule « othâmo daiva », 
voir 100. Stud., IX, .م‎ 37, note. 


5. « Comsämo daiva» est (le pratigara) après 
l'ähâva. 


Le sens est « nous récitons, 6 divin!» 


6. Au moment d'un pranava, le commencement 
(du pratigara) reçoit la pluti; il ne la recoit pas au 
moment d'une pause, | 

La pluti donne à une longue la valeur de trois brèves et se 


marque par un 3. On a donc après un pranava du hotar : 
“o3thämo daiva ». 
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7- Quand le pranava est suivi d'un ähäva, (la 
réplique de ce pranava est) le pranava. 


Au lieu de «oth°» on a simplement « om». 


8. Et {de même) pour la pause. 


Sous-entendu, «suivie d'un âhâvar, c'est-à-dire à la fin 
d'un çastra et devant un autre çastra ou à la fin d'une partie 
d'un çastra. 


Ou (on fait le pratigara) avec le pranava à la fin.‏ .و9 


C'est-à-dire « othâmo daivom s, — Mais ce choix, en cas 
de pause, n'est pas indifférent. 


10. (Dans ce cas) et aussi partout où (le hotar) 
fait ja pause avec le pranava, si c'est au milieu du 
çastra, la réplique est exclusivement le pratigara 
avec le pranava à la fin : si c'est à la fin d'un castra， 
le pranava seul sert de pratigara. 


11. «Terre! Agni est lumière : lumière est 
Agni, om; — Indra est lumière : Éther! lumière 
est Indra, om; 一 Sirya (le Soleil) est lumière: 
lumière, 6 Ciel! est Sürya, 03m!» en récitant 
ainsi, le tûshnimçamsa (la Prière silencieuse) a trois 
padas (divisions). Si l'on veut former six padas, on 
fera une pause (en plus) après chacun des premiers 
« Lumière ». 

12. 11 récite ensuite à haute voix la nivid « Agni 
enflammé par les dieux», etc., suivant la méthode 
ordinaire. | 

Cette nivid se trouve dans l'Ait.-Br., II, 34. « Agni en- 
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flammé par les dieux ; 一 Agni enflammé par les hommes; 
一 Agni qui brûle bien; 一 hotar choisi par les dieux; 一 
hotar choisi par les hommes; — porteur des offrandes ; ب‎ 
maître du char des offrandes; 一 hotar qu'on ne peut sur- 
passer; — coureur qui porte les offrandes; — puisse le Dieu 
amener les Dieux; — puisse le Dieu Agni réciter la prière 
d'offrande pour les Dieux; — puisse cet Agni Jâtavedas pré- 
parer les offrandes ! » (On fait une pause entre chaque pada.) 

13. 11 n'y a pas d'ähäva pour cette nivid. 


Contrairement au sûtra 19, ci-dessous. 


14. Et elle ne se rattache pas (dans la récitation). 

Sous-entendu, avec la «Prière silencieuse». 1 y a une 
pause entre le « om » qui termine celte prière et la nivid. 

15. Qu'il récite immédiatement (sans pause) 
après le dernier pada {de la nivid) comme Ajya 
(-sûkta) (hymne) ILE, 13. 

16. C'est de cette façon que (se réciteront) les 
autres nivids. 

17. Et tous les morceaux formés d'une réunion 
de padas. 

18. Mais ailleurs (que dans la nivid ci-dessus) 
on fait l'upasamtäna. 

On réunit la nivid ou le morceau avec la syllabe précédente. 

19. Et, pour les nivids, on fait l'ähäva. 

20. Qu'il récite trois fois le premier vers de 
l'Âjya, par hémistiches, en séparant. 

Pour compléter le sens de ce sûtra, il faut se reporter à 


T'Aït. Brâäbmana. Nous y lisons en effet (II, 35, 2-3) que, 
dans la récitation du vers III, 13, 1, on doit séparer les deux 
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pädas du premier hémistiche et réunir ceux du second. Notre 
commentaire se contente de nous renvoyer au modèle de 
récitation contenu dans le sûtra 21. 


21. Nous allons indiquer {cette manière de ré- 
citer) : « Pra vo deväyâgnaye barhishthamarcäsmai 
| gamaddevebhiräsano yajishtho barhirâsado3m .د‎ 


Le sûtra nous donne simplement le texte du vers IT, 13, 1, 
dans son entier. Comme l'enseignement brahmanique était 
purement oral, nous croyons que le devoir du seribe ou de 
l'éditeur se borne en effet à reproduire les syllabes et les 
mots des sûlras, sans tenir compte des nuances de diction. 
C'était au maitre à les indiquer lui-même en les observant 
dans la récitation du texte. Le commentaire ajoule que cette 
séparation des mots n'a lieu que dans le premier hémistiche 
et se fait sans suspendre ja respiration. La pause a lieu entre 
le premier et le second hémistiche, le pramava se place à la 
fin du second. Cette manière de réciter diffère de celle qui a 
été prescrite d’une manière générale, 1, 2, au sûtra 20. {Voir 
plus haut, V, 1, 5, note.) 


29. Ou de la même façon, mais avec la pause à la 
fin du vers. (Qu'il récite) de cette façon les premiers 
vers des pratipads, mais sans pause à la fin du vers. 


Dans la récitation a rigäväna» la pause se combine avec le 
pranava à la fin du vers. 【CE À., IV, 6, 2.) Avec la pause à 
l'hémistiche prescrite par le sûtra 20, on aura ainsi deux 
pauses dans le vers. La pratipad est un tercet récité au com- 
mencement du premier çastra {du hotar) à midi et le soir, et 
suivi d'un autre tercet appelé « anucara ». Les couples de ter- 
cets récilés par le hotar au commencement des autres çastras, 
et tous ceux des hotrakas en tète de leurs çastras, portent le 
nom de « stotriya » et d’xanurüpa ». Ces tercets correspondent, 
dans leurs termes, aux vers chantés immédiatement avant par 
les udgâtars. 
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23. La récitation se fait soit dans l'ordre du 
Brâhmana, soit dans l'ordre du recueil. 

Ceci se rapporte à l'éjya-sûükta. L'ordre des vers, d'après 

les prescriptions de l'Ait.-Br. comparé à celui de la Sam- 

hità est le suivant : vers 1, 5, 4, 6,3, 2, 7. (Ait. Br. II, 40.) 


24. Ayant fait l'ähâva, qu'il si se le dernier 
vers comme paridhäniyà. 


D'après le sûtra If, 16, 8, le dernier vers des çastras et 
autres récitations porte toujours le nom de « paridhänîyä » 
(vers de conclusion). 


25. De même pour les « paridhâniyäs» de tous 
les castras. 


Elles sont toujours précédées de l'âähäva, Le mot « çastra » 
est ici au pluriel, d'après le commentaire , parce que la règle 
s'applique aux çastras des hotrakas. 


26, Après avoir récité le castra, il dit: «Le 
çastra a été récité pour ta louange )2( ». La yäjyà est 
,آلآ‎ 25, 4. 11 boit d'abord {le Soma contenu) dans 
jw ükthapätra ». 


Uktha ع‎ çastra. La formule commençant par « ukthamväci « , 
* etc, se récite toujours entre le çastra et la yäjyà. Les mots qui 
suivent varient avec chaque çastra. Nous verrons plus loin (id., 
10. 23-24) les prescriptions relatives à cet emploi. Cette 
formule est appelée « uktha-virya » dans le Kaush.-Br. {14 , 1) 
et dans le Çäñkh.-Çr.-Sûtra (VIII, 16, 17-20), et dans Acva- 
lâyana « çastväjapah + (id., 10-22). L'uktha-pâtra est un vase 
où l'on verse après chaque çastra le reste de Ja libation qui 
a été offerte. 


27. Alors ceux qui ont des coupes vident leurs 
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coupes, à la fin des yajyas (finales des castras) et à 
la fin de tous les çastras. 

compris les çastras des hotrakas. 一 Le sûtra a pour‏ لآ 
but d'indiquer l'ordre dans lequel se fait l'absorption du‏ 
Soma. Lorsque le castra est accompagné d'une libation, le‏ 
hotar boit d'abord dans l'uktha-pâtra au moment de la yäjyà,‏ 
puis tous vident leurs coupes. Quand il my a pas de libation‏ 
spéciale pour le çastra (comme dans l'âçvina-çastra), et, par‏ 
conséquent, pas de yâjyà ni de çastväjapa, tous vident leur‏ 
coupe immédiatement à la fin du çastra.‏ 

28. Ceux qui font le vashat (boivent) les eka- 
pâtras à l'exception de l'Âditya- et du Sâvitra-grahas. 

Les prètres qui récitent la yäjyä accompagnée du vashal- 
kära sont : le hotar, le praçästar, le brâähmanäcchamsin, l'ac- 
châväka, le potar, le neshlar et l'agnidh. Pour le mot « eka- 
pâtra», voir ci-dessus V, 6, 29. 


X 


1. Le stotra en tête du castra. 

Le stotra se chante immédiatement avant la récitation du 
castra, 

2. Quand le mot « esba » a été dit, etau moment 
où judgatar fait le himkära, ils font l'ähäva au pres- 
surage du matin. 

Les stotras sont précédés de la syllabe « him». )0 À., I, 
2, 3.) Le pluriel «ils fonts se rapporte aux hotrakas, — Le 
mot « esha» est dit par le prastotar. 

3. Aux deux autres pressurages, au moment du 
pratihâra. 


Chacun des vers formant un stotra est divisé en quatre 
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parties : 1° le Prastäva ou prélude, chanté par le prastotar ; 
2° l'Udgitha, formant la partie la plus importante du Säman, 
et chanté par l'udgâtar; 3° le Pratihâra ou répons, chanté 
par le pratibartar; 4° le Nidhana ou finale, chanté par tous 
les trois. D'après notre sûtra, aux deux derniers pressurages, 
l'ähâva ne se fait pas au commencement du Säman, mais au 
moment du Pratihâra, et toujours précédé du mot «esha ». 


4. Qu'il récite un trica à la suite de chacune des 
sept « puroruk » qui commencent par : « Vâyu qui 
marche le premier », etc. 


Les «puroruk» (formules préliminaires) se placent, au 
pressurage du matin, en tête des çastras, et pour le praûga 
avant chaque tercet. Aux autres pressurages on intercale au 
milieu ou à la fin des çastras des formules analogues, mais 
qui portent un autre nom, celui de « nivid s (avertissement), 
parce qu'elles font ordinairement connaître les titres et qua- 
lités des divinités auxquelles s'adressent les çastras. — Voici 
le sens Littéral des sept « puroruk » du praüga-çastra : 


1. « Puisse Väyu (le Vent) qui marche le premier, et qui 
fait la joie des sacrificateurs, venir avec son esprit à notre 
sacrifice, lui favorable, avec ses coursiers favorables! » 


2. « (Ce sont) les deux hommes divins qui ont un chemin 
d'or, les deux maitres pour la protection, Väyu et Indra, 
bienveillants ». 


3. «Les deux descendants de Kavi, rois par la force de 
leur intelligence dans la maison )2( , et qui exterminent leurs 
ennemis dans leur demeure (?)». )11 s’agit de Mitra et de 
Varuna. } 


4. « Qu'ils viennent ici avec leur char, les deux Adhvaryus 
qui ont une peau de soleil. Puissent-ils oïindre notre sacri- 
fice avec du miel!» (Ge sont les deux Acvins.) 
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5. «lndra est exalté par les hymnes, lui le maître du 
butin , lui qui a des coursiers bais et qui est ami des pres- 
surages», . 

6. « Nous invitons à ce sacrifice les Viçve-devas riches en 
ornements : qu'ils viennent à ce sacrifice avec leur pensée 
divine, les êtres divins : qu'ils daignent accepler un siège 
dans ce sacrifice, eux qui forment le corps du sacrifice : 
qu'ils viennent tous boire le Soma ». 

7. «J{invoque) dans ce sacrifice la Parole, avec des pa- 
roles bien ornées : nous invoquons Sarasvati «+ 

[Ces « puroruk» sont formées chacune d'un vers gâyatri, 
sauf la sixième qui comprend une anushlubh et une gäyatri 
réunies en un seul vers.] 


5. Les sept tricas (sont formés des deux sûktas 
qui) commencent par : «Viens, ô Väyu», etc., 
(c'est-à-dire, I, 2 et 3.) 


6. (Qu'il récite) trois fois le deuxième (vers) dans 
le praüga. 

C'est ordinairement le premier vers qui est répété trois 
fois. — Le mot « praüga » est ajouté pour faire connaître que 
tel est le nom de ce çastra. 


7. Qu'il fasse l'âhäva pour les puroruks et qu'il 
fasse trois pauses d'hémistiche en hémistiche, à la 
sixième. 

La sixième puroruk comprenant, comme nous l'avons in- 
diqué, une anushtubh et une gâyatri, la pause aura lieu après 
٠ le premier hémistiche de la gäyalri, après le second, et après 
le premier de l'anushtubh. 


8. 11 peut ne pas réciter la dernière (puroruk). 
Quelques-uns la récitent : quand on ne la récite 
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pas, l'ähâva se fait au commencement du (7°) 
trica, 

Ce castra s'appelle «le Mädhuchandasa-‏ .و 
praüga ». |‏ 

En raison de l'auteur auquel on attribue les vers, « Ma- 
dhuchandas Vaigvämitra ». Le commentaire fait remarquer 
qu'ici le mot «praüga» s'applique seulement aux tricas et 
non aux puroruks, et avertit qu'il en sera de mème toutes 
les fois qu'un praüga sera désigné par le nom de l'auteur 
des Iricas. 

10. Qu'il récite ensuite le castvä-japa : » L'Uktha 
(一 Sastraj a été récité, pour ta louange ». La yäjyà 
est: I, 14,10. Le praçâstar, le brähmanäcchamsin, 
l'acchäväka, tels sont les hotrakas auxquels appar- 
tiennent les çastras. 

Parmi les hotrakas, ces trois-là seulement peuvent, comme 
le hotar lui-même, réciter des castras. 

11. Leurs çastras ont quatre âhâvas au pressu- 
rage du matin, à celui du soir et dans les paryäyas 
et les atirikta(-ukthyas). 

Les atiriktas sont des çastras qui se récitent après l'Agvina- 
çastra, dans l'aptoryäma (À., IX, 11,13). 

12. Cinq âhâvas au pressurage de midi. 

13. 工 ahava est fait séparément pour les stotriyas 
et les anurüpas , les pratipads et les anucaras, les pra- 
gâthas et les dhâyyäs. 

14. Et (il y a) aussi (un ähâva du) hotar (aux 
mêmes endroits). 

L'énumération du sûtra 13 compte nnssi pour le hotar. I 
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en sera de même de l'indication du sûtra 15. Par contre la 
délimitation du nombre des ähâvas ($ 11-12) ne le concerne 


pas. 


15. Et ce qui vient immédiatement après ces 
récitations. 


Les pratikas placés immédiatement à la suite de ces dif 
férentes récilations et indiquant des tricas , des sûüktas ou des 
vers isolés, doivent aussi être précédés de l'ähâva. De la 
sorte, pour les çastras des hotrakas, les quatre ähâvas du 
pressurage du matin se font ainsi : premier ähâva avant le 
stotriya; deuxième, avant l'anurüpa; troisième avant le pre- 
mier hymne ou fragment d'hymne; quatrième, avant ja pari- 
dhiniya {À., V, 9, 28). Il en est de même au pressurage du 
soir, en ce qui concerne les çastras des hotrakas, c'est-à-dire 
pour les ukthyas, les paryäyas et les atirikta{ukthyas) de 
l'aptoryäme. Au pressurage de midi, il y a de plus un äbâva ， 
pour un pragâtha qui se trouve placé entre l'anuräpa et les 
sûktas dans le çastra de chacun des hotrakas. Le hotar fait 
l'ähâva dans les mèmes occasions, mais le nombre des dhây- 
yâs, pragâthas, etc., qu'il a à réciter étant très variable, on 
n'a pu indiquer d'avance, comme pour les hotrakas, le 
nombre de ses &hävas par pressurage. 


16. En tête des sûktas qui contiennent la nivid : 
s'il y en a plusieurs, en tête du premier. 
La nivid ne se trouve que dans les çastras du hotar. 
17. Et du trica qui a pour divinité les Eaux. 


11 s'agit des vers X, رو‎ 1-3 dans l'Âgnimäruta- çastra 
(À., V, 20, 6), qui appartient également au hotar. 


18. En tête de leurs çastras (ceux des hotrakas, 
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il y a) toujours des tricas formant des stotriyas avec 
leurs anurûpas. 

D'après le commentaire, le sûtra a d'abord un sens 
général : les stotriyas et les anûrupas sont toujours des 
tricas; puis deux sens particuliers : 1° les çasiras des ho- 
trakas commencent toujours par ces tercets accouplés ; 2° on 
doit toujours faire l'âbâva avant chacun de ces tricas. 


19. Au pressurage de midi, les indications qui 
viennent en troisième lieu sont des pragâthas. 
Toujours pour les hotrakas. — Les pragâthas sont des 
strophes de deux vers dont le dernier est toujours une sato- 
brihali : le premier est tantôt une kakubh, tantôt une bri- 
hati. Tous ces vers sont composés d'un mélange de jagatis 
et de gâyatris combinées de différentes façons : si nous repré- 
sentons le pâda de gâyatri par ,م‎ celui de jagati par b, nous 
aurons : 
Brihati = a a b a; 


Kakubh = a b « ; 
Satobrihati ماع‎ b a, 
20. Les autres emplois suivant l'indication. 
La citation devra indiquer expressément au moyen du mot 
+ pragâtha » qu'il s'agit d'une strophe et non d'un vers isolé. 
21. Les çastras se terminent par la yâjyà. 
22. « L'uktha a été récité », tel est pour eux {les 
hotrakas) le castvä-japa au pressurage du matin. 
23. Et pour tous, au delà du shodaçin. 
, Pour tous les çastras du pressurage du soir qui viennent 
après le shoqacin ce çastvä-japa sert aussi pour le. hotar. 
24. « L'uktha a été récité pour Indra», au pres- 


XYV， 5 
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surage de midi : « l'uktha a été récité pour Indra et 
pour les dieux » dans les ukthyas et le shodacin. 


Les deux premières indications s'appliquent au çastvà- 
japa des hotrakas, la dernière à celui du hotar; c'est lui qui 
récite le shodagçi-çastra. 


25. De ce qui vient immédiatement après par 
ce qui précède (la règle est donnée). 

Quand on renvoie, pour la règle d'une cérémonie qui se 
répète, à ce qui a déjà été dit pour la cérémonie analogue, 
il faut entendre celle qui précède immédiatement. Ainsi, 
pour le purodaça du troisième pressurage, le sûtra renvoie 
simplement à ce qui a déjà été dit à propos de la cérémonie 
du purodaça {V, 17, 4) : 11 faut se reporter alors au puro- 
daça qui précède immédiatement, à celui de midi, et non à 
celai du matin. 


26. L'anuräpa doit avoir le mètre, le nombre 
de syllabes, les (mêmes) caractéristiques et la 
(même) divinité que le stotriya. 

D'après la doctrine du brähmana, le mètre ne change 
pas quand le vers a une ou deux syllabes de moins ou de 
plus que le type normal (Ait. 1,6, 2 et 1], 37,10). 一 Les 
caractéristiques sont les premiers mots du tercet. Ainsi, 
dans les paryäyas (À, VI, 4, 10), on a le stotriya VII, 31, 
1-3, commençant par «pré va indräyas et l'anurûpa VIII, 
32, 1-3, commençant également par pré: «pré kritany 
rijishinah ». 


27. Quelques-uns ajoutent « le rishi ». 


C'est-à-dire veulent qu'on emploie pour anarûpa un tercet 
attribué au mème auteur que le stotriya. 


28. (GCastras des hotrakas au pressurage du ma- 
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tin). (Maitrâvaruna 111, 62, 16-18 (stotr.); V, 71, 
1-3 (anurüp.); V, 68; VII, 66, 1-9. VII, 66, 19 
est la yäjyä. 

(Brâhmanâcchamsin) VII, 17, 1-6; ces six vers 
forment le stotriya et l'anurûpa; VIIE, 17, 7-13; 
UT, 4o; VIII, 93, 1-3. 111, 4o, 2 est la yäjyà. 

(Acchäväka) III, 12, 1-3 (stotr.); III, 12, 7-9 
{anurûp.); IL, 12, 4-6; 1, 21; VII, 94, 1-9. 111 
12, 1 est la yäjyà. 

XI 


1. Quand les pressurages sont terminés, et, dans 
l'atirâtra, quand le shodaci (est achevé), ayant été 
interpellé en ces termes : « Praçästar, fais avancer », 
le praciastar donne la permission. Le hotar en allant 
au sud de l'Audumbari, les autres en s'avançant 
droit devant eux se dirigent par la porte de l'ouest 
vers la cuisse nord de la Védi. 

Les prètres quittent leurs sièges placés derrière les dhish- 
nyas, sortent de l'enceinte sacrée et se rendent vers l'angle 
extérieur au nord-ouest de la Védi. Les deux angles du 


nord-est et du sud-est s'appellent les « épaules » de la Védi, 
ceux du nord-ouest et du sud-ouest les « cuisses ». 


2. Cela s'appelle le « mrigatirtha » (la route des 
bêtes sauvages). 


١ Mriga-tirtha» est l'expression consacrée pour désigner 
l'endroit dont il est question au sûtra 1. 


3. S'étant éloignés de cette facon, autant qu'il 
est nécessaire, mais non pour un autre motif que 
les urines. 

5. 
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h. Et après être ainsi arrivés à l'écart, ayant sa- 
tisfait le besoin d'eau, ayant honoré à la fois tous 
les (dhishnyas qui se trouvent) dans la Védi, et 
après avoir touché les poteaux de la porte de l'ouest 
du sadas dans les formes consacrées, ils retournent 
(à leurs places en entrant) par cette porte en si- 
lence, 


L'upasthâna se borne ici à ce qui a été dit plus haut (V, 
3, 19 et 20). 


5. Cette façon de procéder se nomme la « sar- 
paià ». 8 


6. Mais le grihapati {maître de maison) (rentre) 
par la porte de l'est. 

Le mot « grihapati » ne s'emploie ordinairement que quand 
il s'agit des sattras : dans les cérémonies ordinaires, on se 
sert du mot « yajamäna » ; mais par abréviation, ce terme dé- 
signe أعز‎ le maitre de maison, soit qu'il figure dans un 
sattra, ou dans un «ekäha», où un sahina». 


XIT 


1. À ce moment le grävastul s'approche. 


Comme l'acchâväka, le grävastut ne figure pas dès le 
début de Ia cérémonie. I n'a d'autre fonction que de rd- 
citer, au pressurage de midi , les mantras adressés aux pierres 
qui servent à pressurer le Soma (u grâvan »). 


2. E'xupasthäna» qui a été exposé s'applique 
également) à celui-ci. 


Avec les modifications ci-dessous. 
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3. S'étant approché, par la porte de devant, des 
deux chars d'offrandes, ayant jeté un brin d'herbe 
pris (à l'endroit qui se trouve) au nord-est de l'ex- 
trémité de l'essieu gauche du char de droite, il reste 
debout, le visage tourné vers le Soma. 


Les « havirdhänas + sont deux chars sur lesquels sont dé- 
posées les offrandes et les tiges de Soma. Ils sont placés côte 
à côte, le timon tourné vers l'Orient, sous une tente, à l'est 
du sadas. . 


Ici, pas de formule pour s'asseoir.‏ .)ا 


La formule consacrée quand le prètre qui réeite est sur le 
point de s'asseoir se trouve ordinairement jointe à celle qu'il 
doit réciter en rejctant le brin d'herbe : toutes deux sont 
indiquées À., I, 3, 31. En jetunt le brin d'herbe, il dit: 
« Rejeté est celui qui enlève la richesse!» En s'asseyant : « Je 
m'assieds ici sur le siège de celui qui procure la richesse », 
Ainsi le grâvastut ne doit réciter ici que la première de ces 
deux formules. 


5. Mais (il récite) : « Prenant pour flèche cette 
arme faite de Soma », etc. 

Cette formule est indiquée plus haut (V, 3, 22). Comme 
elle fait partie de l'upasthâna qui vient d'être prescrit pour 
le grâvastut, il semble qu'on aurait pu se dispenser de la 
rappeler. Mais comme c'est aussi une formule pour s'asseoir, 
et que l'ofciant ici reste debout, l'emploi a dû en être de 
nouveau Prescrit. 


6. Alors l’adhvaryu lui présente le turban. 


7. Qu'il le prenne en faisant l'añjali. S'étant en- 
veloppé trois fois la tête ainsi que le visage du côté 


70 JANVIER 1890. 

droit, quand (les adhvaryus) séparent l'une de l'autre 

les tiges de Soma en vue du pressurage, il récite les 

hymnes à la louange des pierres (à pressurer). 
L'añjali se fait en élevant les deux mains et en les rappro- 


chant l'une de l'autre, de manière que les doigts se tou- 
chent par l'extrémité. C'est une marque de respect. 


8. Ce pressurage est dans le ton moyen. 


C'est-à-dire les récitations se font, à ce pressurage, sur le 
ton moyen. 


9. (Récitations du grävastut) : 1, 24, 3; V, ردق‎ 
1; VIE, 81, زد‎ VIII, 1,1; X, 94. Ce sûkta s'appelle 
Arbuda. 


L'auteur de l'hymne X, 44, est, d'après l'Anukramani, 
» Arbuda Kädraveya sarpa ». 


10. Avant le dernier vers {de ce sûkta), ous in- 
tercale : X, 76; X, 175. 


11. Entre ces deux hymnes, ou avant, ou après, 
ayant intercalé des « Pâvamänis » autant qu'il est né- 
cessaire et que le sens du mot le comporte, quand 
这 a terminé avec le dernier vers (de l'hymne Ar- 
buda), on doit remettre au sacrifiant son turban. 

« Pâvamäni», sous-entendu «rics, est le nom qui sert à 
désigner, d'une manière générale, les vers du mandala IX, 
qui sont tous adressés à «Sora pavamänas, Soma qui se 
clarifie : ces vers étant « pâvamäni», c'est-à-dire relatifs à la 
clarification, on doit, d'après le sûtra, en réciter tant que Ja 
clarilication dure 一 en commençant au premier vers du 
mandala — et ne s'arrêter que quand elle est terminée. 
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12. L'ayant pris, (qu'il le garde) autant qu'il est 
nécessaire, dans les jours finals. 
11 s'agit des jours qui terminent un sacrifice quand il a 
une durée de plus d'un jour. 


13. Les autres jours, qu'il le rende. 


Sous-entendu à celui qui le lui a présenté. 


14. Gânagäri prescrit ici un autre (grâvastotra) 
d'une forme différente. 11 se compose de: 


15. 1, 91, 16-18; IX, 8, 4: IX, 15, 8: IX, 
107, 21; VI, 7a, 8; VIII, 72, 7; VII, 72, 16; 
IX, 17, 4; IX, 67, 14-15. 

Ayant enlevé le quatrième vers de l'hymne Ar- 
buda, qu'il récite les tricas formés par les vers ci- 
dessus à la suite des tricas de cet hymne (Arbuda). 


L'hymne Arbuda a quatorze vers : on en supprime un : 
le dernier sert de paridhâniyà comme dans la prakriti. Il 
reste donc douze vers que l'on divise en groupes de trois, 
et à la fin de chaque groupe on intercale un tercet formé 
avec les vers indiqués ci-dessus, dans l'ordre de la citation. 
Le sûtra pourrait aussi bien s'expliquer dans le sens inverse, 
d'après le commentaire : c'est-à-dire que les tricas « Arbuda » 
seraient placés respectivement après chacun des nouveaux 
tercets. 


16. Le premier, au moment où l'on verse l'eau. 


11 récite le premier tercet, précédé ou suivi du premier 
tercet Arbuda, au moment où l'on verse l'eau sur les liges 
de Soma pour les amollir avant de les presser. Cette opé- 
ration se fait à chaque pressurage. L'eau dont on se sert pour 
cet usage s'appelle « nigrâäbhyà » (de تم‎ + grabh « pressurer »). 
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17. Le second au moment où on nettoie [les 
tiges de Soma). 
D'après le commentaire, on enlève la poussière en pres- 
sant les tiges avec les deux mains. 
18. Le troisième, quand le jus sort. 
Au moment du pressurage. 


19. Le quatrième, quand on verse le Soma. 


Le jus extrait des tiges est versé d'abord dans une cuve 
appelée «ädhavaniya+ pour être ensuite passé dans un 
tamis, etc. 


20. Chaque fois qu'il se produit un grand bruit, 
on Yécite le quatrième vers (Arbuda). 

11 s'agit du bruit produit par l'opération du pressurage. 

21. Quand les pierres grincent, il récite: VIT, 
PU 

11 s'agit ici du bruit spécial produit par le frottement des 
pierres l'une contre l'autre. 

22. Le reste est semblable. 


La doctrine de Gänagäri, en ce qui concerne le rôle du 
grävastut, ne présente pus d'autres divergences que celles qui 
viennent d'être indiquées (sûtras 14-21 [ relativement à l'em- 
ploi de l'hymne « Arbuda» et des vers « pävamänis ٠. 


23. Quelques-uns (récitent) seulement l'hymne 
Arbuda. 
24. Quelques-uns seulement l'hymne X, 175. 


11 s'agit encore de différences d'opinion de certains théo- 
logiens. 
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25. Le « sarpana » a été exposé. 
Voir V, 2, 4-14. 


26. Quand le Mädhyandina-Pavamäna a été 
chanté, et lorsqu'on a séparé les charbons. . . . . 


L'agnidh prend des charbons allumés sur l'autel de l'Âgnt- 
dhriya et les partage entre Lous les dhishnyas. 


XIII 


1. 115 célèbrent le « dadhigharma », si la céré- 
monie du pravargya (a eu lieu), 


Le pravargya est une cérémonie préparatoire qui a pour 
but de procurer au sacrifiant un corps céleste, alin de lui 
permettre d'entrer dans le monde des dieux, c'est-à-dire de 
célébrer le sacrifice d'animal ou celui de Soma. Cette cérémo- 
nie dure trois jours et peut se célébrer, soit séparément, soit 
en même temps que le jyotish{oma. Dans ce dernier cas elle 
a lieu immédiatement avant les « upasad » {cérémonies prépa- 
ratoires qui font partie intégrante du sacrifice de Soma). Dans 
le pravargya l'offrande principale se compose d'une libation de 
lait que l'on verse dans un chaudron préalablement chauffé 
sur l'autel appelé « khara » : de là son nom « gharma » (chaud). 
Ce lait est ensuite offert dans l'âhavaniya. Quand’ on célèbre 
le dadhigharma, l'offrande, également versée dans le 
gharma, se compose d'un mélange de lait et de petit lait. 


2. Pour cette cérémonie, la récitation {se fait) 
« rigävânam » (et) a été expliquée dans la cérémonie 
(du) gharma. 


Pour le «rigäväna», voir À., IV, 6, 2.— Les sûtras rap- 
pelés ici à propos du gharma sont IV, 6, 1-2. 
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3. Ainsi que l'offrande et ceux qui consomment. 


11 faut aussi se reporter au gharma pour ces deux points. 
IL s'agit des sûtras IV, 7, 4. Ceux qui consomment le 
dadhi sont ceux qui ont pris part à la cérémonie de cette 
offrande : le hotar, l'adhvaryu, le brahman, l'agnidh, le sa- 


crilant. 


4. Tnterpellé en ces termes (par l'adhvaryu), 
« Hotar, parlel + il récite le vers X, 179, 1. 


5. Interpellé ainsi « L'offrande est cuite », il récite 
l'anuväkyä X, 179, 2. 
« L'offrande est cuite » اي‎ le sampraisha de l'adhvaryu. 


6. La yäjyà est X, 179, 3. L'anuvashatkära est: 
« Agni, goûte »; ou bien : « Agni, goûte à la libation 
chaude de pelit lait. 一 “Ceci est en moi une 
grande force, l'éclat, l'intelligence : que le Gharma 
aux triples clartés brille pour moi avec la bonne 
intention et l'esprit, avec un éclat incomparable. 
Puissé-je, 6 toi qui es tel, obtenir ta liqueur : toi 
qui es bu par Indra, qui as la trishtubh pour mètre, 
qui es invité, invité, — puissé-je moi aussi étant 
invité, puissé-je goûter de toil» Telle est la for- 
mule qu'il murmure en goûtant {au dadhi), 一 
Quand on a séparé, avec les charbons, quelqu'un 
d'entre ceux qui possèdent un dhishnya, au moment 
où il était tourné à l'est, il (le hotar) s'assied 
derrière son dhishnya et, ayant demandé l'invitation, 
récite X, 87, 22. 

lei ceux qui prennent part au «bhakshana » se contentent 
de flairer le « dadhi+, à l'exception du sacriliant, qui le con- 
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somme réellement. — Quant aux charbons, on peut sup- 
poser qu'il s'agit de ceux qui seraient tombés devant un des 
prètres au moment du partage indiqué au sûtra V, 12, 26. 


7. Sans la demander, s'il est consacré. 


Le hotar, s'il est consacré, récite la formule sans avoir 
besoin d'y ètre autorisé : de ce fait le commentaire conclut 
que la personne à laquelle il doit demander ce congé, lors- 
qu'il n'est pas consacré (c'est--dire sacrifiant), doit être 
le sacrifiant lui-même. 


8. Avant ou après les savantya(-purodäcas) ils font 
la cérémonie des purodâcas du (savaniya-)paçu. 

Le معدم‎ de l'Agnisliloma étant dédié à Agni (À, V, 3. 3.), 
on devra employer ici les récitations de l'Agneya-pacu-puro- 
dûâça (À, NI, 7, 5}, c'est-à-dire les vers 1, 189, 2 comme 
anuväkyà et I, 76, 5 comme yâjyà. 


9. Quelquesuns prescrivent de ne point offrir 
(le paçu-purodäça) en raison des termes dans jes- 
quels la cérémonie dont il s'agit est énoncée ail- 
leurs. 

11 s'agit du recueil des praishas. Dans ce recueil le suk- 
taväkapraisha contient l'expression « avivridhata purodäcail », 
٠ (Agni ou Indra) s'est forlifié par les purodäças » ; or il n'y a 
pour le paçu qu'un seul purodäça : il s'agirait donc ici des 
purodâcas à Indra. 


10. Âcmarthya (prescrit) l'accomplissement (du 
pacupurodâca) parce qu'il ny a pas de prescription 
contraire à (l'exécution) de ce qui doit avoir lieu. 

L'absence d'une énonciation spéciale dans le « süktavä- 
kapraisha+ pour le paçupurodäça de midi n'équivaut pas à 
l'interdiction de cetle cérémonie, prescrite d'une manière 
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générale par le sûtra V, 3, 1 : « Ensuite ils célèbrent la céré- 
monie du paçu de chaque pressurage ». 


11. (On fait ensuite) tout ce qui a été indiqué à 
partir des purodäças jusqu'au moment où l'on dé- 
pose les närâçamsa(-camasas). 一 Mais ici, point de 
dvidevatya{-grahas). — A ce moment les dakshinäs 
sont amenées dans les cérémonies d'un ou de quel- 
ques jours. 

On fait tout ce qui un été indiqué de V, 4, : à V, 6, 30, 
excepté les dvidevatya-grahas, V, 5, 1-12. 一 Les dakshinäs 
sont les animaux ou les objets de différente nature donnés 
par le sacrifiant aux prètres qui ont pris part à la cérémonie 
en récompense de leurs services. 一 Dans les sattras il n'y a 
pas de dakshinà, tous les prêtres étant eux-mèmes sacrifiants : 
de là l'indication du sûtra « dans les cérémonies d'un ou de 
quelques j jours ». Les suttras sont des cérémonies 5 durent 
au muins douze jours. 


12. Agitant des peaux d'antilope noire, étant 
consacrés, dans les sattras, ils s'avancent eux-mêmes 
en suivant le chemin des dakshinâs et en récitant 
à voix basse : « Puissé-je ainsi m'olfrir moi-même 
comme dakshinä, pour la beauté, pour le renom, 
pour l'éclat, pour la gloire, pour l'immortalité! » 

sAgitant des peaux», etc., pour le sens de ce rite com- 
parer le sûtra XJIT, 5, 11 d'Âpastamba, où il est dit que je 


sacrifiaut sépare les vaches ollertes comme dakshinàs en les 
effrayant avec une peau d'antilope noire, 


13. Quand on va donner les dakshinäs, ils offrent 
deux libatious {de beurre fondu) dans l'Âgnidhriya. 
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14. « Puissé-je donner, dit Agni; ainsi soit! dit 
Väyu. Allons! dit Candramas : Âditya est vérité : 
Om, les Eaux sont vérité : ils ont apporté {comme 
offrande) ceci qui est vérité (?): les dakshinäs sont les 
régions du sacrifice; puissé-je être agréable aux dak- 
shinâs! Svähà! ل‎ Va vers l'Orient, te plaisant dans 
la région de l'Orient : Que la région de l'Orient goûte 
du beurre : Svähäl!» Telle est la formule pour la 
seconde libation. 
La première se termine au premier svähàl — «Sväbân 


est une exclamation de bon augure ayant à peu près le sens 
de « succès! bénédiction! » 


15. « Par qui cela a-til été donné, et à qui? 
C'est le désir qui la donné au désir. Le désir 
est celui qui donne : le désir est celui qui reçoit : 
entre dans le désir, cet Océan : je te reçois avec le 
désir: à Désir, cela est pour toi... Tu es pluie : 
que le Ciel te donne: que la Terre te recoive. » Qu'il 
adresse ce mantra aux dakshinäs vivantes quand elles 
ont dépassé (la limite). 

Les dakshipäs sont en dehors de la Vedi : quand on les 
amène, aussitôt qu'elles sont entrées dans la Vedi, si ce sont 


des êtres vivants, il récite le mantra ci-dessus. (C£. pour ce 
mantra : Vàj. S. VIT, 48.) 


16. Qu'il touche ce qui est inanimé. 
C'est-à-dire les dakshinäs non vivantes; il doit les toucher 
en récitant le mantra indiqué au sûtra 15. 
17. Et la jeune fille. 


Allusion à une forme de mariage d'après laquelle, pendant 
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un sacrifice, le sacriliant donne sa fille à l'un des prètres 
officiants, à titre de dakshinà. Le commentaire ajoute que 
si c'est la fille d'un brähmane, l'«abhimarçanas ne doit pas 
avoir lieu. 
18. Et dans toute circonstance de cette facon. 
Cette règle s'applique non seulement au Soma, mais à 


tous les sacrifices exigeant trois feux séparés. 


19. Quand le hotar a (ainsi) reçu (les dakshinâs) 
tous se rendent dans l'âgnidhriya et mangent ce qui 
reste de l'offrande. Après l'avoir mangé, étant re- 
tournés (au sadas). . .. . 


XIV 
1. 115 font la cérémonie de la libation (de Soma) 
aux Maruts. 
2. (L'anuvâkyä est:) IT, 51, 7: (et la yâjyà:) 
UT, 47, 2. 
3. Adhvaryo, çom3sävom («adhvaryu, il faut 


que nous récitions ») tel est l'ähäva au commence- 
ment des çastras, au pressurage de midi, 


De même pour les çastras des hotrakas. 

4. La pratipad et l'anucara du çastra aux Maruts 
sont: VII, 68, 1-3 (pratip.); VIIT, 2, 1-3 (anuc.). 

5. L'Indra-nihava-pragâtha (strophe d'invocation 
à Indra) est : VIII, 53, 5-6. 

“Indra-nibava»s est un terme spécial à cette récitation. 
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Nous avons expliqué plus haut (V, 10, 19) le sens de pra- 
gâtha. 


6. Le (pragâtha) à Brahmanaspati : I, 40, 5-6. 


7. Les pratipads et les anucaras sont de trois vers, 
les pragâthas, de deux. — Jusqu'ici tout (se récite) 
par demi-vers. 


C'est-à-dire tous les morceaux figurant dans les çastras, 
depuis l'âjya-çastra jusqu'au dernier morceau cité, le brah- 
manaspatya-pragâtha, se récitent en faisant la pause à l’hé- 
mistiche. 


8. Les stotriyas et les anurüpas, les pratipads et 
les anucaras qui sont des pragâthas (se récitent 
aussi) toujours (par demi-vers). 


On verra plus loin {V, 15, 4, sq.) comment d'un pra- 
gâtha on peut faire un trica en répétant certains pädas. Le 
sûtra indique que, dans ce cas, la pause se fait à l'hémistiche , 
pour les trois vers ainsi obtenus artificiellement, comme 
pour les tercets formés de trois vers ordinaires. 


Les mètres avant celui de la trishtubh (seréci-‏ .و 
tent de même).‏ 


D'après le Prâticäkhya du Rig-Veda, les sept mètres fon- 
damentaux sont : 1. La gâyatri. — 2. L'ushnih. — 3. L'anush- 
tubh. 一 4. La brihati. — 5. La pañkti. 一 6. La trishtubh. 
— 7. La jagati. Le premier a vingt-quatre syllabes et les au- 
tres ont tous quatre syllabes de plus que le précédent, soit 
vingt-huit, trente-deux, trente-six, ete. Le mètre qui termine 
la série avant la trishtubh , la pañkti, a quarante syllabes, ré- 
parties tantôt en quatre, tantôt en cinq pâdas. Le sûtra 
indique que tous les vers qui entrent dans les çastras et qui 
appartiennent à la série des mètres précédant l'anushtubh se 
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récitent par demi-vers. Toutefois, pour les pañktis, il faut en 
tendre ici seulement celles qui sont divisées en quatre pâdas 
de dix syllabes, car les autres seront l'objet de règles spé- 
ciales. (Voir ci-dessous, 11, sq.) ” 


10. Et tous les vers, pourvu qu'ils n'aient pas 
quatre pâdas. 


Tous les vers qui ne sont pas composés de quatre pâdas se 
récitent par demi-vers, à quelque mètre qu'ils appartiennent. 


11. Qu'il fasse deux fois la pause dans les pañktis, 
de deux padas en deux pâädas. 
11 s'agit des pañktis divisées en cinq parties. 


12. Ou (qu'il les récite) par demi-vers, dans l'Âc- 
vina-çastra. 


Pour ce çastra on a le choix entre les deux méthodes. 
Toutefois le commentaire fait remarquer avec justesse qu'il 
convient de réciter par demi-vers les pañktis intercalées dans 
un morceau dont les autres vers ,en raison de leur mètre, se 
récitent de cette façon, et d'y faire les deux pauses quand elles 
sont réunies en groupe. 一 Dans le çastra des Agvins, les 
vers sont groupés d'après le mètre. 


13. Mais, par pâdas, pour celles qui se trouvent 


dans un morceau récité par pâdas. 


Quand une pañkti isolée se trouve dans un sûkta dont le 
mètre dominant exige la récitation avec pause après chaque 
päda , la pañkti est traitée de mème. Mais si elle se trouve en 
tête de l'hymne, elle suit ses propres règles. 


14. Les deux derniers pâdas ensemble. 


On ne fait pas la pause (en cas de récitation par pâdas de 
la pañkti} entre le quatrième et le cinquième. : 
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15. Le reste par 310. 


Tous les vers qui ne se trouvent pas compris dans une 
des catégories ci-dessus (7-9) se récitent par pâdas. 


16. Ayant fait la pause aux pädas, (le récitant) 
fait le samtâna à la fin des hémistiches. 


C'est-à-dire , il les réunit au moyen du pranava. Cette obser- 
vation se rapporte à la récitation par pâdas. 


17. (H récite ensuite) IT, 20, 4; 工 ردو‎ 2: 1 
64, 6. 
Ce sont des « dhâyyäs ». 


18. (Puis) le marutvatiya-pragâtha : VIIE,89,3-4. 
19- (Et le sûkta) X, 73. 


20. Ayant récilé (la moitié des vers) avec un de 
plus, qu'il intercale la nivid aux Maruts en toute 
circonstance. 


L'Aitareya Brâlimana nous aide à rétablir le sens complet 
du sûtra : on y lit, en ellet (TIN, 19, 5): « Ayant récité ja 
moitié des vers de cel hymne, en ayant laissé l'autre moitié, 
il insère la nivid». Voici cette nivid: » (comsävom) qu'Indra 
accompagné des Maruts boive le Somal Indra célébré par les 
Maruts, entouré de leur troupe : lui qui, ayant les Maruts 
pour amis et pour garde, a tué les ennemis, a fait jaillir les 
Eaux par la force des Maruts. Ces dieux se réjouirent à sa 
suite quand il eut défait les Asuras et tué les démons, quand 
il eut vaincu Çambara et conquis les vaches. Lorsqu'il 
chanta les chants mystérieux, dans la région la plus haute, 
dans un endroit éloigné, les Prières le confortèrent, elles 
dont le pouvoir est irrésistible. Il rend hommage aux devas, 
avec les Maruls ses amis. Puisse Indra avec Les Maruts nous 
exaucer ici et boire le Somal Puisse le dieu venir à cette 


XV。 6 


PRTRSMERST PATENT à 
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oblation que nous destinons aux dieux , avec la pensée tournée 
vers eux! Puisse-til protéger nos prières’ et nos armes, et 
le sacrifiant qui pressure le Soma ! Puisse-t-il venir avec ses 
multiples secours; puisse-t-il entendre nos prières et nous 
accorder son assistancel» — Quant à l'expression « en toute 
circonstance», voici comment le commentaire l'explique : 
Lorsqu'en lète du Marutvatiya-sûkta se trouve un vers de 
début (süktamukhiyä) emprunté à un autre hymne, on sépare 
l'hymne de la façon indiquée, sans lenir compte de ce vers. 


21. Voilà comme on procède quand le nombre 
des (vers de l'hymne) est impair, au pressurage de 
midi. 

L'hymne X, 73, a treize vers : d'après le sûlra précédent 
on insère la nivid après le septième, et l'on fait de même 
toutes les fois que le nombre de vers est impair comme ici. 


22. Si c'est un trica, (on récite) un seul (vers 
avant la nivid : la moitié, quand les vers sont en 
nombre pair). 

C'est-à-dire si le marutvatiya-sükta ne comprend que trois 
vers, on insère la nivid après le premier, etc. 


23. En laissant un seul vers (après la nivid) au 
troisième pressurage. 


La nivid se place avant le dernier vers du sûkta. 


24. Qu'il récite le vers de conclusion en s'es- 
suyant les deux yeux et en pensant à ses propres 
péchés. 

# Non à ceux du sacrifiant», dit lé commentaire. عت‎ Les 
deux actes prescrits ici s'expliquent par l'interprétation donnée 
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dans l'Aït-Br. (NE, 19, 15-16) à cortaines expressions du 
vers dont il s'agit. 


25. Et aussi ailleurs qu'il récite de même (le 
çastra) se terminant par ce vers. 

C'est-à-dire en s'essuyant les yeux, ete. — IL s'agit ici du 
marutvatiya-sûkta dans une cérémonie qui n'est point direc- 
tement modelée sur l'Agnishtoma, sans quoi l'emplui de 
l'hymne n'aurait mème pas besoin d'être prescrit, mais qui 
a pourtant cet hymne pour marutvatiya-çastra, par suile 
d’une prescription spéciale. { Voir À., IX, 2, 5.) 


26. Après la récitation, qu'il dise à voix basse : 
« Le çastra a été récité pour Indra, qui t'écoute ». 
— La yâjyà est LIT, 47, 4. 


XV 
1. Pour le nishkevalya 


2. Le stotriya et l'anurûpa sont composés (res- 
pectivement) des deux pragâthas VIT, 32, 22-23; 
VIL,3, 7-8 , si (on emploie )le« rathamtara-prishtha ». 


3. Et si (c'est le) « brihat-prishtha » (des pragä- 
thas) VI, 46, 1-2; VIII, 61, 7-8. 


Le mot prishiha s'applique à la combinaison de deux 
säman (tercets chantés) dont l'un est ordinairement le Ra- 
thamtara (Säma-Veda, IT, 30-31; Rig-Veda, VII, 32, 22- 
23) ou le Brihat (Säma-Veda, 11, 159-160; Rig-Veda, VI, 
46, 1-2). Dans ce cas, on chante d'abord, par exemple, le 
tercet du Rathamtara, puis l'autre siman et en troisième 
lieu encore le Rathamtara : ce dernier enveloppe ainsi, en 
quelque sorte, l'autre säman, d'où son nom « prishtha » dans 


6. 
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le sens de matrice, Cette combinaïson de chant est presque 
exclusivement réservée au pressurage de midi. Pour l'Agni- 
shloma, le mot s prish{ha » est employé simplement par ana- 
logie, car il n'y a pas de combinaison de deux säman formant 
trois tercets : on y emploie simplement le Rathamtara- ou le 
Brihat-stotra. 


h. Les pragäthas sont sous leur forme propre. 


Il y a plusieurs manières de former les stotriyas et les 
anurdpas avec les pragâäthas cités. La première est de les 
réciter tels quels. C'est celle qu'on emploie quand les «ud- 
gâtars» ont chanté eux-mèmes leur sâman sans répéter 
aucun des pâdas, et ont formé leur tercet en traitant le 
second vers du pragâtha (ln satobrihati, voir ,لآ‎ 10, 19) 
comme deux dvipadäs. 


5. (Ou bien) on les récite en faisant trois vers 
avec deux. 


6. Ayant répété une seconde fois le quatrième ٠ 
et le sixième pâda, s'il s'agit d’un pragâtha de bri- 
hati, qu'il fasse la pause après les deux pâdas sui- 
vants. 

D'après le commentaire, on forme ainsi, avec la brihati 
et la satobrihati, une brihati et deux kakubh. 

On a, en effet, au lieu de a a b a (Bri.) + baba (Sat. j 
la combinaison : 

1. aaba; 

2. ab] a; 

3. ab|a. 

(Les pâdas répétés sont en caractères romains.) 


La pause se trouve ainsi à l'hémistiche de la kakubh. 
ب‎ Ce genre de récitation est de règle quand les udgâtars 
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ont eux-mêmes composé ainsi leur stotra. [1 en sera de 
même dans les autres cas. 


7. Quand on donne au tercet la forme brihati, 
on répète deux fois. .... 


Sous-entendu les pidas indiqués plus haut. On obtient 
ainsi un tercet de brihati au moyen du pragâtha de brihati : 


1. aaba; 
2. aa | ba; 
3. aa | ba. 


avec la pause à l'hémistiche. 


8. Mais, s'il s'agit de kakubh, ä répète le troi- 
sième et le cinquième pâda. 

Ainsi, pour la pragätha de kakubh, nous aurons trois 
kakubh : 

1. aba; 

»> | ذه .2 

3. ab|a. 


9. Le vers suivant commence avec la répétition. 


On voit, en effet, que chaque vers nouveau a pour pre- 
mier pada le dernier du vers précédent répété. 


10. (Qu'il récite) de même l'Indranihava- et le 
Brâhmanaspatya-pragâthas, les jours où ce genre de 
prishtha est employé. 

Les jours où l’on emploie le bribat-prishtha ou le ratham- 
tara-prish{ba au pressurage de midi, suivant que l'on a 
adopté pour le stotriya et l'anuräpa l'une ou l'autre des com- 
binaisons indiquées ci-dessus, on devra employer la mème 
en récitant les deax pragâthas suivants. 
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11. Si les prishthas sont autres, la forme brihati. 


Les jours où on emploiera au pressurage de midi un 
autre prishtha que le ratharntara ou le brihat, les pragâthas 
suivants auront invariablement la forme brihaif indiquée au 
sûtra 7. 1 


12. (De même) quand le brihat et le rathamtara 
seront formés de tercets. 

Quand les chandogas auront composé leur stotra de vers 
autres que la brihati ou en donnant au deuxième vers du pra- 
gâtha la forme de deux dvipadäs, l'Indranibava-pragâtha et 
le Brâähmanaspatya-pragâtha seront encore récités dans la 
forme bribati. 


13. Et les stotriyas et anurûpas des hotrakas en 
forme de pragâthas, 

Sous-entendu , se réciteront dans la forme bribati les jours 
où le bribat et le rathamtara ne seront pas employés au pres- 
surage de midi. 

14. Tout le reste, suivant ce qui est chanté. 


Comme nous l'avons indiqué plus haut, toutes les autres 
combinaisons des stotriyas et anurüpas des hotars au pres- 
surage de midi sont basées sur la forme adoptée par les 
udgâtars pour le rathamtara-stotra et le brihat-stotra. 


15. L'ekäha est limité dans ses çastras. 
C'est-à-dire , a pour modèle l'agnishtoma en particulier, non 
les autres formes du jyotish{oma , au point de vue des çästras. 


16. Quand l'ekâha a les deux {prishthas), celui 
(qui est chanté) pour le pavamäna, la yoni (de ce- 
lui-là) est l'anurüpa. 

Sous-entendu, du nishkevalya. L'ekäha peut avoir à la fois 
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les deux prishthas, le rathamtara et le brihat,- si l'un des 
deux a été employé au pavamäna-stotra. Dans tous les cas, 
la yoni du prishtha employé au pavamäna est récilée dans le 
nishkevalya-çastra, ainsi que le démontrera le sûtra suivant. 
De plus, en cas d'Agnish{oma, cette yoni sert danurtpa au 
même çastra. — Les yonis sont les vers qui représentent les 
types mélodiques (yoni= matrice), d'après lesquels les autres 
vers des sämans doivent elre chantés. Elles composent le 
pôrvärcika du Säma-Veda et sont en grande majorité em- 
pruntées au Rig-Veda, 


17. Ailleurs, qu'il récite celle-ci seulement à la 
place des yonis. 
Dans les ekähas autres que l'Agnishtoma, on ne récite pas 
la yoni du payamäna-stotra comme anurüpa. 
18. La place des yonis est après la dhäyyà. 
Toujours dans le nishkevalya. 
19. S'il y en a plusieurs qui se suivent immé- 


diatement , l'âhâva se fait en une seule fois ou sépa- 
rément. 


En tête de la première yoni seulement, ou en tète de 
chacune. 

20. De même pour les pragâthas après l'Indra- 
nihava, 


L'ähäva se fait une seule fois ou pour chaque pragâtha. 


21. (Le vers) X, 74, 6 est (employé comme) 
dhayya et (les vers) VIII, 3, 1-2 (forment) le sama- 


pragâtha. 
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22. Dans l'hymne I, 32, qu'il insère la nivid à 
Indra. 


D'après les principes énoncés plus haut, cette nivid est 
insérée après le huitième vers. En voici la traduction : Que 
le Dieu Indra boive le Soma: lui, le plus fort parmi ceux 
qui n'ont qu'une naissance, le plus puissant parmi ceux qui 
sont riches : le maitre des deux coursiers bais, l'amant de 
Priçni, le porteur de la foudre, le destructeur des forte- 
resses, lui qui renverse les villes, qui fait couler les Eaux, 
qui amène les Eaux, qui emporte les dépouilles des ennemis, 
qui tue, dont la gloire s'étend au loin ; qui se laisse aborder, 
qui a une puissance merveilleuse, qui a été ici (pour nous) 
un dieu bienveillant. Puisse le dieu Indra nous exaucer ici 
et boire le Soma», etc. (Le reste comme dans la nivid aux 
Maruts, V, 14, 20, note.) 


23. Ou bien le ton est selon le Brähmana. Après 
avoir récité le çastra, qu'il dise à voix basse : « Le 
çastra a été récité pour Indra qui prête l'oreille à tes 
prières ». La yäjyà est VIT, 22, à. 

Le ton moyen prescrit au sûtra ,لآ‎ 12, 8 pour le pres- 


surage de midi peut être remplacé facultalivement par les 
différents tons indiqués dans l'Ait.-Br., III, 24. 


XVI 


1. (Les çastras) des hotrakas (sont, pour ce pres- 
surage : Praçästar :) [V,'31, 1-3 (stotriya); VIII, 
93, 19-21 (anurûpa); VII, 32, 14-15 (pragâtha); 
111, 48, IV, ود‎ (sûktas); IV, 20, 4 (yäjyä). 


Notre texte ajoute en note le çastra du Brâlimanâcchamsin 
qui ne se trouve pas dans les manuscrits. Säyana indique 
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d'ailleurs l'emploi des différents morceaux qu'il contient, dans 
son commentaire du Rig-Veda : 

Stotriya : VII, 88, 1-2; Anurüpa : VIII, 3, 9-10; Pra- 
gâtha : VILE, 3, 15-16; Sûktas : HL， 34; VIT, 23; Yâjyâ : V, 
40, 4. 


2. (Acchâväâka :) VIE, 66, 1-2 (stotriya); VII, 
32, 20-21 (anurüpa); VIL, 32, 12-13 (pragâtha); 
VI, 30, 111, 36 (süktas). 

On doit toujours supprimer l'avant-dernier vers 
de cet hymne. 一 111, 36, 3 (yäjyä). 

La suppression du vers 10 dans l'hymne !]11, 36, s'ap- 
plique non seulement à son emploi actuel, mais à l'usage 
qui en sera fait dans le « prishthyäbhiplavashadaha » {Âg., VIT, 
5, 20). De là le mot « toujours s. 


XVII 

1. Puis le troisième pressurage avec le ton bas. 

2. Hs font la libätion aux Âdityas. 

3. (L'anuväkyâ est) VII, 51, 1. (Le praisha :) 
« Que le hotar récite la prière d'offrande pour les 
Âdityas aimables, aux demeures aimables». La 
yâjya: VIT, 51, 2. Mais il (le récitant) ne doit pas 
regarder cette libation quand on la verse (dans le feu). 

4. Quand l'Ârbhava- pavamäna a été chanté, 
quand on a séparé les charbons, après avoir célébré 
le paçu depuis le « Manotä » jusqu’à l'Idâ, (on fait) 
ce qui a été dit depuis les purodâças jusqu'au mo- 
ment où on dépose les coupes qui sont « nârâcamsa ». 


Le pavamäua » du soir s'appelle « Arbhava عمل م‎ Ribhaval) » 
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(les Ribhus), parce que ces divinités ont une part spéciale 
dans le pressurage du soir. 一 Le mot « Manolä» désigne 
l'hymne VI, ,د‎ qui commence par: « Tu es, à Agni, le pre- 
mier Manotä (inventeur, 一 du sacrilice ?} » : dans le paçu- 
bandha, on le récite au moment d'offrir les membres de 
l'animal : cette offrande forme, dans le Soma, le « savaniya- 
paçu» pour le pressurage du soir. On fera donc les céré- 
monies indiquées depuis le « Manotà » (À. HI, 6, 1), 
jusqu'au « pagvidà » )11[ 6, 11); puis on offrira les purodäças 
à Indra, etc., comme il a été indiqué au sûtra V, 13, 11. 


5. Quand elles ont été déposées, ils placent 
chacun à droite et auprès de leur coupe trois bou- 
lettes (faites) de la partie la plus molle du purodäca, 
en l'honneur deleurs « pitris », en récitant : « Ô Pitris, 
enivrez-vous de cette offrande : absorbez-en chacun 
votre part ». 

Les camasas ont été déposts comme il a été indiqué (V, 
6, 30) et sont devenus «näräçamsa», Chacun des camasin 
fait alors trois boulettes, une pour son père, une pour son 
grand-père, une pour son bisnieul, avec la partie la plus 
molle du flan offert à Indra. Le savaniya-purodäca se com- 
pose de plusieurs sortes de mets {voir plus haut, V, 4, 1); 
wais la partie la plus importante de l'offrande est le puro- 
موقل‎ proprement dit, ou flan de farine de ris, placé au 
centre du plat, 


6. Tournant à gauche et arrivés à lÂgnidhriya, 
tous mangent le reste de l'offrande. 


XVIII | 
1. 115 offrent la libation de Soma à Savitar. 
2. (Anuväkyà :) IV, 54, 1; (praisha) : ٠ Que le 
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hotar récite la prière d'offrande pour le Dieu Sa- 
vitar ». (Yäjyà :( « Le dieu Savitar, ami des maisons, 
chéri, a mis les hommes en possession de dons pré- 
cieux pour faire des ofrandes à Daksha et aux Pi- 
tris. Puisse-t-il boire le Soma! Puissent les offrandes 
(de Soma) l'enivrer, lorsque, dans ses voyages, il se 
plaît dans l'endroit où le Soma se trouve! » Le hotar 
(après cette récitation), ayant fait le vashatkära, ré- 
cite le vaicvadevaçastra. 


3. Au moment où il va réciter {ce castra), il doit 
penser à tous les points cardinaux : mais non pas à 
celui où il a un ennemi. 


CF. Ait-Br., III, 31, 7-8. 


4. « Adhvaryo, مع‎ com3savom », tel est l'âhâva au 
troisième pressurage, au commencement des çastras. 


05 À., V,9,aet 14,8. 


5. La pratipad et l'anucara du Vaiçvadeva sont : 
,لا‎ 82, 1-3 (pratip.); V, 82, 4-6 (an.); (le sûkta:) 
IV, 54. — « O toi qui nais de toi-même, tu attelles 
ton char avec un et dix coursiers, avec deux et vingt 
pour l'offrande, avec trois et trente; à Vâyu, dételle- 
les ici! » (Appendice, vers adressé à Väyu.) 

(Puis l'hymne) de Dirghatamas : [, 159; (la 
dhâyyà :) 1, 4, زد‎ (les sûktas:)I, 121; X, ,23د‎ 14 
X, 63, 3; (les dhiyyas:) IV, 50, 6, et les neuf 
premiers vers du sûkta I, 89. 

Le vers à Väyu est tiré de la Väj-Samh (27, 33). 一 
L'hymne 1, 159 est désigné sous la rubrique + Dairgha- 
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tamasa», c'est-à-dire l'hymne de Dirghatamas Aucathya, 
pour le distinguer d'un autre hymne, VIf, 53, qui com- 
mence par les mêmes mols «pra Dyâvâ + et qui a pour au- 
teur Vasishtha. 


6. Qu'il insère dans les sûktas du Vaiçgvadeva-ças- 
tra et de l'Âgnimäruta-castra les nivids adressées à 
Savitar et aux autres (divinités). 


D'après le sûtra V, 14, 23, toutes ces nivids se placent 
avant le dernier vers du sûkta. . 


7. (Il y en a) quatre dans le Vaiçvadeva-(çastra). 


Voici ces quatre nivids. La première est adressée à Sa- 
vitar : « Que le dieu Savitar boive le Soma, lui qui a des 
mains d'or el une bonne langue, de beaux bras et de beaux 
doigts, lui qui met en mouvement trois fois par jour les 
objets réels, qui produit les deux (Açvins) qui donnent la 
richesse, qui fait mouvoir les deux divinités tutélaires (le 
jour et la nuit ?), tout ce qu'il ر‎ a de meilleur, la vache lai- 
lière, les bètes de somme, les sept rapides (coursiers du 
Soleil}, celle qui donne l'abondance des biens (la médita- 
tion), le cocher victorieux, la jeunesse de bonne compa- 
gaie! Qu'il chasse au loin les mauvais esprits et les méchants ! 

Que le dieu Savitar s'enivre de Soma », etc, 

La deuxième aa Ciel et à la Terre : 

“Que le Ciel et la Terre s'enivrent de Soma, eux qui 
sont le père et la mère, et le fils, et la descendance, et la 
vache et le taureau, et le grain et la coupe, eux qui possè- 
dent beaucoup de semence et beaucoup de lait, qui sont 
propices et bienveillants, qui ont la saveur, qui ont le lait, 
qui donnent et possèdent la semence; puissent le Ciel et la 
Terre m'écouter ici et s'enivrer de Somal Puissent ces deux 
divinités s'approcher, avec leur brotection , de cette offrande 
destinée aux dieux», etc, (Le reste comme dans les autres 
nivids déjà citées.) 
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La troisième pour les Ribhus : 


« Que les divins Ribbus s'enivrent de Soma, eux qui sont 
actifs, adroils habiles de leurs maius, les plas riches entre 
les riches, les plus soigneux entre les soigneux, les plas 
secourables parmi les secourables, eux qui ont façonné la 
vache qui va partout, qui a toutes es formes {la Terre), qui 
ont façonné la vache de telle sorte qu'elle a toutes les 
formes, qui ont aitelé les deux coursiers bais, qui sont allés 
vers les dieux ; qui, pendant qu'ils mangeaient, aperçurent 
les jeunes filles (les doigts des sacrificateurs ?); qui, par leur 
habileté, participent au sacrifice pendant loute l'année, Puis- 
sent les divins Ribhus », ete. {Pour ces trois nivids, voir Haug, 
trad. de l'Aït.-Br., p. 208-210.) 


La quatrième aux Viçvedevas : 


« Puissent les Viçvedevas s'enivrer de Soman ; eux qui sont 
tous Vaiçvânaras, qui ont une grande puissance, qui ont 
uno nourriture cuits... .......sssereorecneruses e 6ه‎ 
REA ET ; tous réunis, recevant des aliments cuits pour 
offrande : eux qui ont construit le Ciel et la Terre, les Eaux 
et le Ciel mystérieux, la caste sainte et la caste guerrière, le 
gazon et l'autel, le sacrilice et l'atmosphère immense, qui 
. ont le Vent pour essence et le feu pour messager ! Vous qui 
êtes trois (fois) onze, et trois et trente el trois et Lrois cents, 
et trois et trois mille {c'est-à-dire 33, 303, 3,003) ! Aussi 
nombreux dans l'action de se lever{?}, aussi nombreux dans 
l'action de s'asseoir (?); aussi nombreuses les épouses, aussi 
nombreuses les déesses, aussi nombreux ceux qui viennent 
à la suite; aussi nombreux les génies bienfaisants : et vous, 
6 dieux, vous êtes encore plus nombreux! Puissé-je ne pas... 
rare بد‎ anse .Que les Viçvedevas nous écoutent ici et 
s'enivrent de Somn», etc. (Nous avons suivi le texte de 
Çâükh. ]1/111, 21}, plus correct que celui du Sapta-Hautra, 
cité par Haug, mais pourtant inintelligible en bien des en- 
droits.) 
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8. Les trois suivantes dans le suivant. 


C'est-à-dire les Lrois nivids suivantes s'insèrent dans le 
gastra suivant (l'Âgnimäruta). 


9. Or elles sont adressées aux mêmes divinités 
que les sûktas. 


En conséquence, dans l'Agnishtut ! ALT 7, 22) où tous 
les sûktas ont uniformément pour divinité Agni, on doit 
modifier dans les nivids les termes qui désignent la divi- 
nité, de manière qu'ils désignent Agni ou s'y rapportent. 


10. La fin des sûktas d'après la divinité qui leur 
est propre. 

Si dans les deux çastras du soir, au lieu d'avoir sept sûktas 
seulement, on en trouve un plus grand nombre d'indiqués, 
c'est qu'il s'en trouve plusieurs pour la mème divinité, el 
qui doivent alors compter comme un seul : ainsi ie sûkta est 
censé fini seulement quand la divinité change : c'est donc à 
la fin du dernier sükta à la mème divinité qu'on doit insérer 
la nivid , ete. 


11. oi les vers isolés sont les dhâyyâs. 


Dans ces deux çastras, les indications de vers isolés annon- 
cent des dhäyyäs. 


12. En toute circonstance qu'il récite comme 
vers de conclusion : I, 89, 10 deux fois, par pâdas 
et par demi-vers et en touchant la terre une fois. 

Ainsi, quelles que soient les modifications apportées à la 


cérémonie, le vers indiqué ci-dessus comme conclusion du 
çastra et la manière de le réciter sont invariahles. 
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13. Après avoir récité, qu'il dise à voix basse : 

« Le çastra a été récité pour Indra, pour les devas, 
pour qu'il t'exauce ». La yâjyà est VI, 52, 13. 


XIX 


1. (Le vers) VIII, 48, 13 sert de yâjyâ pour 
l'offrande à Soma. 


A la fin du vaigvadeva-çastra, on offre un caru (plat de 
bouillie) à Soma , sans anuväkyà. 


2. Is l'entourent de deux yâjyâs (récitées) en 
silence pour deux parts de beurre. 
C'est-à-dire on offre avant la bouillie une part de beurre 


frais, une autre après, chacune avec une yâjyà murmurée de 
façon à ne pas être entendue des assistants. 


3. « Ayant le beurre pour offrande, le dos en- 
duit de beurre, Agni s'enveloppe de beurre, il a 
pour le séjour le beurre. Que les (coursiers bais) 
distillant le beurre t'amènent! C'est en buvant le 
beurre que tu accomplis l’offrande pour les dieux, 
à dieu», Voilà ce qu'il récite avant (la yajya du 
caru). — “O Vishnu, traverse le vaste (espace) 
et établis-nous dans une vaste demeure. Bois le 
beurre, à toi qui as le beurre pour matrice, fais 
traverser (heureusement le sacrifice) au maître du 
sacrifice ». Voilà ce qu'il récite après (l'offrande du 
caru). 一 Si l'on fait (l'offrande de beurre) d'un 
des deux côtés (seulement, la yäjy est :) « Agni et 
Vishnu, votre grande demeure est agréable ». 


Ainsi, l'on offre une part de beurre à Agni avant le caru, 
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el une à Vishou après : ou bien la double offrande se fait en 
une seule fois, sde l'un des deux côtés», c'est-à-dire avant 
ou après le caru, avec une seule yäjyâ à Agui et Vishnu 
réunis. 


4. Ayant pris le saumya (caru) qui lui est pré- 
senté (par l'adhvaryu) avant de l'être aux udgâtars, 
qu'il le considère en récitant : « Ton œil qui est dans 
le ciel, celui qui est dans Suparna, avec lequel tu 
as gagné (?) la royauté universelle sur Ahi,... l'œil 
d'Aditi qui voit au loin, que Soma qui voit éternel- 
lement les hommes le place en moi! » 


5. Si ne voit rien, il récite (cette formule :) 
« Toi qui touches le cœur, qui touches l'intelligence, 
qui donnes l'éclat, donne-nous l'éclat! Si mon âme 
s'en va chez Yama, si quelque chose de moi est 
allé chez un autre (?}, grâce au roi Soma nous con- 
servons cela», et il ajoute (ce vers du Rig-Veda) : 
I, 89, 8. 

Quand la bouillie a été offerte, ce qui en reste dans le 
plat est additionné d'une grande quantité de beurre fondu : 
si, en regardant le liquide, comme il a été prescrit au sû- 


ta 4, le récitant n'y voit pas son image reflétée, il doit 
réciter la formule qui précède. 


6. Ayant oint ses deux yeux de beurre fondu 
avec le pouce et l'annulaire {de sa main droite), à 
tend (le caru) pour les chandogas. 

Nous mettons « pour» et non pas «aux chandogas» parce 


que, d'après le commentaire, le récitant présente le caru à 
l'adhvaryu pour qu'il le remette aux chandogas. 
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7. Quand les bottes d'herbes ont été réparties, 
l'âgnidhra récite comme yäjyä du « Pâtnivata », sans 
élever la voix, le vers IIL, 6, 9. 


Après l'offrande du saumya-caru se place une libation 
de graisse sur tous les dhishnyas : pour cette cérémonie on 
place sur chaque dhishnya trois bottes d'herbes, on les 
allume et on y verse la graisse en quatre fois, sans accom- 
pagoer Toffrande d'aucune récitation. Pendant ce temps 
l'Âgnidbra offre, dans la partie nord de son dishnya, la 
libation de Soma appelée « pâtnivata», c'est-à-dire « appar- 
tenant à celui qui a une épouse ». IL s'agit soit de Soma con- 
sidéré comme époux des Eaux auxquelles il est mélangé, ou 
d'Agni ayant pour épouse la déesse Väc (la Parole), etc. 


8. Ayant rejoint le neshtar par le passage « vi- 
samsthitha », il s'assied sur son giron et absorbe [le 
reste du graba). 

D'après le sûtra ,لآ‎ 3, 28, le visamsthita-samcara est le 
passage au nord de chaque dhishnya : c'est par là que l'on 
se rend aux dhishnyas ou qu'on s'en éloigne tant que la 
cérémonie n'est pas achevée (« visarmsthita » == non terminé). 
D'après le commenuire, la prescription sil s'assied sur son 
giron » fait allusion à un autre rituel où il est dit : «qu'il ne 
s'asseye pas sur je giron du neshtar». Quant au sens de cet 
acte, voir Çat.-Br., IV, 4, a, 18. 


XX 
1. Puis, comme il était allé. 
Sous-entendu, il retourne à l'âgnidhriya : par la mème 
route. 
2. L'Agnimäruta (se récite) très rapidement. 
Il y a trois modes de récitation, au point de vue de la 
XV: 7 
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vilesse, le «lent», le amoyen», le «rapides. La vitesse du 
mode « moyen» est double, la vitesse du mode «rapide» est 
triple de celle du mode «lent». 


3. Le premier (vers) de ce (çastra) se récite par 
pâdas, en reprenant haleine à la fin du vers, si la 
récitation (doit se faire) par pâdas. 

D'après ce qui a été prescrit (V, 14, 9-16), le choix de 
la récitation par pâdas ou « ardharcaçal » dépend du mètre, 


h. Le second vers, en s'arrêlant à l'hémistiche. 


Si la récitation doit avoir lieu « ardharcaçah », on s'arrète à 
l'hémistiche, mais sans reprendre haleine avant la fin du vers. 


5. Le samtäna avec la troisième reprise. 


On sait que le premier vers d'un çastra se récile trois fois. 
Or ici, les deux premières lois on reprend haleine à la fin du 
vers, ainsi que le sûtra 3 l'a prescrit; mais pour la troisième 
reprise, on se contente de faire le pranava (om) à la fin du 
vers et on passe au second vers sans reprendre haleine. 


6. (Âgnimäruta castra :) 111, 3 (avec la nivid à 
Vaiçvänara); 1, 43, 6; I, 87 (avec la nivid aux 
Maruts); VI, 48, 1-2; VII, 16, 11-12 : ces deux 
pragâthas forment le stotriya et l'anurüpa; 1, 143 
(avec la nivid à Agni-jâtavedas); X, 9, 1-3. H doit 
réciter ce tercet en s'arrêtant de place en place, et 
en touchant les eaux : il doit se découvrir quand 
(les autres) ont commencé à le faire. A partir de ce 
(tercet}, tous les morceaux indiqués doivent être 
précédés de l'âäbäva : VI, 50, 14; ,لا‎ 46, 7-8; I, 
3a, 4-5; VI, 49, زب‎ X, 14, 4; X, 14, 3; X, 15, 
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15X,15,3;X,15,0; VI, 47, 1-4. Au milieu { de 
ces quatre vers), l'ähäva : leurs deux pratigaras sont : 
« Madämo daiva, modâmo daivom ب ,د‎ {Puis le vers : 
Ath.-Ved. VII, 25, د‎ :( « Vous deux par qui l'atmo- 
sphère fut établie, dont la puissance est incomparable 
et la force immense, qui régnez invincibles par votre 
* puissance, Vishnu et Varuna, venez après que nous 
vous avons invités», {Puis:) 1, 154, 1; X, 53, 6. 

Qu'il récite comme vers de conclusion, en tou- 
chant ja terre, IV, 17, 20. 
« 1 doit se découvrir», ete. ; d'après le commentaire, les 


officiants restent couverts seulement pendant l'exécution du 
stotra. 一 Voici les trois nivids de l'Agnimäruta : 


1" À Vaicvänara. « Qu'Agni Vaicvänaras'enivre de Soma, 
lui, la samidh (bûche sacrée) de toutes les divinités, la 
splendeur divine qui ne vicillit jamais; lui qui brille pour 
loutes les races humaines; qui a brillé dans les jours anté- 
rieurs; qui ne vieillit pas dans la course des aurores; qui 
éclaire le Ciel, la Terre et l'Atmosphère immense : que par 
son éclat il protège ce sacrifice! qu'Agni Vaiçgvânara nous 
entende ici et s'enivre de Soma! Que le dieu vienne pour 
goûter cette libation destinée à un dieu! 

Aux Maruts. «Que les divins Maruts s'enivrent de‏ "د 
Soma, eux qui ont de beaux chants et de beaux hymnes,‏ 
qui chantent leurs hymnes, qui ont des forces nombreuses ;‏ 
guerriers aux chars irrésistibles, brillants, fils de Priçni,‏ 
ornés de bracelets qui ont l'éclat de l'or, puissants, rece-‏ 
vant les offrandes, nébuleux , faisant naître la pluie! Que les‏ 
Maruts», etc.‏ 

3° 3 Jâtavedas. « Qu'Agni Jälavedas s'enivre de Soma, 
lai qui a un aspect agréable et des rayons de couleurs di- 
verses, maître de maison qui ne découche jamais, visible à 
travers l'obscurité, qui reçoit l'offrande de beurre liquide, 


7 


100 JANVIER 1890. 


digne de louanges, ayant une épaisse enveloppe, dont la dévo- 
tion ne faiblit jamais ; qui par son approche détruit les enne- 
mis, lui, l'invincible! Ô Agni Jätavedas, étends ta splendeur et 
ta force autour de nous, avec force et impétuosité : préserve 
de tout mal celui qui t'allame! Puisse Agni Jâtavedas », elc. 

Nous avons suivi pour ces trois nivids le texte du Sapta- 
Hautra, communiqué par Haug, dans sa traduction de l'Ait.- 
Br. (p. 222-223, noles), en le corrigeant d'après Çâñkhä- . 
yana (Cr., sûtra VITE, 22-24). 


7. Avec ja fin de la récitation qu'il observe 
l'action de verser le dhruva. 


Le dhruva est la libation que l'on offre à la fin de l'Âgni- 
märuta-çastra. L'adhvaryu doit verser le Soma du dhruva- 
pâtra duns le camasa du holar avant la fin du çastra. Si le 
hotar s'aperçoit qu'il va avoir fini sa récitation avant que 
l'opération ne soit terminée, il s'arrête avant le dernier 
pâda de la paridhäniyà et ne le récite que quand la libation 
est entièrement versée. 


8. « Le cçastra a été récité pour Indra et pour les 
dieux afin qu'ils l'écoutent », il récite {cette formule) 
à voix basse après le çastra. La yâjyä est V, 60, 8. 
C'est ainsi que se termine l'Agnishtoma, l'Agnish- 
toma. 


Dans les brähmanas et dans les sûtras, l'usnge est de ré- 
péter les derniers mots des adhyâyas. 


Comme l'indique le dernier sûtra, la samsthä du jyotish- 
loma désignée sous le nom d'«agnishloma» s'arrête avec 
l'Âgni-märuta-çastra. La solennité principale est donc ter- 
minée, Mais il reste à célébrer une longue série de cérémo- 
nies complémentaires qui sont les mèmes pour les trois 
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autres formes principales du jyotishtoma, J'ukthya, le sho- 
dagin et l'atirâtra : elles seront exposées dans l'adhyäya sui- 
vant, à la suite des prâyaçcittas du Soma (À., VI, 11} 
Comme les divers détails de ces opérations finales ne ren- 
trent pas directement dans le cadre de notre travail, nous 
nous contenterons de renvoyer aux Jndische Studien (X, 
p- 391-395) où l'on en trouvera un résumé très complet. 
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SÉANCE DU 10 JANVIER 1890. 


La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la prési- 
dence de M. Ernest Renan, président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu ct la ré- 
daction en est adoptée. 

Sur la proposition de M. Barbier de Meynard, M. Senart, 
membre du conseil, est nommé à l'unanimité vice-président 
de la Société asiatique, en remplacement de M. Payet de 
Courteille, décédé. Cette nomination est provisoire et devra 
être ratifiée par l'assemblée générale. 

M. Sylvain Lévi est de même et au même titre provisoire 
nommé membre du Conseil, en remplacement de M. Senart, 
nommé vice-président de la Société. 

' Sont reçus membres de la Société : 


MM. RaApHaAEL Axnouny, professeur d'arabe à l École orien- 
tale de Saint-Jean-Chrysostome, quai de la Tour- 
nelle, 45, présenté par MM. nn de Meynard 
et Clermont-Ganneau; 


le docteur Hamvy, directeur du Musée du Troca- 
déro, présenté par MM. Houdas et Barbier de 
Meynard. 


M. Specht, membre de la Commission des fonds, est au- 
torisé à disposer d'une somme de 400 francs pour les re- 
liures de la Bibliothèque de la Société. 

Une somme de 400 francs est votée pour l'achat de fiches 
nécessaires à la confection du catalogue. 
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M. Darmesteter fait une lecturesur les traces du bouddhisme 
en Afghanistan. (Voir l'annexe au procès-verbal, p. 105.) 

M. Halévy communique à la Société les résultats de ses 
recherches : 1° sur l'origine babylonienne des poids et me- 
sures égyptiens; 2° sur le Naharin des Égyptiens qui serait 
le mème que le Nairi des Assyriens et non la Mésopotamie: 
3° sur la géographie de la Syrie dans les inscriptions égyp- 
tiennes ; 4° sur l'importance du Negele pour les Hyksôs, ainsi 
que du nom royal Pachnan. Les communications de M. Halévy 
paraîtront ultérieurement dans le Journal. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par la Bibliothèque de Berlin : Die Handschrifien-Verzei- 
chnisse der Kôniglichen Biblibthek zu Berlin. Achter Band. 
Verzeichniss der arabischen Handschrifien, von W. Ablwardt, 
zweiter Band. Berlin, 1889, in-4°. 

一 Sechter Band. Verzeichniss der tärkischen Hundschrifien 
von Wilhelm Pertsch. Berlin, 1889, in-4". 

Par les éditeurs : Indian Antiquary. July 1889. Bombay, 
1889, in-4°. 

— The Orientalist. À Journal of oriental literature, arts and 
sciences, folklore, etc., edited by W. Goonctilleke IX, X 
and XI, XII. Kandy, Ceylon, 1889, in-4", 

一 Catalogue of the coins in the numismatie cabinet belonging 
to J. Gerson da Cuaha. Parts I-IV. Bombay, 1888-1889, in-8°. 

— Journal asiatique, septembre-octobre 1880. Paris, in-8°. 

一 Revue archéologique, novembre-décembre 1889. Paris, 
in-8°. 

— Polybiblion, partiés technique et littéraire, Décembre 
1889. Paris, in-8°. 

一 Bolletino , n° .بن‎ Firenze, 1890, in-8". 

一 Revue critique, n° 51-52, 1889, et n° 1, 1890. Paris, 
in-8°. 

Par la Société : Proceedinys of the Royal geographical Society. 
January 1890, in-&°. 
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Par la Société : Bulletin de la Société de geof uphie, 2° Wi- 
mestre 1889. Paris, in-8*, 

一 Compte rendu, n* 15-17. Paris, 1889, in-8°. 

一 The Apology of El-Kindi (en arabe). London, in-12. 

一 Stories from the Old Testament (anglais et arabe). 
London, in-16. 

一 The coloured Picture Bible for Abyssinian children, in 
the Ambaric language. London, 1886, in-1 2. 

一 Bible History, Old and New Testament in persian: Lon- 
don, 1886, in-8°. 

一 Common Prayers, in Ibo. London, 1886, in-8". 

一 Sketch of the life of Mahomet and of the history of 
Islam , in the Swahili language. London, in-16. 

— Native literature, in the Hausa language. London, 
1885, in-12. 1 

一 Common Prayers. Mansee and English. London , in-8°. 

一 Child's Acis of the Apostles, in Swahili, London, in-12. 

一 Common Prayers, in Secoana. London , in-12. 

— Saint Mark, in Zimshian. London, in-12. 

一 Primer, in Luganda. London, in-18. 

一 S'Mark's Gospel, in the Beaver Indians language. Lon- 
don, in-12. 

一 Portions of the Common Prayers, in Kwagütl. London, 
in-12. 

一 Amazwi asekuhlent (Kañür). London, in-12°. 

一 Common Prayers, in Malagasy. London, in-8. 

一 Arabic Prayers. London, in-8°. 

一 Yoruba Tract on Polygamy. London, in-12. 

一 Testimony of the books, en arabe. London, in-12. 

Par les auteurs : D. .ل‎ Rankin. Arab tales, in Tugulu. Lon- 
don, in-8". 

一 Rev. M. Wakeleld. Vocabulary of the Kavirondo lan- 
guage. London, 1887, in-12. 

一 8. Don Amado Osorio Zabala. Vocabulary of the Fan 
language. London, 1887, in-12. 

一 E. Steere, Swahili Exercises. London, 1886, in-8°. 
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Par les auteurs : Rev. P. H. Douglin. A reading Book in 
the Soso language. London, 1887. 

一 Rev. W. Crisp. Notes towards a Secounx Grammar. 
London, 1886, in-12. 

一 JT. Last. Grammar of the Kamba lunquage. London, 
1885, in-12. 

一 Rev. .ل‎ Cristaller, Vocabularies of the Niger and Gold 
Coust. London, 1886, in-12. 

一 Rev. T. R. Wade. À Grammar of the Kashntri languuge. 
London, 1888, in-8”. 

一 d. Darmesteter. Textes pehlvis relatifs au judaïsme, 
1" et 2* sûries. Paris, 188q, in-8°. 

— À. von Kremer. Studien zur vergleichenden Culturge- 
schichte, Lund IL. Wien, 1889, in-8”. 

一 Dr. C. Snouck Hurgronje. Bilder aus Mekka. Jeiden， 
1889, in-folio. 


ANNEXE 
AU PROCÈS-VERNBAL DE LA SÉANCE DU 10 JANVIER. 





SOUVENIR BOUDDHISTE EN AFGHANISTAN ET EN BÉLOUCIISTAN. 
DE L'ORIGINE DE$ BRANOUIS. 


Le bouddhisme, comme on sait, s'est étendu dans la région 
afghane : il a laissé ses monuments à Bamian, à Begram, 
dans la passe de Khaïbar où جل‎ dernière expédition anglaise 
a découvert et détruit un stûpa. A--il laissé autre chose que 
des monuments de pierre? Je crois que la langue a aussi 
conservé sa trace et que l'afghan et le bélouchi offrent un 
survival qui témoigne de la présence ancienne du bouddhisme 
dans la région et parmi les peuples qui parlent aujourd'hui 
ces deux langues. C'est l'afghan كلى‎ tsalai et le bélouehi 
cheda (en transcription phonétique céda). 
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Tsalai couvre deux mots différents de sens, d'origine et 
de date. [1 y a un mot tsalui qui signifie «anneau du doigt»; 
c'est un emprunt moderne; c'est l'hindoustani challd Kg. . 
Les mots hindous perdent régulièrement l'aspiration en 
passant dans l'afghan qui ne la possède pas; challd devient 
donc calld; l'afghan rend généralement ه‎ par ts, d'où, avec 
le suffixe ordinaire du masculin ai, tsalai. 

Le second tsalai désigne une construction commémorative. 

Sur la route de Pir-Chatta à Khozdär, dans le Bélou- 
chistan septentrional, région habitée par les Brahouis, le 
docteur Bellew, dans son voyage de 1871, rencontra un 
grand nombre de tsalai qu'il décrit comme il suit : 

«Le tsalai, que les Brahouis appellent cheda, est un pi- 
lier de huit à douze pieds de haut, avec un diamètre de trois 
ou quatre pieds. Le sommet est en forme de dôme et du 
centre projette une pierre droite isolée. La base est une 
petite plate-forme carrée de pierres, légèrement élevée au- 
dessus du sol. Ces constructions sont généralement élevées 
sur un rocher qui domine la route ou sur quelque légère 
éminence dans la plaine. En quelques endroits nous en 
avons vu quatre ou cinq réunies, mais généralement on ne 
les rencontre qu'à certaine distance les unes des autres et 
isolées. Dans leur aspect général, elles rappellent les stipas 
en miniature que l'on rencontre dans certains points du 
Yüsubzai et de la vallée de Péshavar. On les élève à la mé- 
moire de chefs de clans, morts sans postérité, et c'est la cou- 
tame, pour les parents survivants, de célébrer l'anniversaire 
du deuil par des dons au prètre de la famille et une fête au 
clan. Quand c'est possible, les offrandes et les cérémonies 
d'usage sont célébrées autour du monument même; et pour 
cela on les diffère généralement jusqu'à l'époque où les camps, 
dans leur migration annuelle, s'arrêtent dans le voisinage. » 

Ces petits stüpas ne sont pas toujours élevés en souvenir 


١ From the fndus to the Tigris, by Henry Walter Bellew. London , 1874, 
p- 56. 
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d'un chef de clan décédé sans postérité. Le tsalai afghan est 
élevé sur la tombe dan martyr, d'un shahfd assassiné sur la 
route {Bellew, Dictionnaire), où en commémoration d'une 
bataille ou d’un événement remarquable (Raverty, Dict., sup- 
plément). 

Essayons de remonter à la forme ancienne du mot tsalui. 
Le ts initial suppose toujours un ancien c (1ch), aspiré ou non 
aspiré : c'est la forme afghane la plus ordinaire du c. 


Exemples : 
5, tsära sremède», persan céra جارة‎ 
calé tssht a matinée», 一  cäsht :حاشت‎ 
شكاة‎ 2541 «puits», —  cäh 5e; 
خريدل‎ tsarédal » paître», 一  carédan sy 人 
الزأموةة خشرخ‎ «rouen, —  carkh جرخ‎ 


tsashal «boire»,‏ شل 


cashidan شين‎ : 


tsaplai «sandale», hind. cappal;‏ كيلى 
tsapar toit de chaumer, —  chapar;‏ كير 
tsara «célibalaires, — char «solitaires;‏ خرة 
Halhr «quatres, zeudl culjaodr6;‏ كلو 3 
«quois, — caf;‏ هذا x‏ 


tsarman « peau v,‏ خرمن 
LI‏ 


Passons au { de tsalui. ٠ 


careman (p. curm). 


L médial représente en règle générale la dentale douce 
ou forte. Il représente la dentale douce d dans : 


pal « pied, trace du pied», bal 
a pied» (dans darbalai «tré- 


PiedQs zend padhe : 
لماو‎ «voleur», 一 gala; 
عنقا‎ «sous», 一 adhaëri; 
malakh « sauterelle», 一 madhalhu. 
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sal acent», zend sata ; 
shil e vingL», 一 visailé; 
“شاو‎ «père», 一 pitar; 
Hélmand rnom d'un fleuves, 一 Haétumant, 
bäl «autres, 一 bitya; 
-alai (suffixe du participe 

passé}, -ita; 
-al (suffixe de l'infinitif}, it; 
tsalér «quatre», zend cathwäré + 
plan “larger, 一 pathana; 
mélmä a hôtes, 一 maéthman ١. 


Le consonantisme عل‎ tsalai donne donc un groupe «٠0 (1), 
ce qui suggtre immédiatement le sanscrit caitya. Or caitya 
est, comme on sait, un des termes essentiels de l'archéologie 
bouddhique. 11 signifie littéralement «une construction faite 
par entassement, un tumulus زه‎ il désigne ces stépas ou topes 
que les bouddhistes élevaient à la mémoire du Bouddha ou des 
siens et, d'une façon générale, tout édifice religieux. La res- 
semblonce matérielle qui frappait M. Bellew entre les tsalai 
de l'Afghanistan méridional et les stépas de l'Afghanistan 
oriental ne s'arrète donc pas à la forme : le nom mème est 
identique; l'équivalence du tsalai afghan et du caitya boud- 
dhique prend l'évidence de l'identité dans le nom bélouchi 
que lui donnent les Brahouis, chedu, qui est caitya à peine 
altéré. 

Cette permanence de l'usage d'élever des stûpas et de les 
élever dans un but commémoratif et glorilcatif prouve que 
cet usage s'était introduit jusque dans le Bélouchistan avec sa 
signification morale, c'est-à-dire Fe le bouddhisme a passé. 
par là. 

Il 

L'emploi spécial du stüpa brahoui, destiné à rappeler la 

mémoire du chef mort sans postérité, offre un intérèt spé- 


١ C£ notre livre, Chansons populaires des Afghans, Introduction, $ 17, 


20-21, 
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cial que nous ne soupçonnions pas et que M. Renan nous 
signale. Chez les anciens Hébreux, c'était un usage d'élever 
un monument pour rappeler ceux qui mouraient sans en- 
fants : Absalon, n'ayant pas d'enfant, s'était fait ériger de 
son vivant un monument dans le Val Royal pour con- 
server son nom (II Samuel, xvur, 18); le second Isaïe console 
les eunuques en leur promettant une stèle qui les rappelle 
(56,5). 

Rien n'indique que l'Inde ait connu un pareil usage, et 
que le stépa-caitya, qui est généralement fait pour recevoir 
une relique, ait reçu pareille destination. [1 est donc na- 
turel de supposer que ce sont les Brahouis qui , ayant reçu, par 
l'intermédiaire plus oumoins lointain du bouddhisme, l'usage 
du caitya, l'ont adapté spécialement au culte des chefs sans 
postérité. 

Aussi malgré la ressemblance frappante de l'usage brahoui 
avec l'usage hébreu, il y a une différence caractéristique dans 
la signification religieuse de l'usage : chez les Hébreux, le mo- 
nument est destiné à conserver un nom qui, faute de posté- 
rité, est menacé de s'éteindre; chez les Brahouis, le monu- 
ment n'est que le point où, à défaut des fils par le sang, les 
fils spirituels du chef, son clan, viennent lui offrir les of 
frandes funéraires. Nous sommes ici, chose étrange chez 
des tribus musulmanes, en plein Manu, en plein culte des 
Pitris, en plein indianisme. Mais pour élucider ce point de 
psychologie religieuse, 11 faudrait connaitre mieux qu'on ne 
fait l'histoire et l'origine de ce peuple étrange. Les philo- 
logues ont voulu rattacher sa langue à la famille Dravi- 
dienne : s'ils sont dans le vrai, et si les Brabouis viennent de 
l'Inde, ils ont pu emporter avec eux le culte des ancètres de 
leur patrie première. En tout cas ce culte est le débris d'un 
passé antérieur à l'Islam et d'un passé religieux que l'usage 
du caitya autorise à rattacher, à une époque ancienne de son 
développement, au monvement religieuxde l'Inde. 


Danmesreren.‏ .ل 
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Les Séances DE Hamanawt, avec le Commentaire de Gheïkk ‘Abd ， 
texte arabe. Beyrouth, 1889, in-8°, 247 pages. 

Parmi les éditions nouvelles dont l'imprimerie catholique 
de Beyrouth enrichit la littérature arabe classique avec un 
zèle et un désintéressement qu'on ne saurait trop recon- 
naître, les Séances (Magamat) de Hamadani oceupent cer- 
tainement une des premières places autant par leur mérite 
réel que par la difficulté d'en rétablir le texte original. 

On sait que cet auteur, surnommé par ses contemporains 
«la merveille du siècle» (bedi ez-zemdn), a été le créateur 
de ce genre littéraire que Hariri, un siècle et demi après 
lui, a porté aux dernières limites du raflinement. Tout en 
conservant le cadre tracé par son prédécesseur, Hariri s'est 
évertué à y faire entrer tout ce que son étonnante érudition 
mettait au service d'une fantaisie quelquefois charmante, 
mais presque toujours dérégléc. Hamadani (mort vers 398, 
c'est-à-dire dans les premières années du xr° siècle) est plus 
sobre, plus concis : il ne songe pas à faire de ses amusantes 
saynètes, écrites pourtant avec une rare perfeelion, un ré- 
pertoire de mots difficiles, de proverbes anciens, d'arguties 
grammaticales et de rébus, genre si fort en vogue plus tard chez 
les auteurs de Magamat. Mais cette sobriété, cette concision 
en rendent la lecture plus difficile encore. Comment n'eut-il 
jamais de commentateurs , tandis que l'œuvre de Hariri en fit 
naitre un si grand nombre? On ne peut l'expliquer que par 
le succès prodigieux obtenu par ce dernier, succès qui (it 
négliger le précurseur et le relégua dans l'ombre. 

Oublié complètement, il ne le fut pas : nous connaissons 
de son livre, soit en Orient, soit en Europe, une dizaine de 
copies qu'on peut grouper en deux familles, suivant leur 
rédaction plus ou moins développée. Nos bibliothèques ne 
possèdent malheureusement pas les meilleures et c'est avec 
raison que 3. de Sacy, en donnant le premier un échantillon 
des Séances dans sa Chrestomathie arabe (2° édition, t. 11 
p- 243-272}, avouait qu'il ne serait possible d'en publier une 
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édition complète qu'en réunissant un plus grand nombre de 
copies. C'est en Orient, à Constantinople surtout qu'il faut 
rechercher les plus exactes et certainement aussi les plus an- 
ciennes. 

L'édition qui vient de sortir des presses de Beyrouth ne 
nous éclaire pas sur ce point. Le Cheïkh'Abdo, qui a rédigé 
tout exprès un ample commentaire, est un savant fort es- 
timé en Egypte pour ses connaissances littéraires. Il possède 
à coup sûr tous les secrets de T'arabyya, de la langue savante 
et de ses finesses; mais sur toutes les questions d'origine 
et d'authenticité, comme sur la critique du texte, il partage 
l'indifférence de ses compatriotes. Plusieurs manuscrits 
ont été consultés par lui, il en cite assez exactement les 
variantes, et quelquefois (heureuse innovation due à l'in- 
fluence européenne), ilen discute la valeur. Mais on se trom- 
perait fort en le considérant comme le continuateur des Mo- 
turrezi ct des Cherichi. Pour le dire en un mot, son travail 
est moins un commentaire qu'une paraphrase, fidèle je plus 
souvent, mais qui aurait gagné à être élaguée. On sait qu'il 
y a chez Hamadani deux ou trois séances fort scabreuses et, 
cà et là, des passages d'un goût douteux; que le rigorisme 
de l'imprimerie catholique en ait exigé le sacrifice, soit; 
mais le Cheïkh aurait dû nous avertir plus exactement de ces 
mutilations inévitables. 

Faute de temps et d'espace, nous ne donnons aujourd'hui 
qu'une simple annonce du livre, nous proposant d'y revenir 
un jour et de publier ici une ou deux Séances qui seraient 
le spécimen de ce que devrait être, selon nous, une édition 
conforme aux exigences de la critique savante. Bornons-nous 
aujourd'hui à remercier le docte égyptien qui a fourni 
d'utiles éclaircissements à l'édition future, et l'imprimerie 
des Pères de Beyrouth, qui en a frayé la voie et contribué 
ainsi une fois de plus aux progrès des études orientales. 


A.-C. Banerer pe Meynanp. 
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M. Amélineau, dont nos lecteurs ont pu apprécier les 
travaux sur la littérature copte, s'est proposé de publier tous 
les documents relatifs à l'Égypte chrétienne, empruntés soit 

, 3 cette liltérature, soil à la version arabe, quand le texte 
original est perdu ou défiguré par de nombreuses mutila- 
tions. 

Cette vaste publication a pour titre Monuments pour servir 
à l'histoire de l'Égypte. Deux volumes ont déjà paru, consacrés 
le premier à Schnoudi, le second à saint Pakhôme. Cinq 
autres volumes sont préparés pour l'impression et parailront 
régulièrement $i le public seconde les efforts du savant édi- 
teur. L'ouvrage complet se composcra d'une quinzaine de 
volumes qui se suceéderont d'année en année; chaque vo- 
lume d'environ 600 pages comprendra des textes, une tra- 
duction aussi littérale que possible et une introdnction eri- 
tique. Le prix sera, pour les souscripteurs, de 60 francs je 
volume , et de 75 francs après que la souscription sera close. 
On peut ne souscrire qu'à un seul volume. Nous souhaitons 
vivement que le monde de l'érudition accorde ses encoura- 
gements à celle entreprise mériloire, qui ne peut manquer 
de fournir à l'histoire et à la philologie orientales des ma- 
tériaux d'une valeur incontestable. 

B. M. 
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II 
DE QUELQUES MONUMENTS INDO-BACTRIENS. 


Malgré leur diversité ,jes monuments auxquels « est 
consacrée la présente notice se groupent assez natu- 
rellement : tous appartiennent au musée de Lahore, 
et c'est au savant ét aimable directeur de ce musée, 
M: Kipling, que je dois de pouvoir les faire paraître 
ici ; tous proviennent de la même région des Yuzuf- 
zais, sur la rive nord euve de Caboul, et, re- 
montant à la mêm e, ils sont de nature à 
s'éclairer les uns 165 0085 

Des trois inscrip i des moulages excellents, 
d'après lesquels ont été exécutées nos héliogravures. 









DRM des pierres. Une 
seule est, si je ne me tro "inédite. Les deux 
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autres ont été publiées déjà, mais d'une façon in- 
suffisante. m'a paru d'autant plus utile d'en donñer 
de nouveaux fac-similés qu'il s'agit de textes dont 
une grande partie demeure inexpliquée, et qu'il 
importe de fournir aux investigations futures une 
base solide, 

L'épigraphie indo-bactrienne est, il faut l'avouer, 
aujourd'hui encore entravée par bien des incerti- 
tudes ; cette impuissance s'explique et s'excuse par 
plusieurs raisons. Mais plus le milieu d'où sont sortis 
les documents nous est imparfaitement connu, plus 
Yécriture, cursive et capricieuse, ouvre la porte aux 
confusions, plus il est nécessaire d'en serrer l'étude 
de près sur des fac-similés tout à fait fidèles. Les 
restes épigraphiques en caractères indo-bactriens 
ont échappé en bien petit nombre au sort contraire 
qui semble, jusque de notre temps, les poursuivre; 
dispersés à l'excès dans des collections publiques ou 
privées, il est vraiment souhaitable qu'ils soient pu- 
bliés de nouveau avec la précision que le perfec- 
tionnement des procédés techniques peut et doit , 
aujourd'hui assurer, 








À. 一 IRsÈ ; 
TI Inscription de Tak 0 . — La hauteur | 
moyenne des caractères et éviron 3 centimètres. 


l'article de Dowson dans : 
É., new.ser. Xp. 376 et لز[‎ ' 
#olog. Surv., p. 58 , sans 


roduire ici les indications 


H me suffira de renvoy 
le Journ of the Ro 
suiv., et au 1 


qu'il. soit 
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que l'on y trouvera aisément, On se corivaincra du 
même coup que notre fac-similé marque sur les re- 
productions antérieures un progrès sensible. S'il 
laisse encore une partie notable du texte dans l'ob- 
securité, cela tient, soit à l'usure irrémédiable de la 
pierre, soit à ce fait que les parties atteintes conte- 
naient surtout des noms propres, soit aussi à notre 
expérience insuffisante de l'écriture. 

Nulle difficulté sur la première ligne. L'examen 
de la pierre ne permet guère de douter qu'il faille 
lire d'une façon continue gudupharasa; la transcrip- 
tion du du second caractère est assurée par la com- 
paraison de madu, pidu, aux lignes 5 et 6. Si l'on 
pouvait hésiter à identifier ce Gudupharas à celui 
des monnaies, je ferais remarquer l'accord curieux 
de notre épigraphe et des médailles dans l'emploi 
de la forme ثم‎ pour l'ordinaire P. 

L'embarras commence avec la ligne suivante. 
Dowson a cru pouvoir affirmer une transcription 
sañnvaisarasa çatamae, etc. ; il traduisait «en l'an- 
née 100 » et reportait le chiffre 3 sur le nom du 
mois, veçakhasa. Une conjecture si forcée se con- 
damne d'elle-même: Le ral Cunningham avait 
parfaitement entend née 103»; mais il lisait 
seulementsam . . satimae, .ماع‎ Nous sommes, je crois, 
en mesure de compléter avec certitude. Après sam, 
la pierre laisse lire clairement ba; on distingue en- 
suite, quoique avec un tre e relief, le carac- 
tère ب‎ dha. Puis vient, en un pr de côté 
lé caractère qui suit imm 上 











8. 
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discerne suffisamment ja silhouette, et çatimae. En 
réalité, c'est, je pense, catamae qu'il faut lire; outre 
que la forme est plus correcte, on remarquera que 
le trait vocalique, s'il fallait attribuer cette valeur à 
la ligne transversale, serait marqué avec une vigueur 
et sur une longueur inaccoutumées; j'incline à croire 
que ce traitest une cassure accidentelle, En fût-il autre- 
ment, rien ne serait changé pour le sens. Nous lisons 
donc avec certitude sañbadha . tiçgatamae. [1 y a bien, 
entre les traces de % et les traces de 9 ,un caractère 
fortement marqué et qui accuse approximativement 
la forme ?. En le lisant e, un expédient que la res- 
semblance entre Ÿ et 1 ou Ÿ rendrait plausible, 
nous obtenons la lecture sañbadhae. Mais, en réa- 
lité, il est impossible, malgré les apparences, de 
prendre ce semblant d'{ pour un caractère authen- 
tique : il n'est pas à une distance suffisante du 7; il 
n'est point aligné par le haut avec les lettres voi- 
sines; la boucle est beaucoup plus large et moins 
fermement dessinée que dans les caractères simi- 
laires. 

Cependant, si l'on y regarde de plus près, on 
découvrira les traces suffisamment claires d'un e un 
peu plus sur la gauche, et; comme alignement, 
comme dimension et comme dessin, tout à fait 
irréprochable; l'extrémité gauche .de la boucle de 
notre e )1( supposé en forme le bas; la partie supé- 
rieure avec la bo ique usée, se perçoit en- 
core; la has premier e ne serait donc 
qu'une cassufé" accidentelle 77. En somme, ja lec- 
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ture sañbadhae me paraît assurée +. Elle est très inté- 
ressante, puisqu'elle nous montre un comput « con- 
tinu » opposé au comput par années de règne. 

La lecture des caractères suivants ne laisse aucun 
doute sur l'interprétation de la date; c'est bien l'an- 
née 103, comme l'avait admis le général Cunnin- 
gham. Un second exemple du chiffre 100 est déjà 
connu par l'épigraphe de Pandjtar {Arch. Surv., 111 , 
pl. XVI, fig. 4); un autre encore, peat-être {mais pour 
ma part j'en doute infiniment), dans une inscription 
nouvelle sur laquelle nous reviendrons tout à l'heure. 

Après divase qui termine la ligne, nous attendons 
de toute nécessité l'ordinal qui le détermine. Je 
crois, en eflet, qu'il faut lire pañcame. Étant donné 
que nous ne disposons que de trois caractères, et 
que le troisième est sûrement me, aucune autre 
transcription ne semble possible. Du reste, la lettre 
qui suit et qui —p, si on la prend alphabétiquement, 
est, numériquement, le signe du nombre 5; les pré- 
cédents nous autorisent justement à attendre ici la 
double notation en mots et en chiffres. J'ajoute que 
les deux premiers caractères de la ligne, bien que le 
premier ) زع‎ ait perdu le trait retombant de droite, 
et le second (7) la boucle du haut, se laissent aisé- 
ment restituer en 7}. 


1 Outre que le second caractère, qui paraît être incontestablement 
un Ÿ] (b), écarte la lecture sañvalffé {comme samvatsaraye à 
Taxila), il serait, dans cette hy possible d'arriver à a 
lecture suñvatsarae que semblerait nou seulement le paral- 
lèle de Taxila, mais la désinence de tigatumue. 
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La fin de cette ligne et la ligne suivante renfer- 
ment la mention du don et du ou des donateurs. 
Malheureusement, pas plus que mes devanciers, je 
ne suis en état d'en proposer une lecture continue. 
Seuls les caractères qui terminent l'une et l'autre 
ligne sont assez distincts : misagoyanasa à la ligne 3 
et müraboyanasa à la ligne 4 ne laissent, je pense, 
place à aucun doute. Je me contente pour le reste 
de transcrire les signes que je crois lire avec beau- 
coup de vraisemblance. 

La ligne 5 ne devrait présenter nulle difficulté, 
étant entendu que la lacune apparente a été mé- 
nagée dès le début et qu'il faut lire sans interruption. 
Nous arrivons en effet à une formule consacrée des 
épigraphes votives : madupidapuyae, à la fin, est très 
clair; le puyae qui précède ne l'est pas moins; mais, 
à part la désinence sa du génitif, le mot qui com- 
mence la ligne 5 est loin d'être aussi net. 卫 semble 
s'écarter de l'analogie des formules analogues. Le 
premier et le troisième caractère, e el p, paraissent 
certains; k et رم‎ comme quatrième et cinquième , sont 
probables; et quelle que soit la vraie interprétation 
de la ligature qui occupe la seconde place, je ne vois 
aucun moyen, avec ces éléments, de nous rappro- 
cher de l'analogie des cas parallèles où péjdye (ou 
le participe péjayanto) est appliqué soit aux buddhas, 
soit à des frères, parents ou amis du donateur. {In- 
scription de Taxila die de Wardak.) 

. Voici, ue ؟‎ 18! transcription de cette épi- 
graphe, pour les caractères que je crois démêler. 
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J'écris en italiques ceux qui sont seulement proba- 
bles : 


{1} mabarayasa gudupharasa vasha 20.4.1.1. 

(a) sabadhae tiçataumae 100.3 veçakhasa masasa divas 

(3) pamcame 5....pade.. .misa goyanasa 

(4) pa.a aya dhn.nasn pu. ..miraboyanasa 

(5) e.nakapasa puyae madu 

(6) pidupuyae 

٠ L'an 26 du grand roi Gudupharas, 103 du comput con- 
tinu, le cinquième jour du mois Vaiçäkha......... en 
l'honneur de....... en l'honneur de ses père et mère,» 


Pour nous, cette inscription se résume donc en 
ces deux éléments: une date et une formule votive. 

En ce qui regarde la seconde, il est bien regret- 
table que le génitif qui précède le premier puyae 
nous reste, quant à présent, inintelligible; car dans 
cette première partie notre formule semble, comme 
je viens de le dire, s'éloigner de la pratique ordi- 
naire où l'unique 46م‎ qui prime celle des parents, 
quand elle ne figure pas seule, est celle des buddhas. 
(Inscript. de Taxila, du vase de Peshawar, du vase 
de Bhimaran. N° 21 des inscriptions de Mathurà, 
ap. Cunningham, Archaeol. Surv., IL.) 4, 52 

业 cn est ainsi dans la dédicace de Dhanabbüti à 
Mathurâ qu'il faut lire, bien entendu : . . .dhana- 
bhütisa dénarñ vediké torandni ca sarvabudhapujäya 
هلمم‎ mâtépitähi sah4 catuhi parishähi. Bien que le 
général Cunningham m'en isse avoir sensible- 
ment surfait la date, ele Qt certainement une 
des plus anciennes où cette pensée d'un hommage 
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rendu à ses parents par la libéralité du donateur fasse 
son apparition 1. 

Les épigraphes votives que l'aspect paléographique 
classe comme les plus anciennes portent simplement 
la mentiun : « don de tel ou tel, dénun et quel- 
quefois, peut-être un peu plus tard, deyadharma. 
C'est la seule formule usitée à Bharhut et à Sanchi. 
Sanchi ne connait qu'une exception; c'est le n° 3 
de Cunningham ) Bhilsa topes), qui ajoute dhañmava- 
dhanäye «pour le progrès du dharma». Ce vœu, 
surtout si l'on y attache la signification très natu- 
relle : « pour la glorification du dharma», n'a rien 
de surprenant. 11 n'en esl pas de même d'autres 
formules. En lui-même, l'hommage religieux rendu 
aux buddhas du passé est chose toute simple : il 
l'est moins de prétendre assurer par le mérite de la 
donation le bonheur ou l'exaltation future de ses 
parents ou des autres hommes en général ?. 


١ 11 me reste des doutes sur l'interprétation. En comparant les 
termes dans lesquels sont rédigées quelques dédicaces d'Amrivati, 
je me demande s'il ne faut [as entendre les mots عام‎ métépitéhi 
saha catuhi parishâhi dans ce sens que Dhanabhôti a fait don de la 
balustrade et des porches, avec le concours de ses parents et de 
toute la communauté, moines et laïques. L'importance du don 
expliquerait cette association, et c'est, à vrai dire, l'interprétation 
qui me parait la plus probable. 

? [nscript. de Suëvihär, publiée par Hôrnle, dans Jnd. Antig., 
1881, p. 324 et suiv.; inscript. de Mathurâ, dans Arch. Suro., IT, 
n°12; Näsik, n° 12, dans Arch. Surv. West. Ind., IV, — Comp. 
sartout la tournure qui, plug tard, est consacrée dans les épigraphes 
sanscrites : yad atra rl bhavatu ….… anutiara;énéväptæye. 
Cf, n° 7 des grotfés de , Arch. Surv. West. Ind., IV; Fleet, 
Corps inscript. Ind., JL, n° 63, etc. 
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Deux inscriptions votives portent des formules 
plus développées; ce sont celles de Taxila et du vase 
de Wardak (ap. Dowson, loc. land., pl. IE, n° 1 et 
pi. X, n° 1) dont la première est, suivant toute 
apparence, une des plus vieilles dont nous ayons 
connaissance. Le déchiffrement en est encore extré- 
mement diflcile et imparfait; je ne suis pas en me- 
sure d'entrer utilement dans leur examen détaillé. 
Par ce qui est sûrement intelligible, 


À Tax1La : sarvabudhana puyae matapitaram puyayañta chu- 
trapasa sapatradarasa ayubalavurdhia bhratara sarva cu 一 一 一 
vasa ca puyayamlo.... 


À Wanvak : imena Kugalamulena maharajasa rajatirajahu- 
cishhkasya agrabhugque bhavatu madapidaranan (?) puyae bhavate 
bhradaranarñ |?) maregasya puyue bhavatu 
naligamitrasañbhatiyanx puyae bhavatn بل سح‎ 
agrabhagapati: bhavatu sarvasatvana arogadachinue ١ 
Be Qt © puyae bhavatn—— 
一 guns 一 ca agrabhagapati 
只 tout 一 ل‎ ugrabhaga bhavata 











on voit assez que les vœux dont le donateur ac- 
compagne Ja mention de ses libéralités reçoivent, 
dans les deux cas, une ampleur significative. On ne 
peut manquer de remarquer combien cette accumu- 
latiou de souhaits est peu conforme à la pensée 
buddhique et contraire au caractère tout personnel 


١ Ce parallèle nous permet de rectifier la lecture d'une épigraphe 
de Matburà (n° xxvin, ap. Dowson; Journ. Joy. As. Soc., new 
ser., V) que je lis : deyadharmmaparityégena sarvvdthà prahänikänañt 
arogyadakshinäye bhavatu. 
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qu'elle attribue au karman, au mérite accumulé par 
les bonnes actions. 

H semble qu'on l'ait senti par la suite, et que ce 
soit sous l'empire de ce scrupule que ja formule 
ait été modifiée. C'est ainsi que nous trouvons la 
locution métépitaro أ كته‎ dont le vague sauvegarde 
toutes les susceptibilités, sans parler de la formule 
sanscrite postérieure qui enveloppe les parents dans 
le vœu général formé en faveur de tous les êtres. 
A Amrävati, ona pris un détour plus significatif. Dans 
un nombre relativement très considérable de cas 
(cf. Burgess, Amardvati, n° 3, 6, رو‎ 11, 13, 20, 
26, 27, 33, 34, 36, 37,38, 44, 45, 47, 48, 49), 
le donateur associe à sa libéralité par des épithètes 
comme sabhariya, sadhutaka, etc., les personnes 
auxquelles ses affections l'intéressent; il ressort à 
l'évidence de nombre d'exemples qu'il ne saurait 
être question d'une association effective dans la dé- 
pense. Mais ce tour, en le supposant, rétablit, du 
point de vue doetrinal, une situation correcte. 

En somme, c'est au Nord-Ouest que commencent 
les formules votives développées; elles affectent un 
caractère qui ne s'explique pas bien par le jeu na- 
turel des idées natives. Est-il nécessaire d'admettre 
que l'imitation des formules épigraphiques de FO 
cident* ait contribué à les faire adopter? 


١ Nâsik, Arch. Surv. West. Ind., pl. LV, 1, ct sous la forme wd- 
tépitaram uddirya des iascriphions sanscrites d'Ajanta. 
؛‎ LT est superflu desrappeler ici les expressions très variées de ces 
vœux de santé, de bonheur, qui accompagnent tant de dédicaces 
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À cet égard, une double particularité me frappe 
dans nos deux dédicaces indo-bactriennes. L'une et 
l'autre affichent en bonne place un souci particulier 
de la «santé», de la « prospérité» du roi et de sa 
famille. Le trait est si peu indou qu'il ne se re- 
trouve, que je sache, nulle part dans l'Inde inté- 
rieure; il est si bien entré ici dans les mœurs qu'il 
se perpétue jusqu'à une époque assez basse : l'in- 
scription de Kurra, datée du règne de Toramäna, 
au +° siècle, le reproduit encore. Comment ne pas 
songer aux vœux si fréquents dans les épigraphes 
gréco-romaines « pour le salut des empereurs »? Le 
mot agrabhaga, que j'ai traduit par « prospérité » et 
qui ne peut guère, d'après le contexte, s'éloigner de 
ce sens, constitue une locution spéciale dont l'usage 
n'est pas consacré par la littérature. Ne semble-t-il 
pas révéler la recherche d'un terme approprié pour 
cette idée de « fortune» qui sort quelque peu de 
l'ordre des notions familitres à l'esprit indien? et 
ne représenterait-il pas un essai de traduction di- 
recte ou indirecte de l'äyaf} rlyn du grec? 

On me pardonnera d'avoir, en passant, signalé 
cette impression. Je sens de combien de réserves il 
convient d'entourer de pareilles conjectures. Ce qui 
est plus grave, c'est de ne pouvoir davantage, sur 
la question de l'ère, sortir du domaine des hypo- 
thèses. 


Tout le monde est aujourd'hui d'accord pour 


grecques et latines. On en trouvera des énumérations plus où moius 
complètes dans les traités d'épigraphie. 
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considérer l'ère caka de 78 comme remontant à 
Kanishka et pour admettre que c'est dans cette ère 
que sont datées les inscriptions de cette première 
dynastie Turushka. On a reconnu depuis longtemps 
qu'il était impossible de rapporter à la même ère la 
date de notre inscription de Takht i Bahi. La com- 
paraison des monnaies et la situation historique in- 
terdisent de placer Goudophares cent ans après 
Kauisbka et à la fin du me siècle!, Goudophares em- 
ploie donc une ère diflérente; la difficulté est d'en 
déterminer le point inilial. 

Un document nouveau est tout récemment par- 
venu à notre connaissance, qui paraît intéresser le 
problème. Je veux parler de l'inscription de Hasht- 
nagar, publiée par les soins de M. V.-A. Smith dans 
le cahier de septembre 1 889 de l' Indian Antiquary. Elle 
est d'autant plus importante que c'est la première épi- 
graphe connue qui accompagne une sculpture gréco- 
buddhique de la vallée du fleuve de Caboul. Mai- 
heureusement la publication de la statue est réservée. 
De l'inscription qui, au témoignage de M. Smith, 
est « gravée profondément et nettement et, pour la 
plus grande partie, dans un excellent état de conser- 
vation », le fac-similé est par malheur singulièrement 
imparfait. 11 suffit à rectifier en partie la lecture pro- 
posée (loc. laud.) par le général Cunningham. Il 
faut transcrire . . ...prothavadasa masasa dif vase] 


١ Cf. par exemple Garduer, Catalogue, p. ,كل‎ et Sallet, Nack- 
Jolger Aleæander's des Grosson, p.53. 11 est bien entendu qu'aucun 
doute ne doit subsister ici sur le nom ct sur la lecture de la date. 
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palin )came, 4.1, le seul point douteux étant la lec- 
ture des deux caractères que j'ai enfermés entre cro- 
chets. En tout cas, il n'est pas question de mois 
intercalaire (emborasma), mais tout simplement du 
mois indou praushthapada. Quant aux années, dont 
le chiffre est lu 274 par le général, il paraît certain 
que c'est par 84 qu'il 6nit (je ne puis faire aucune 
différence entre le troisième et le quatrième chiffre 
des dizaines); mais quant à décider si le commen- 
cement est À /P ou رم كر‎ le fac-similé ne nous en 
donne aucunement les moyens. 

Quelle que soit la solution définitive, il ne semble 
guère y avoir de doute sur l'ère qui est ici employée. 
M. Smith hésite; il incline même en faveur de l'ère 
de Kanishka. 11 est peut-être impressionné par les 
idées de Fergusson sur l'âge des sculptures gréco- 
buddhiques, idées sur lesquelles nous aurons l'oc- 
casion de revenir dans un instant. Ce sentiment se 
heurte à une difficulté insurmontable; à moins de 
faits absolument nouveaux, et pour moi imprévus, 
nous sommes forcés d'admettre que l'alphabet du 
Nord-Ouest, dans lequel est gravée l'inscription, était, 
au milieu du 1v° siècle, dès longtemps hors d'usagé. 
L'ère de Goudophares est donc seule en cause, parmi 
celles qui nous sont actuellement connues. Mame 
sur ce terrain, la date de 284, en nous rejetant 
180 ans après Goudophares, est bien tardive. Si 
nous admettons pour ce dynaste la date d'environ 
50 après J.-C. qui paraît aujourd'hui le plus en fa- 
veur, nous sommes reportés vers 230, et nous nous 
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heurtons à cette double invraisemblance : 1° que 
l'alphabet indo-bactrien ait été usité si tardivement ; 
2° que l'ère appliquée par Goudophares ait survécu, 
dans une région qui lui a été immédiatement soumise, 
à la domination de Kanishka et de sa dynastie, à la 
concurrence de l'ère fondée par eux et qui a eu une 
diffusion si rapide et si générale. À dire tout mon 
sentiment, j'incline fort à penser que l'inscription 
de Hashtnagar ne contient pas du tout de centaines 
avant le chiffre 84, et les traces visibles sur le fac- 
similé devant le chiffre ont l'air de se prêter aisé- 
ment à la restitution sañvatsaraye. L'avenir nous 
fixera sans doute sur ce point, et, si la conservation 
de la pierre en cet endroit est suffisante, une repro- 
duction convenable ou l'inspection directe du mo- 
nument tranchera la question de fait. Pour le mo- 
ment, tout ce que l'on peut dire, c'est que les 
vraisemblances sont ici en faveur de l'ère de Gou- 
dophares ; nous n'en sommes pas plus avancés sur 
la question capitale, sur l'époque où elle com- 
mence, | 

11 ne saurait être question d'en confondre l'ori- 
gine avec celle de l'ère dite de Vikramäditya, dont 
les attaches locales dans le Mälva nous sont aujour- 
d'hui connues. (Cf. Fleet, Corpus inscript. Ind., IE, 
P. 66 al. ). C'est au Nord-Ouest et non au Sud-Est qu'il 
faut chercher. L'expression sañbaddha, que je crois 
découvrir comme lui étant appliquée dans notre in- 
scriplion de Takht 1 Bahi, indiquerait bien qu'elle 
remonte au commencement d'une dynastie dont elle 


Lido RE Can اف‎ =: +. 
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embrasse les règnes successifs dans un comput con- 
tinu, M. Gardner {loco land.) a remarqué que les simi- 
litudes avec les monnaies arsacides que révèlent les 
monnaies de Goudophares portent surtout sur des 
types de Mithridate IL, de Sinatroces et de Phraate IV 
(entre مو‎ av. J.-C. et 10 après). 卫 serait tentant 
d'admettre que la domination parthe dans cette 
région se rattache aux victoires et aux conquêtes de 
Mithridate II sur les frontières orientales de son 
empire. Le commencement de la dynastie locale 
issue de ses succès se placerait, comme celui de l'ère 
qu'elle aurait fondée, entre l'an go et l'an 80 avant 
notre ère. Nous serions ainsi contraints de remonter 
quelque peu la date de Goudophares; je n'y vois 
pour ma part nulle difhiculté sérieuse. Si remar- 
quable que soit le souvenir que les Actes de saint 
Thomas ont conservé du roi Goudophares, il ne me 
paraît pas qu'il puisse faire foi historiquement, qu'on 
en puisse conclure qu'il ait réellement existé des rap- 
ports entre l'apôtre et le roi de ce nom. 

Un monument qui semblerait d'abord nous pro- 
mettre quelque lumière complique encore le pro- 
blème. L'inscription de Taxila (Dowson, Journ. 
Roy. Asiat. Soc., XX ,p. 222) est datée comme suit: 
savalsaraye athasatatimae 78 .maharayasa mahatasa 
mogasa panemasa masasa, etc. On paraît en avoir una- 
nimement conclu que ce texte (cf surtout Gardner, 


p-xix) nous mettrait en présence d'une époque nou- 


velle fondée par Mogas. Rien n'est moins vraisem- 
blable. 卫 suffit de se reporter aux épigraphes de Ma- 
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thurâ (par exemple, n° 1, 4, 6, comparés à 2, 4,7) 
pour se convaincre que ع[‎ nom du roi ajouté, au 
génitif, à l'indication de l'année n'implique ni que la 
date donnée se réfère à une ère fondée par lui, ni 
qu'elle ait pour point de départ le commencement 
de son règne. Comme, d'autre part, quand un nom 
de roi est indiqué, il marque régulièrement ie sou- 
verain régnant, il faut certainement entendre notre 
date : « l'an 98, sous le règne du grand roi Mogas.…… » 
L'imitation des formules grecques par le génitif ab- 
solu Baoikelovros Où rupavvoëyros, elc., explique suf- 
fisamment, par l'influence naturelle du monnayage, 
ce que la locution pourrait au premier aspect avoir 
de surprenant. 

On ne peut guère hésiter à identifier ce roi Mogas : 
au roi Mauas (Moas) des monnaies. (CF. l'équiva- 
lence de yatugasa et yatuasa dans des monnaies dif- 
férentes, dans Dowson Journ. Roy. Asiat. Soc., XX, 
pl. IV, fig. 7 a-b.) M. de Sallet .م)‎ 1 40) a relevé les 
indices qui rattachent ce souverain aux Arsacides et 
plaident pour son origine parthe. Il serait donc tout 
simple de penser qu'il a dû employer la méme ère 
que Goudophares. Mais s'il régnait encore en 78 et 
que Goudophares fût en 103 dans la 26° année de 
son règne, il faudrait admettre qu'ils eussent, au 
moins pendant quelque temps, régné parallèlement. 
D'autres traces (Gardner, p. xu et suiv.) indiquent 
bien la coexistence à cette époque et dans cette ré- 
gion de plusieurs dynastes d'origine iranienne; on 
pourrait même se demander si le sañbaddha de 


Bb: 


juge 


NOTES D'ÉPIGRAPHIE INDIENNE. 129 


Takht i Bahi ne fait pas allusion à la durée den- 
semble de la domination parthe par opposition avec 
le morcellement des dynasties locales. [1 resterait 
toujours la question de savoir si les données numis- 
matiques permattent de rapprocher autant Mauas et 
Goudophares. Les conclusions adoptées par M. Gard- 
ner, et plus encore par M. de Sallet, ont jusqu'à 
présent admis un écart plus considérable. C’est en 
tout cas un ordre de faits dont je n'ose pas me faire 


Qu'il faille ou non admettre l'existence dans ja 
région nord-ouest d'une ère de plus, outre celle de 
Goudophares et celle de Kanishka, on voit assez 
quel doute plane forcément sur l'âge exact même 
de celles de nos inscriptions indo-bactriennes qui 
portent des dates, quand elles ne contiennent pas 
quelque nom royal qui nous autorise à les rapporter 
à l'ère çâka. C’est le cas de notre n° 2. 


11. Le lieu d'origine de cette courte. inscription 
ne m'est pas connu. Il est probable que, comme 
presque tous les monuments réunis au musée de 
Lahore, elle vient du pays des Yuzufzais, sur la rive 
gauche du fleuve de Caboul, de Jamalgarhi, de 
Takht i Bahi ou des environs. 

Les caractères occupent une longueur de 97 cen- 
timètres; on peut en estimer à 3 centimètres et 
demi la hauteur moyenne. La hauteur de la pierre 
est de 10 centimètres. Ignorant jusqu'à la pro- 
Yenance, nous n'avons bien entendu aucun ren- 


XT， 9 


لي اا 
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seignement sur l'objet qu'elle accompagnait primi- 
tivement : 


Sañ 20.20.20.4.4 (68) prolhavatasa masasa divase sho- 
dace 10.4.2 (16) ?vadhitiranasahayana danamukho 


Les lettres sont en général bien nettes; une seule 
fait exception; c'est le signe qui suit le chiffre 1 6. La 
pierre porte en cet endroit des cassures qui rendent 
suspects les linéaments apparents du caractère. En 
supposant qu'ils en gardent fidèlement la forme gé- 
nérale, je suis incapable de l'identifier. À la suite 
du chiffre 68, on distingue un petit trait horizontal ; 
on pourrait être tenté d'y voir le chiffre à et de lire 
le nombre 69; mais la notation de د[‎ par un trait 
vertical dans le chiffre 16 ne permet pas d'y cher- 
cher autre chose qu'une sorte de ponctuation, de 
signe destiné à isoler les chiffres. Peut-être la pierre 
ne portait-elle primitivement, à la suite du chiffre 16, 
qu'une marque équivalente qui aurait été compliquée 
et élargie ensuite par une cassure. Le cas ne serait 
pas unique : nous avons de même au-dessous du ca- 
ractère "ل‎ une fente qu'il ne faut pas prendre pour 
un my le trait qui le marque, assez usé, se voit Jégè- 
rement au-dessus. À vrai dire, la seconde lettre est 
le th dental (4); mais les cas où il correspond à shfh 
sanscrit, comme ici même, sont assez fréquents! pour 


١ 11 en est ainsi dans afhame de J'inscription d'Ohind {Cunnin- 

, Arch. Surv., IT, pl. XVI, fig. 2), où je remarque en passant 

qu'il faut lire : .cetrasa masasa divase athame di 8.... De même 
l'ivseription de Taxila 位 3) (ap. Dowson, Jomm。 Boy. As. Soc., 
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que nous soyons en droit de transcrire 1h. I y a 1à 
la trace d'une confusion orthographique entre les 
dentales et les cérébrales dont on connaît bien 
d'autres cas. Les seuls caractères qui offrent quelque 
difficulté de lecture sont les deux derniers. Cette 
- difficulté est due d'ailleurs uniquement à notre ex- 
périence imparfaite de cet alphabet; les deux lettres 
sont gravées avec une netleté et une fermeté irré- 
prochables. Par bonheur, le contexte ne laisse, à 
mon avis, aucun doute sur leur interprétation. 
Nous sommes en présence d'une épigraphe votive 
dont la formule est connue par de nombreux exem- 
ples : la date, année, mois, jour, le nom du dona- 
teur, l'indication du don. Seulement, au lieu de 
dânañ, à la fin, nous trouvons dana suivi de deux 
caractères. 11 est a priori bien probable que l'expres- 
sion à déterminer ne peut être qu'un équivalent de 
danañ, comme est ailleurs deyadharma. Le dernier 
caractère, dans sa forme générale, se laisse assez 
aisément reconnaître pour un kh. Il suffit de ren- 
voyer au nom de takhucila, dans la première ligne 
de l'inscription de Taxila (Dowson, loro cit.) et, 
pour les monnaies, à la table dressée par M. Gard- 
ner (p. Lxx de son Catalogue). Quant à a lettre qui 
précède, nous ja retrouvons au moins deux fois 
XX, pl. 111( lit pratifhavita. Quant aux caractères qui précèdent et 
que Dowson lisait cepatiko " qui ne donne aucun sens, j'imagine que 
la pierre pourrait bien porter arirakoça, c'est-à-dire un reliquaire. 
Inversement l'inseription de Pandjtar (ap. Cunningham , Arch. Surv., 


pl. XVE, fig. 4) 1. 1, dans prathœne, porte une forme du th (T) qui 
correspond bien platôt au type ordinaire du يلم‎ cérébral. 


g- 
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ailleurs exactement pareille, sur le vase de Wardak 
(Dowson, loco ,ءات‎ pl. X}, à la ligne د‎ et à la ligne 2, 

où les lectures certaines de Dowson bhagaval da] ça- 
kyamunicarira el imena haçalamulena lui assurent la 
valeur mu, encore que la forme s'éloigne sensible- 
ment de l'aspect normal Y de cette syllabe. C'est | 
donc danamukha que nous lirons, et, plus exacte- 
ment, avec le trait vocalique qui accompagne le pied 
“du kh: danamakho, c'est-à-dire dänamukhañ, par un 
changement de genre qui ne saurait surprendre dans 
la langue des inscriptions. C'est le cas de rappeler 
une locution dont se sert Piyadasi (Dehli, VI-VIII, 
1. 6): bahuké mukh@ dénavisagasi viyäpatä « j'ai em- 
ployé pour la distribution de l'aumône beaucoup 
de moyens divers »; dânamakha signifie donc étymo- 
logiquement «moyen, objet d'aumône », et équi- 
vaut très bien au plus ordinaire dénañ. 

Ce n'est pas le seul exemple, bien que les au- 
tres ne paraissent point avoir été reconnus, de 
l'emploi du terme dans des formules votives. A Ja- 
malgarhi, une statue porte une courte épigraphe 
qu'il faut lire non pas saphae danamukha, mais sa- 
phala danamukha, c'est-à-dire «don méritoire .د‎ 
(Cunningham, Arch. Surv., III, .م‎ 49.) Le général 
Cunningham a bien lu °mukha; le kh est en effet 
très clair; la forme du mu 9 s'écarte sensiblement 
de celle que nous avons ici. À certains égards, elle 
fait transition avec une autre forme du même carac- 
tère qui a été bien interprétée par Dowson; à la 
troisième ligne de l'inscription de Taxila, il a par- 
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faitement lu bhagavat(o] çakamunisa çariram. Une 
forme très analogue يم‎ reparaît à la seconde ligne 
du vase de Bhimaran! {Dowson, loco cit., p. 242) 
où Dowson lit danamuhi; le dernier caractère affecte 
en effet assez exactement l'aspect habituel de %; ce- 
pendant, si l'on veut se reporter au contexte, on ne 
pourra douter que nous ne soyons cette fois encore 
en présence de la locution danamukha. Mais com- 
ment analyser le dernier signe? On peut songer 
d'abord à lire danamuho, avec affaiblissement prà- 
krit de kh en h; les exemples parallèles manquent 
jusqu'à présent dans le dialecte des inscriptions, 
mais non les analogies. Peut-être est-il un autre 
parti possible. Notre ligature mu, comparée à la liga- 
ture équivalente de Taxila et de Bhimaran, est bien 
la même, mais retournée; retourné de même, le 
caractère qui se présente comme un hi donnerait ? 
une variante très admissible du kh. Quelque expé- 
dient que l'on préfère, il est sûr que l'épigraphe du 
vase de Bhimaran emploie le mot danamukha, soit 
sous cette forme, soit sous une orthographe präkri- 


١ On ja retrouve aussi aux lignes 5 et 6 de l'inscription sur 
pierre de Manikyâla (Dowson , pl. IX), qui, sans fournir une lecture 
évidente, semblent bien, dans la forme murtasa, s'accommoder de 
la méme analyse mu. 

5 En faisant abstraction de ja barre transversale qu'il faudrait 
vérifier de près sur l'original. Qu'ell: soit accidentelle, fautive ou 
allongée par une erreur sur les fac-similés, 11 n'y a pas place ici 
pour un i; elle signifie م‎ ou ne signilie rien. Le mot suivant ne peut 
faire doute : c'est niyatitañ==niryätitun qu'il faut lire. 11 semble 
encore une fois, si le fnc-similé est digne de confiance, que ja der- 
nière lettre soit retonrnée. 1 
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Lisante : la lecture du mot est certaine. Danamukha 
figure encore sur le cylindre de Manikyäla (ap. Dow- 
son, pl. IV, fig. 4) : le dernier caractère est à peu 
près identique à la ligature kho de notre épigraphe, 
la valeur n’en peut être contestée; et il est bien 
surprenant que Dowson n'ait pas retrouvé dans le 
caractère qui précède la forme, un peu aplatie, mais 
bien reconnaissable, qu'il avait lui-même ingénieu- 
sement interprétée dans l'inscription de Taxila. 11 
suffit de signaler la vraie transcription pour écarter 
les lectures danatrayañ et danatrañañ du général 
Cunningham et de Dowson. 

L'expression dénamukha implique-t-elle une nuance 
de signification un peu différente du simple dénam ? 
Je ne saurais le dire. L'emploi littéraire du mot 
pourrait seul nous édifier à cet égard, et je n’en 
connais aucun exemple. Je remarque seulement que, 
dans les quelques cas où la langue des inscriptions 
nous le présente, il n'est point accompagné de la 
désignation de l'objet donné ajoutée, en apposition, 
comme dénañ thambho, thüpo dânam, etc. 

Cette circonstance peut fort bien être, je dirai 
même qu'elle est probablement accidentelle. Peut- 
être aussi cette remarque a-t-elle son prix pour l'in- 
terprétation des mots qui précèdent. La division des 
caractères .vadhitiranasahayana qui se présente 
d'abord à l'esprit consiste à chercher dans . vadhiti- 
ranasa le nom du donateur au génitif et dans hayana 
l'indication de son offrande. Mais je ne vois aucun 
sens probable à tirer de hayana, ni sous la forme 
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hayana, ni sous la forme héyana. Si nous admettons 
au contraire, conformément aux cas parallèles indi- 
qués, que nous n'avons à attendre ici que le nom 
du donateur, nous pourrions transcrire .uadhitira- 
nasahayanam (c'est-à-dire °sahdyänäm), c'est-à-dire 
(don) « de . vadhitirana et de ses compagnons ». Les 
exemples de dons collectifs sont très communs. Je 
ne méconnais pas la petite difficulté qu'il y a à ad- 
mettre, dans un texte gravé avec quelque soin, l'omis- 
sion de l'anusvära final. Je préférerais assurément la 
première analyse, s'il existe pour hayana un sens 
admissible qui m'échappe. De toute facon il resterait 
toujours un nom propre .vadhitirane, qui, malgré son 
aspect bien indien, ne se prête pas plus à une ana- 
lyse satisfaisante qu'il ne paraît rentrer dans l'analogie 
des noms connus. 

La date au moins est parfaitement claire; nous 
avons rencontré déjà le mois praushthapada à Hasht- 
nagar. Le م‎ y est de même aflaibli en v: c'est un 
changement qui est commun dans ces inscriptions 
indo-bactriennes ; le changement de d en { est plus 
intéressant. L'ère, nous l'avons vu, doit provisoire- 
ment rester indéterminée. 

Sous le bénéfice des réserves qui ةناما‎ cette 
épigraphe se traduit : 


« An 68, le seizième (16) jour du mois Praushihapada. 
Don de .vadhitirana et de ses compagnons. » 


111. C'est l'inscription dite de Zeda, découverte 
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par Lôwenthal. Elle a été déjà publiée par le général 
Gunningham (Arch. Surv., V, pl. XVI, fig. 1), qui 
a ajouté un essai partiel de transcription. Je suis 
en mesure de la corriger avec certitude dans la pre- 
mière ligne dont la lecture, sinon la traduction, 
ne laisse aucun doute. Malheureusement, pour ja 
suite, il est plus facile de contester et, en plusieurs 
cas, de condamner ses attributions que d'y substi- 
tuer une transcription digne de confiance, qui se 
prête à une interprétation naturelle. Le général a su 
du moins démêler le nom de Kanishka dans la se- 
conde ligne, et, à la fin de la troisième, le nom du 
donateur. 

Notre embarras en présence d'un texte qui, au 
premier aspect, semble gravé profondément, s'ex- 
plique en partie par l'état de la pierre; elle est assez 
fruste, plusieurs caractères sont altérés par des cas- 
sures, les arêtes ont en général perdu toute netteté. 
11 faut espérer pourtant que des efforts réitérés, s'ap- 
pliquant à un fac-similé digne de toute confiance, 
compléteront peu à peu l'intelligence de cette dédi- 
cace. J'ajoute que, selon toute apparence, les lignes 1 
et 2 sont incomplètes, 

J'écris en italiques les signes dont le déchiffre- 
ment me paraît seulement probable; je marque par 
un point chacun de ceux dont la transcription m'é- 
chappe complètement ou me semble trop hypothé- 
tique : | 

(1) saih 10.1 ashadasa masssa di 10 utaraphaguna iça- 
chunami 
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(2) bhanaï ' uke. . casa * ma.kasa * kanishkasa rajari. . 
dadabhai ١ danamukha®. pe adhiasa ؟‎ daudaasa tidha.. putre. 
na liaka ? 


(3) chaharusa .pa..n.da.ta dana....pa. dona* sagha- 
mitrasa dana 


1 La transcription عاط‎ du premier signe est seulement probable, 
mais la lecture cha du général Ganningham inadmissible. 

* 0. lit uspakharadara ; le kha est certainement erroné, le ra ap- 
parent senlement à cause d'une cassure, Île sa final parfaitement clair, 

35 Je ne puis comprendre par quelle analyse le général Cunnin- 
gham arrive à la lecture rda pour la ligature qui suit ma. 

4 La lecture gandharya ne se peut pas défendre ; seul le premier 
caractère pourrait être ga; mais le haut est cassé, et il me semble, 
sur le moulage, discerner une prolongation supérieure du trait 
central, ce qui impliquerait dès lors jn lecture mi. 11 m'est impos- 
sible de voir où le général Cunningham prend js qu'il insère entre 
bha et i. 

* Il est certain qu'en soi la lecture dada est au moins aussi Plan- 
sible qu: dana°; mais les deux lettres se ressemblent assez [cf dana 
à la fin de l'inscription) pour qu'il n'y ait guère d'hésitation à res- 
tituer un mot correct en lisant danamnkha. 

% Les lectures shaet de du général Cunningham sont inadmissibles, 

”La lecture Lialra pour les trois derniers signés paraît bien cer- 
taine. Sur ce nom il faut comparer l'inscription de Taxila où nous 
trouvons un Liako Kusuluko, mis avec un -Chatrapa Chabara , dans 
une certaine relation que T'obscurité du contexte ne nous permet 
pas de déterminer. C'est en partie ce souvenir qui me fait proposer 
à la ligne suivante de lire chaharasa; en effet, le premier et le 
dernier caractère ne semblent pas se préter À une autre lecture; 
le second se lit assez aisément ha; quant au troisième jour 
lequel la lecture pa, qui nous mènerait à chatrapasa, se pré- 
sente d'abord à l'esprit, comme il est fort altéré par une cassure, 
il laisse place à une assez large liberté d'interprétation. Je ne 
saurais affirmer si, devant ce mot, la pierre portait primitivement 
une ou plusieurs lettres; هل‎ seule qui demeure neltement visible 
ressemble beaucoup au 7" caractère مل‎ ja 4* ligne de l'inscription 
n° 1 où sa valeur reste eu indéterminée. 

5 La comparaison du dana final semble garantir celte lecture. 


138 FÉVRIER-MARS 1890. 


Il n'est pas question, on le voit, de tenter une 
traduction continue de cette épigraphe. Tout ce que 
j'en puis dire, c'est que les répétitions danamukha, 
dana, dana, sañghamitrase dana, pour peu que les 
transcriptions soient exactes, semblent indiquer Jas- 
sociation de plusieurs donateurs. La date, combinée 
avec la présence du nom de Kanishka, demeure le 
principal intérêt de ce monument. Par malheur, 
cette partie même, quoique lue avec certitude, 
présente des obscurités que j'ai le grand regret de 
ne pouvoir dissiper. Elles portent sur l'expression 
igachunami; non seulement les lettres sont ici 
très claires, mais la même expression se retrouve 
dans l'inscription d'Ohind; comme ici du nakshatra 
Uttaraphälquni, elle y est rapprochée du nakshatra 
Ashäda )1. د‎ où il faut sûrement lire ashade et non 
eshade). Seulement, dans ce cas , les deux termes sont 
séparés par plusieurs caractères d'autant plus diff- 
ciles que le premier de la seconde ligne allecte une 
forme d'ailleurs inconnue, et que nous ne sommes 
pas certains que, après la dernière lettre de la pre- 
mière ligne , visiblement endommagée, il n'en man- 
que pas plusieurs. En tout cas, le texte d'Ohind ne 
permet guère de douter — ce que confirme l'aspect 
même de igachunami 一 que, dans le nôtre, ces ca- 
ractères n'aient été suivis de plusieurs autres qui 
complétaient la formule et qu'a fait disparaître une 
mutilation plus ou moins étendue de la pierre. J'ai 
le regret d'être hors d'état d'indiquer une resti- 
tution même conjecturale, voire une transcription 
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probable en sanscrit des caractères conservés. J'aime 
à croire que quelque lecteur plus familier que moi 
avec les notions et la littérature astronomiques en 
découvrira quelque jour l'interprétation. 


日. 一 Les STATUES DE STKRLI. 


Peu de jours avant le numéro de l'Indian Anti- 
quary qui contenait l'inscription de Hashtnagar, 
m'étaient parvenues des photographies de quelques 
sculptures gréco-buddhiques dont je donne ici, 
d'après les excellentes épreuves de M. Kipling, les 
deux plus intéressantes. Elles proviennent des fouilles 
récemment exécutées à Sikri, tout près des restes 


déjà célèbres de Takht 1 Bahi et de Jamalgarhi, par : 


l'actif et zélé capitaine Deane !. Il ne m'appartient 
pas, avec des données d'ailleurs insuffisantes, d'an- 
ticiper sur le compte rendu que leur auteur nous 


donnera sûrement de ces heureuses excavations. : 


Mais je crois agir dans l'intérêt de nos études en 
faisant connaître les deux statues dont les planches 
accompagnent cette nole. Outre qu'elles prêtent à 
certaines observations générales, nous sommes, pour 
un art pourtant bien digne d'attention, si dénués en- 
core de reproductions fidèles et un peu étendues, 


١ Cette notice était à l'impression quand j'ai reçu da capitaine 
Deane lui-même, à qui je veux en exprimer ici toute ma gratitude, 
la communication d'une série de photographies embrassant tous les 
restes de sculptures que ses importantes et fécondes recherches 
ont ramenées au jour. 


cuit‏ هذا 


ee 
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que, en attendant mieux, la communication de ces 
spécimens sera sans doute bien accueillie. 

À en juger par le croquis que j'ai sous les yeux, 
ce sont des édifices religieux d'un caractère très 
analogue à ceux de Jamalgarhi qu'ont mis à décou- 
vert les fouilles de Sikri. J'y trouve la place de notre 
Buddha émacié, marquée dans une des niches dis- 
posées, ici comme dans les constructions similaires, 
à l'intérieur des murs d'enceinte, Les autres statues 
devaient être logées de même ou disposées sur ces 
plates-formes dont le plan indique un bon nombre. - 

Les photogravures ci-jointes me dispensent d'une 
description détaillée; les reproductions étant très peu 
réduites, comparativement aux épreuves sur jes- 
quelles elles ont été faites, je n'ai aucune lumière par- 
ticulière dont je puisse faire bénéficier le lecteur. 

Les deux figures sont presque inlacles, sauf les 
deux pouces dont l'extrémité est brisée dans l'une; 
dans l'autre, manquent les pieds, le bout de quelques 
doigts et un morc&u de la coiffure; l'enfant soutenu 
par ja main droite paraît avoir le nez et la bouche 
cassés; à celui qui est debout, sur l'épaule droite 
manque le bras gauche qui rejoignait la tête du per- 
sonvage principal, En somme, la conservation est 
excellente, 

La première statue se reconnait sans effort pour 


1 Une lettre de M. Kipliog, en date du 31 mars, m'apprend que 
les deux images sont sculptées dans une pierre schisteuse d'un bleu 
foncé; celle du Buddha est haute de deux pieds et huil pouces et 
demi, l'autre de trois pieds et un demi-pouce. 


+ 
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un Buddha; le nimbe, l'ürnâ entre les deux yeux, la - 
posture méditative lui conviennent également. Mais 
c'est le Buddha saisi dans une phase de sa légende 
dont je ne me rappelle aucune autre représentation 
ancienne}, C'est le Buddha avant la bodhi, et figuré 
dans l'état de maigreur et d'affaiblissement où l'ont 
réduit les austérités formidables que décrivent les 
vies (par exemple, Lal. Vist., p. 314 et suiv.) et dont 
il va bientôt reconnaître la vanité : sa barbe a poussé, 
de même qu'elle caractérise les ascètes brâähmani- 
ques; sa robe trop large, n'étant plus soutenue par 
les chairs, a glissé le long de ses bras. Le type est si 
particulier, si exceptionnel, qu'il ne saurait accuser 
bien directement l'influence occidentale. Le bas-relief 
du socle qui figure Y'adoration du feu parle plus claire- 
ment; les petits personnages, par leur allure géné- 
rale, par la manière dont les draperies sont traitées, 
sont tout à fait dans le sentiment habituel des bas- 

reliefs gréco-buddhiques. 
L'influence occidentale s'accuse plus encore dans 
la seconde figure. Elle est par malheur difficile à 
identifie Personnage symbolique ou personnage di- 
vin, cette femme est accompagnée de trois enfants ; 


1 M. Burgess me dit qu'il croit se souveuir d'une ou deux autres, 
sans être en état de préciser en ce moment. D'autre part, au moins 
dans le Nord, il existe des représentations modernes du Buddha 
émarié; je puis signaler au musée Guimet un beau bronze chinois 
attribué au siècle dernier, un bois et un bronze japonais attribués 
au XVI et au xvn' siècle : les trois ouvrages sont de putites dimen- 
sions, ils représentent le saint debout; il est imberbe dans la sta- 
tuette en bois. 
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elle se prépare à allaiter celui qui est établi à cali- 
fourchon sur sa hanche droite!, à la manière de l'Inde; 
elle n’a pas, que je sache, de nom dans l'iconogra- 
phie buddhique*. La coiffure et la couronne qui la 
surmontent ont aussi un aspect classique. D'autre 
part, les bracelets des bras et des chevilles sont con- 
formes à la mode indienne, et le bourrelet qui ap- 
paraît sous la robe vers le milieu du corps répond 
sans doute à ces ceintures qui constituent le plus 
clair du vêtement féminin dans un grand nombre 
de cas à Mathurâ, à Sanchi, à Amrävati et ailleurs. 
Sur le front retombe un bijou en forme d'étoile; 


! Le rôle des deux autres enfants w'est pas très clair pour moi. 
. Cependant, si Yon veut comparer (ap. ,ل‎ Samuelson, India past 
and present, pl. X) unc très curieuse statue du musée de Lahore , on 
trouvera que le roi dont elle eat le portrait est accompagné non seu- 
lement de personnages inférieurs à beaucoup plus petite échelle, 
gardes ou serviteurs, mais aussi, sur la gauche, d'une figure mur 
tilée qui probablement représente quelque génie occupé à rendre 
hommage au roi en lui suspendant autour du corps une lourde 
guirlande. Je me demande si nos deux petits personnages n'ont pas 
iri un rôle aualogue, et ne sont pas destinés à marquer 1: rang 
divin du personnage principal en tenant sur sa tête une guirlande 
ou un diadème. ]1 semble, mais je n'oserais à cet égard être alir- 
matif, que l'on distingue, sur la tête de l'enfant posé sur l'épaule 
gauche, les restes d'une flamme, d'un apex qui je désignerait déci- 
dément comme un étre surhumain. 

2 Parmi les scuiptures du musée de Lahore dont je possède des 
photographies, une des plus curieuses est une statue de femme en- 
tièrement drapée et tenant sur la gauche un enfant. Malbeureuse- 
ment Îes têtes et le bras droit manquent; tout le morceau est 
fruste et ne laisse distinguer, autant qu'il m'en souvienne ou que 
je puisse voir sur la photographie, aucun indice caractéristique. 
Les draperies ont une allure tout à fait occidentale et l'ensemble 
fait d'abord penser à nne statue mutilée de la Vierge allaitant. 


+ 
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le cordon qui le retient se distingue bien sortant de 
la chevelure. On remarquera que, dans le dessin 
des yeux, les pupilles sont marquées avec un soin 
que l'on retrouve dans d'autres œuvres de même 
provenance. 

Ces ouvrages sont très caractéristiques. Is posent 
une fois de plus la question controversée de la date 
qu'il convient d'attribuer aux sculptures et aux mo- 
numents gréco-buddhiques du pays des Yuzufzais. 
Aucune inscription d'aucun genre n'a été découverte 
dans les fouilles de Sikri; rien à attendre de ce côté, 
Nous sommes d'ailleurs en présence d'une tradition 
d'art trop séparée du courant principal , tropmodifiée, 
soit par les circonstances locales, soit par l'origine 
à demi barbare des artistes, pour qu'il y ait beau- 
coup de lumières à nous promettre de la compa- 
raison directe d'œuvres occidentales plus ou moins 
similaires. Cependant, depuis que Fergusson a ré- 
sumé avec l'autorité qui lui appartenait l'état "du 
problème, nos connaissances se sont enrichies de 
plusieurs faits qui sont de nature à modifier les 
conclusions auxquelles il inclinait. La question, 
délicate et complexe, n'est pas de celles qui se peu- 
vent traiter incidemment. Je me bornerai à quel- 
ques remarques; elles seront ici à leur place, puis- 
qu'elles intéressent directement l'âge et l'origine qu'il 
convient d'assigner aux sculptures sur lesquelles 
j'appelle ici l'attention des archéologues. 

L'influence exercée sur l'Inde par l'art hellénique 
dès l'époque des Séleucides et du royaume grec de 
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Bactrianc est attestée aa moins par le mounayage. 
Pour ce qui est de la sculpture, Fergusson (History 
of Indian Architecture, p. و8‎ 183 a vivement insisté 
sur l'absolue originalité, sur la complète autonomie 
du style dans les sculptures les plus anciennes, celles 


.qui sont antérieures à l'ère chrétienne, à Gayä, à 


Bharbut, à Sanchi, et je n'entends pas contester cette 
appréciation. Elle n'empêche qu'il existe, et jusque 
dans les monuments indiens auxquels appartiennent 
ces sculptures, des traces d'une action exercée dès 
cette époque par l'Occident. C'est F ergusson qui a 


orage pour les Grecs, avec une force. qu'aucun 





1e res 


fait west venu jusqu'ici affaiblir, l'honneur d'avoir 
itié les Tadiens à l'architecture en piente; Parini 
s débtis du stüpa de Bharhut, le général Cunnin:. 






fie gham (cf. Archaeol. Surv., V, p. 188) a, en effet, re- 
trouvé des marques de maçons formées par des carac- 


tères de l'alphabet araméen du Nord-Ouest qui ne 
paraît pourtant pas avoir jamais été d'un usage local 
si avant au centre de l'Inde. On se souvient aussi de 
ce bas-relief de Gayà (ap. Räjendraläl Mitra, Buddha 
Gayä, pl. L) où le général Cunningham à juste- 
ment reconnu {Archaeol. Surr., IT, .م‎ 96 et suiv.} 
une imilalion du type classique d'Helios sur son 
char. 

C'est seulement à Amrävati que l'influènes. dei 
que se manifeste avec une cerlitude qui est, je pense, 


2 unanimement reconnue. Elle se manifeste dans lé 


x: ee des sculptures; elle se manifeste d'une façon 


- encore plus positive, en quelque sorte matérielle, 
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dans un type essentiel ct dans un attribut significatif 
de l'iconographie, 

Ni à Gayà, ni à Bharbut, ni à Sanchi, le Buddha 
n'est directement représenté. Même dans des scènes 
d'un caractère historique, il n'est figuré que par un 
symbole. L'inscription nous avertit que nous som- 
mes en présence du Niga Airâvata, du roi Ajâta- 
çatru (Bharhut Stâpa, pl. XIV, pl. XVI) « adorant 
Bhagavat », et nous voyons les personnages inclinés 
devant des pieds sacrés. C'est encore par les pieds 
sacrés qu'est figurée la présence corporelle du Bud- 
dha sur l'échelle par où il descend du ciel des 
Trâyastrimcas (ibid., pl. XVII). Dans le même sujet 
à Sanchi, il est figuré par l'arbre de bodhi placé, 
comme les pieds à Bharhut, au haut et au bas de 
l'échelle. Le nimbe est inconnu. 

À Amrâvati comme dans les monastères du Nord- 
Ouest, la personne du Buddha est devenue l'objet 
le plus ordinaire des représentations figurées; soit 
dans les scènes légendaires, soit dans les scènes ty 
piques, avant ou après sa vocation religieuse, en 


1 Le fait est bien curieux et bien instructif, d'autant plus que, 
dés cette époque, l'incarnation du Buddba est un sujet familier aux 
artistes parce que le saint y apparaît sous ja forme d'an éléphant, 
Je ferai remarquer en passant que, dès celte époque aussi, nous 
rencontrons des représentations du cakravartin et de ses ratnas. 
Car telle est ja vraie signification du relief de Jaggayapeta que M. Bur- 
gess rang: parmi les sculptures les plus archaïques de ces ruines 
(pl. LV, fig. 3); les coussins sur lesquels sont dressés les personnages 
sont évidemment une figuration maladroite du nuage et indiquent, 
conformément à la légende, que le fieu de la scène est dans l'es- 


pace. 


XY. to 
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touré de disciples ou d'adorateurs, mêlé à la vie 
ordinaire ou isolé dans diverses postures conven- 
tionnelles et hiératiques, le Buddha y est figuré à 
l'infini. Les attitudes, les draperies, le cadre des 
représentations, l'usage commun du nimbe, la nou- 
veauté mème du fait ne permettent pas de séparer 
les deux séries. Personne ne peut douter que, par 
rapport à la sculpture gréco-buddhique du Nord- 
Ouest, l'Inde ne soit la partie prenante. I! faut 
une action du dehors pour expliquer cette évolu- 
tion si soudaine. L'art occidental, très habitué à 
multiplier les types divins, était tout désigné pour 
l'exercer. L'emploi du nimbe est décisif. 

Son origine classique est certaine, (Cf. le mémoire 
de Stephaui, Nimbus and Strahlenkranz, dans les Mé- 
moires de l Académie de Suint-Pétersbourg, 6° ,ضف‎ t. IX.) 
Les monnaies nous en montrent l'usage s'étendant de 
proche en proche dans les imitations indo-scythes de 
la tradition occidentale. Dès avant l'ère chrétienne, 
les médailles de Philoxenos (cf. Gardner, pl. XII], 9) 
portent un Helios, celles de Maues (pl. XVI, 4) une 
Artemis nimbés. Sur les monnaies de Kanishka , nous 
avons Çiva nimbé (pl. XX VIT, 7); sous Huvishka et, 
après lui, sous ses successeurs plus barbares, non 
seulement Mahädeva et Skanda (pl. XXVIIT, 22, 23) 
sont munis du nimbe, mais la tête même du roi le 
porte régulièrement, En ce qui concerne le Buddha, 
deux monnaies de Kanishka (pl. XXVI, 8, et XXXII, 
14) nous le présentent nimbé; la légende est d'ail- 
leurs positive et ne laisse aucun doute sur l'identi- 
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fication du personnage, Dans les sculptures du Nord- 
Ouest, le nimbe manque rarement au Buddha; à 
certains cas où il est omis (par exemple dans le bas- 
relief reproduit par Burgess, Amarvati, p. 26), à 
d'autres où il paraît étendu à des personnages moins 
importants !, on sent une certaine liberté d'allure 
qui convient bien à la région où l'emploi en a pris 
naissance. 

1 n'est pas douteux que l'iconographie du Buddha 
telle qu'elle apparaît, définitivement consacrée, à 
Amrâvati, ne procède du Nord-Ouest et de l'influence 
occidentale, Il est également certain que les sculp- 
tures d'Amrâvati, comparées à la grande majorité de 
celles qui sont sorties des ruines de Jamalgarhi et 
de Takht i Bahi, accusent un caractère secondaire, 
une origine plus récente. Le fait est frappant jusque 
dans les représentations typiques du Buddha dont 
la taille ici tend à s'amincir à l'excès et qui s'achemi- 
nent vers les formes conventionnelles modernes. Que 
l'on compare les deux reliefs de Jamalgarhi donnés 
par M. Burgess (Amardvatt, .م‎ 80, 81), qui repré- 
sentent le Bodhisaitva au moment où il va sortir de 
son palais, puis le quittant sur son cheval Kanthaka, 
avec les représentations similaires d'Amrävati , en 
particulier les deux Yavanis armées qui font la garde 
à l'entrée du palais avec celles qui figurent dans le ١ 
inême rôle sur le relief de la planche XL (fig. 1), il 


TCF par exemple les deux personnages nimbés du relief repro- 
duit par M. Burgess (Anardvatt, .م‎ 12} et où 这 reconnaît avec 
infiniment de vraisemblance Çäriputra et Maudgalyäyana. 
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est impossible, aux formes plus grêles, aux lignes : 


plus tourmentées , aux mouvements moins justes des 
sculptures méridionales, de ne pas reconnaître l'ou- 
vrage d'une époque plus récente où déjà les singu- 
larités du goût indien prennent le dessus sur les 
pratiques d'un travail plus sobre. 

Nous sommes donc assurés de ne ‘point nous 
égarer en prenant la date des sculptures d'Amrävati 


comme terminus ad quem pour estimer le temps où 


déjà l'art gréco-buddhique du Nord-Ouest avait lixé 
ses traditions et largement étendu son influence dans 
l'intérieur du pays. Or, sur ce point essentiel, les 
découvertes récentes sont de nature à modifier les 
bases admises par Fergusson. 了 placait au 1v° et au 
v siècle la construction des deux balustrades suc- 
cessivement édifiées autour du stûpa primitif. (Tree 
and Serpent Worsh., p. 178 et suiv.) L'inscription 
portant le nom de Pulumävi Väsithiputra et. les 
autres épigraphes- (cf. Burgess, Amardvati, p. 11 
et- passim) nous forcent à remonter au moins de 
200 ans plus haut, et x LA ]a première moitié 
du rr' siècle !. 

L'erreur où était Fergusson sur la date des sculp- 
tures d'Amrâvati s'est visiblement répercutée sur la 
date qu'il a, d'autre part, assignée aux monuments 

‘et par conséquent aux sculptures du pays des Yu- 
zufzais. Les motifs directs sur lesquels il la fonde sont 
à coup sûr ruineux. (Indian Architect. p. 1 77 etsuiv.) 


1 Je reviendrai tout à l'heure sur ja différence de date entre les 
deux balustrades. ع‎ 
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Le seul auquel sa longue expérience prêterait natu- 
rellement une haute autorité, l'analogie de style qu'il 
reconnaît entre ces sculptures et les œuvres de la 
décadence romaine et même byzantine, perd beau- 
coup de son poids — Fergusson l'indiquait lui-même 
. — par le fait que les deux séries de monuments 
appartiennent à des milieux fort dillérents que la 
bärbarie na pas nécessairement envahis d'un pas 
égal. Il est au contraife naturel de penser que l'art 
a dù, si loin de son lieu d'origine, décliner. bien 
plus vite. Sans insister outre mesure sur la fragilité 
naturelle à toutes les raisons de goût, de sentiment, 
il faul avouer que toutes les décadences tendent à 
' se ressembler, à se confondre dans une égale mal- 
adresse. | 
Quant aux autres arguments, ils sont purement 
et simplement à écarter. 11 n'est pas exact que l'in- 
troduction de petits personnages dans la composi- 
tion du chapiteau corinthien date seulement du 
-rv° siècle. Rien n'empêcherait du reste d'admettre 
que cette innovation appartint en propre aux archi- 
-tectes de l'Orient hellénisé!. L'habitude de repré- 
senter le Buddha sous l'arbre de bodhi dévait'en 
tout cas favoriser ici l'idée de le transporter sous les 
‘retombées de feuillage des chapiteaux. Or cette dis- 


1 Je puis citer au moins deux chapiteaux de l'époque arsacide 
qui reproduisent cette disposition; l'un a été publié par Loftus, 
Chaldæa and Susiana, d'après Rawlinson, The sicth orient. mon., 

353; un aulre, en terre cuite, est conservé au Louvre; il m'a 
‘été signalé par mon.sayant confrère et ami, M. Heuzey， 
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position, très fréquente au Nord-Ouest !, ne s'applique 
jamais, que je sache, qu'à des figures assises ou de- 
bout du Buddha. Pour ce qui est de la date tar- 
dive que Fergusson attribuait, soit à la fixation du 
type hiératique du Buddha, soit à l'introduction du 
nimbe, les monnaies que j'ai citées tout à l'heure 
témoignent que, dès le “د‎ siècle, sous Kanishka, 
c'élaient des faits acquis. 

Toutes ces données sont bien générales pour dater 
avec précision lel ou tel monument en particulier. 
卫 est probable que tous les monastères de la vallée 
du fleuve de Caboul n'ont pas été construits exac- 
tement au même temps. Si imparfaite que soit en- 
core notre connaissance des sculptures qui y abon- 
dent, il est aisé, dans le nombre relativement limité 
de photographies dont je dispose, de discerner des 
différences de facture qui peuvent correspondre à 
des différences de temps. C'est à l'avenir que de- 
meure réservée la tâche de distinguer les nuances 
et de classer les séries. IL est fort possible que la 
tradition de l'architecture et de la sculpture gréco- 
buddhiques se soit au Nord-Ouest continuée pen- 
dant une période plus ou moins longue. Un point 
cependant doit être considéré comme établi, c'est 
que la période de floraison et de grande expansion 
de cet art est antérieure à la seconde moitié du 
n siècle; que, dès cette époque, l'évolution dont ül 
a été l'initiateur dans l'iconographie buddhique était 
1 à Les récentes fouilles de Sikri ont mis au jour plusieurs chapi- 
teaux de ce type, 
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achevée, consacrée. 1| serait dès lors bien arbitraire, 
en dehors de preuves positives qui n'ont point été 
produites, de ramener à une époque plus basse les 
monuments principaux qui nous en sont parvenus, 
ceux surtout qui paraissent les plus caractéristiques et 
dont l'aspect est relativement ancien. Le monnayage, 
à partir de la fin du “د‎ siècle, se détériore rapide- 
ment; il n'est pas à croire que, dans les mêmes 
régions, la sculpture ait suivi uue marche inverse. 

Les deux statues dont on a les reproductions sous 
les yeux ne sont pas pour démentir ces inductions. 
Dans la statue de femme, la physionomie occiden- 
tale est trop marquée pour suggérer une date très 
basse. Quant à la figure du Buddha la facture, d'une 
précision outrée, la recherche, évidente malgré les 
incorrections, d'une exactitude réaliste, l'habileté 
avec laquelle sont traitées plusieurs parties, la sou- 
plesse du modelé dans l'épaule droite et dans les 
muscles qui attachent le bras à la poitrine, tout 
indique une période où se conservaient encore des 
traditions assez solides de savoir technique!. Une 
autre observation me frappe. Ce type du Bodhi- 
sattva pénitent, s'il n'est pas unique, est au moins 
très rare. 11 n'a pas pris rang dans l'iconographie 

1 À cet égard, on remarquera l'écart qui s’aceuse entre la Ggure 
principale et le bas-relief qui décore le socle et qui est traité assez 
sommairem:nt, sans doute comme une scène conventionnelle mul- 
tipliée en nombreuses répliques par des artistes inférieurs. 11 ya là 
un avertissement qui ne doit pas être perdu pour reux qui s’atta- 


cheront à établir la série chronologique des ouvrages gréco-bud- 
dhiques. : ِ 
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hiératique. Le soin évident avec lequel il est traité 
dans notre spécimen, l'effort d'originalité dont il 
témoigne le rapportent avec quelque vraisemblance 
à l'époque où s'élaborait dans une liberté relative, 
avant de se fixer dans des moules immuables, l'ico- 
nographie conventionnelle du Buddha ; cette époque 
ne saurait, d'après ce qui précède, être postérieure 
à la fin du rz siècle. 

11 est permis d'espérer que des inscriptions feront, 
quelque jour, sur le problème, la lumière complète. 
Par malheur, elles sont bien rares. Aucune n'a été 
relevée à Sikri; Jamalgarhi n'a livré qu'une courte 
dédicace sans date et sans nom (cf. plus haut); et 
jusqu'ici l'inscription de Hashtnagar est la seule qui 
se soit trouvée liée directement à une sculpture; 
mais la date en reste, provisoirement au moins, in- 
certaine; la figure qu'elle accompagne ne nous est 
point accessible. Cependant elle est, suivant toutes 
probabilités, datée de la même ère qu'emploie Gou- 
dophares; il est fort à croire qu'elle est d'un temps 
peu éloigné du sien. Dans cette disette de docu- 
ments, il est permis de demander des indices même 
à des inscriptions qui, sans faire corps avec les 
sculptures , ont été découvertes près d'elles, surtout 3 
à des inscriptions votives qui appartiennent néces- 家 
sairement à une époque de créations monumentales. 
A cet égard, l'épigraphe du règne de Goudophares à 
Takht 1 Bahi et l'inscription de Zeda, l'une et l'autre 
examinées tout à l'heure, ont pour nous leur prix. 

5 Or l'une nous transporte vers le commencement ou 
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le milieu du 1" siècle; la seconde, qui appartient à la 
onzième année de l'ère ملف‎ et au règne de Ka- 
nishka, se place en .وق‎ L'inscription d'Ohind (Cun- 
ningham, Archaeol. Surv., V, .م‎ 58) appartient aux 
mêmes parages; elle accompagnait sûrement un don 
pieux, bien qu'elle ne le mentionne pas expressé- 
ment. Sa date de 61, même en la rapportant à l'ère 
de Kanishka, ne nous ramène pas plus bas que le 
second quart du n° siècle. Je n'entends pas exagérer 
la valeur de ces indices. Encore sont-ils favorables 
aux dates que suggèrent d'ailleurs des considérations 
parfaitement indépendantes. 

C'est, en somme, autour des noms de Goudo- 
phares et de Kanishka que paraissent se grouper le 
plus naturellement les sculptures du Nord-Ouest; 
avec Abdagases, Vonones, Pakorus, le premier ap- 
partient à une dynastie parthe qui, quelles qu'en 
soient exactement les origines, reste comme un 
témoin de la puissance exercée par certains Arsa- 
cides jusqu'à la lisière des pays indiens. L'action de 
la civilisation semi-hellénique dont ils étaient les res- 
pectueux représentants s'accuse amplement dans les 
types, dans les noms iraniens, dans les symboles et 
les coutumes que portent les monnaies de Kanishka 
et de sa dynastie. Les bas-reliefs du musée de La- 
hore offrent de même plusieurs exemples de vête- 
ments et de coiffures de caractère iranien. L'autel du 
feu, quoique sous une forme particulière, y paraît 
entouré de respects qui sont peut-être significatifs. 
Sur le socle de notre Buddha, on les pourrait ex- 
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pliquer à la rigueur par une allusion au culte des 
ascètes brâhmaniques parmi lesquels le Bodhi- 
sattva se range encore dans cette période de sa vie. 
Je retrouve cependant le même symbole sur le socle 
d'une autre sculpture de Lahore; le sujet m'échappe 
malheureusement, mais j'y constate la présence du 
pantalon parthe. Un autre fragment de stèle, toute 
buddhique, trouvée à Sikri, associe le feu sacré à 
d'autres symboles religieux. Peut-être n'est-il donc 
pas excessif d'y voir, même dans nos sculptures, 
une trace de cette influence iranienne qui se trahit 
dans le costume et qui, en tout cas, dans le mon- 
nayage des Indo-Scythes, s'étale au grand jour. Je 
crois que notre statue de femme nous en fournit 


 uüe autre, très digne d'attention. 


Le type n'a, je l'ai dit, ni nom ni place dans l'ico- 
nographie buddhique proprement dite. Ne serait-ce 
pas du côté de l'Iran qu'il en faudrait chercher l'ex- 
plication? Le D' Aurel Stein (Zoroastriun deities on 
Indo-Scythian coins, dans l'Ind. Antig., avril 1888) a 
ingénieusement identifié et interprété la plupart des 
personnages divins d'inspiration iranienne qui figu- 
rent en si grand nombre sur les monnaies des Indo- 
Seythes. Nous y voyons comment ces chefs barbares 
empruntèrent volontiers à la tradition persane des 


- abstractions symboliques pour les incarner dans des 
: types plus ou moins similaires, familiers à l'art clas- 
:sique: Oaninda sous les traits d'une Niké, Ardochso 
avec les attributs de la Fortune!, Parmi les figures 


L Comp: aussi les images de NANAIA, 


JOURNAL: ASIATIQUE, 4 0 


PHOTOTYPIF ERETHAUD 0, RUR CANTT 


STATUE PROVENANT DES: FOUILLES DE SIKRI.' 
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de ce genre, je n'en sais aucune dont l'aspect soit 
identique à la nôtre. Cette disposition est cependant 
intéressante à constater, et j'incline à croire que 
notre statue appartient au même cycle. 11 est au 
moins tentant d'admettre que cette femme, qui, du 
point de vue buddhique; n'a certainement pas une 
signification religieuse, et dont la représentation, qui 
fait d'abord songer à une Cybèle ou à quelque divi- 
nité analogue !, se prête tout particulièrement à sym- 
boliser la fécondité et l'abondance, serait une per- 
sonüification voisine d'Ashis-vañuhi ou de cette 
incarnation mâle de la puissance royale que M. Stein 
a reconnue dans le DAPPO des monnaies. Ainsi que 
le remarque M. Stein (p. 98), tous les types ira- 
niens ont déjà disparu des monnaies au temps de 
Väsudeva. C'est donc encore vers le 1” siècle que 
nous ramènerait cette analogie, d'accord avec je 
style de l'ouvrage. 

C'est bien le moment où les circonstances histo- 
riques se prêtent le mieux, soit au développement 
local, soit à la diffusion de l'art gréco-buddhique. 
Au commencement du “د‎ siècle avant J.-C., le re- 
tour offensif d'influences occidentales représentées 
par le philhellénisme des Arsacides, et maintenues 
par ja création de la dynastie parthe particulière à 
celte région, expliquerait l'établissement d'une sorte 
d'école pénétrée des traditions classiques ; à la fin du 
r siècle après J.-C., l'établissement de la puissante 


١ Je rappelle la déesse-nourrice des terres cuites babyloniennes. 
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dynastie de Kanishka, tributaire au point de vue de 
la civilisation de ses voisins de l'Iran, marque le 
moment Qù, sur la base la plus large qu'eût jamais 
conquise dans l'Inde une race étrangère, cette école 
gréco-parthe a pu le mieux propager son influence 
dans l'intérieur du pays. 

Peut-être sommes-nous en état de marquer avec 
quelque précision à Amrävati le moment où, après 
s'être d'abord exercée plus discrètement, elle s'est 
pleinement épanouie dans des œuvres caractéris- 
tiques. J'ai jusqu'ici parlé des sculptures d'Amrä- 
vati, c'est-à-dire des sculptures de la double balus- 
trade concentrique qui enveloppe le stüpa central, - 
comme si toutes étaient exactement contemporaines. 
J'en avais le droit, car l'action de l'art du Nord-Ouest 
se manifeste dans toutes les parties; on trouve par- 
tout le Buddha nimbé et dans l'attitude ‘hiératique; 
nulle part l'imitation de la statuaire gréco-buddhique . 
n'est plus immédiatement reconnaissable que dans 
un panneau de la balustrade extérieure. (Burgess, 
Amardvati, pl. XXVI, fig. 1.) Cependant, de l'avis de 
tous, cette balustrade est de construction un peu 
plus ancienne que la balustrade intérieure, bien que 
tous soient d'accord (Fergusson, Tree and Serp. 
Wursh., p. 12; Burgess, Amardvati, .م‎ 178) pour 
admettre entre les deux un intervalle assez court. Il 
est certain que, sur le cercle intérieur, l'ornémenta- 
tion est plus minutieuse et plus fouillée, les repré- 
sentations du Buddha sont infiniment plus multi- 
pliées, exactement conformes au type hiératique, 
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tandis que sur le cercle extérieur il reste plusieurs 
cas où la personne du Buddha semble, comme dans 
.ja tradition plus ancienne, figurée par des, symboles 
et en particulier par les pieds sacrés. Si, par hypo- 
thèse on laisse entre les deux séries une marge d'un 
demi-siècle, nous arriverions au second quart du 
n° siècle pour la première diffusion, de ce côte, de 
l'iconographie du Nord-Ouest, et au dernier quart 
pour sa domination définitive et sans partage. 

Si les inscriptions nous forcent à remonter la 
date de la construction d'Amrâvati, les restitutions 
chronologiques généralement admises nous amènent 
à rabaisser, par rapport aux évaluations de Fergus- 
son, celle des foranas de Sanchi. Il les plaçait au 
“ siècle {(Fergusson, Tree and Serp. Worsh., p. 98- 
99); la dédicace datée du règne de Siri Sâtakani 
(Blülsa Topes, inscript. n° 190) ne permet pas de 
les reculer plus haut que le second. Ils sont donc, 
à peu de chose près, contemporains de la balus- 
trade d'Amrâvati, au moins de la. plus ancienne. 
Nous sommes loin des trois siècles d'intervalle qu'im- 
pliquerait, suivant Fergusson (loco cit., p. 169), 
entre les deux groupes, le développement des repré- 
sentations figurées. C'est que l'impulsion donnée tout 
d'ün coup par une influence extérieure intervient 
ici à la place d'une évolution organique et lente. [1 
n'en reste pas moins que, du point de vue de l'ico- 
nographie comme du style, les sculptures de Sanchi 
continueñt, à :ماقف‎ des innovations d'Amrâvati, les 
traditions propres de l'école purement indienne, 
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Quelles que soient les raisons politiques, géogra- 
phiques ou autres qui aient tenu les artistes de 
Sanchi en dehors de cette action du Nord-Ouest qui 
semble ainsi passer par-dessus leur tête, le fait s'ex- 
plique plus aisément si le rayonnement en était 
encore, à l'époque des constructions de Sanchi, un > 
fait nouveau. En ce sens, on peut dire que la saveur 
tout indigène de leur عله‎ confirme indirectement 
les dates que suggèrent à Amrävati les données ar- 
chéologiques. 

On voit, en tout cas, que l'évolution dans la ma- 
nière des sculpteurs et dans les types qu'ils repro- 
duisent n'est pas le dernier Lerme d'un long travail. 
Dans l'Inde même, l'école indigène a prolongé l'in- 
tégrité de ses procédés jusqu'à une époque contem- 
poraine de l'école de limitation occidentale et de 
l'iconographie hiératique. Fergusson (Tree and Serp. 
Worship, p. 219-220) a signalé à Amrâvati une 
stèle de la balustrade intérieure (pl. LXXVITE, 2 et 3) 
qui présente un particulier intérêt : d'un côté elle 
porte un stüpa orné des représentations les plus 
compliquées et les plus riches, exécutées dans une 
facture clairement imitée du Nord-Ouest, avec plu- 
sieurs Buddhas nimbés et dans les poses convention- 
nelles; le revers porte une adoration du Buddha sous 
le symbole des pieds sacrés, d'un style tout à fait 
analogue à celui de Sanchi. 11 attribuait les deux 
faces à deux époques très différentes. La conclusion 
est peut-être fondée; car 记 est certain par les in- 
scriptions qu'il y a eu à Amrävati des constructions 
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antérieures aux grandes balustrades; on voit du 
moins qu'elle n'est pas forcée, et cette stèle peut 
aussi être un témoin de l'époque de transition où, 
pendant un temps, fût-il très court, le style ancien 
et la manière nouvelle ont dù s'exercer côte à côte. 

Quoi qu'il en puisse être, les restes d'Amrävati — 
en y ajoutant quelques ouvrages trouvés à Mathurà 
— demeurent, jusqu'à nouvel ordre , les seules traces 
certaines d'une action immédiate de l'art classique 
sur la sculpture de l'Inde intérieure. Qu'elle sé soit 
prolongée dans la suite de l'art buddhique, qu'elle 
y ait eu, si j'ose ainsi dire, un retentisssment du- 
rable, l'iconographie l'atteste; limitation du moins 
s'est propagée par la seule tradition indigène; je ne 
connais, jusqu'ici, aucune preuve d'un nouvel afflux 
d'enseignement direct. C'est un fait qu'il ne faut 
pas perdre de vue si l'on veut arriver à des vues 
correctes sur les questions générales qui nous oc- 
cupent. 

Ces questions se résument en deux principales. 
Elles touchent, l'une l'influence classique sur la 
sculpture de l'Inde, l'autre la date des monuments 
et spécialement des sculptures gréco-buddhiques de 
la vallée du fleuve de Caboul. On voit à quelles con- 
clusions nous conduisent, sur ces deux points, les 
observations qui précèdent. 


1. En ce qui touche l'influence grecque, il faut 
distinguer entre l'impulsion qu'a pu exercer sur 
l'Inde le premier contact avec la civilisation grec- 
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que, du temps d'Alexandre, des Séleucides et du 
royaume grec de Bactriane, et l'influence qui se 
manifeste à Amrävati sur l'art et l'imagerie bud- 
dhiques. La première n'est pas douteuse; mais elle 
paraît être demeurée assez générale puisqu'aucun mo- 
nument qui se puisse attribuer à cette période n'a été, 
jusqu'ici, mis au jour dans le Nord-Ouest (Cunnin- 
gham, Arch. Surv., V, p. 189), que les formes de 
l'architecture ne témoignent d'aucune inspiration 
classique , que le style des sculptures contemporaines 
reste bien indigène. La seconde s'accuse et prend 
corps dans des monuments où personne ne ja mé- 
connue. Seules sa date et la manière dont elle s'est 
produite ont besoin d'être précisées. 

Pour la date, la première moitié du n° siècle pa- 
rait marquer le moment où limitation a été le plus 
active, et il n'y a aucune probabilité qu'elle se soit 
prolongée très longtemps au delà. Si elle s'était 
exercée à une époque plus tardive , postérieure à la 
grande floraison du buddhisme sous Kanishka et 
Huvishka, il est à penser qu'elle ne serait pas si 
exactement circonscrite dans l'art buddhique. 

Quant aux conditions historiques et au mécanisme 
de cette influence, ils apparaissent aussi avec une 
suffisante netteté. Elle n'est pas la floraison naturelle 
de germes locaux déposés par la première conquête 
hellénique, c'est ce qui résulte de l'absence de tout 
monument que l'on puisse faire remonter au delà 
du “د‎ siècle avant notre ère, et surtout du caractère 
des monuments conservés ; outre que le style n'en 
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indique en aucune façon un développement orga- 
nique de l'art grec de la bonne époque, ils sont 一 
dans les formes de l'architecture comme dans les 
types figurés — si complètement accommodés aux 
idées et à la tradition indigènes qu'on n'y saurait 
reconnaître l'action immédiate, consciente de l'art 
grec. 

Bien des indices laissent reconnaître que ce fut 
l'extension de la puissance des Arsacides au 1° siècle 
avant notre ère, la constitution locale d'une dynastie 
iranienne demeurée comme un témoin de leurs 
succès, puis l'établissement de la dynastie de Ka- 
nishka dont toute la culture paraît avoir été em- 
pruntée aux exemples de l'Iran, qui ramenèrent 
dans le Nord-Ouest de l'Inde ce que les colonies 
grecques de la région iranienne, loin de la patrie et 
dans un milieu barbare, avaient, sous une domina- 
tion bienveillante, conservé des traditions de l'art 
hellénique!. Grâce à l'essor qu'il prit dans cette 
région vers cette époque et auquel est attaché le 
nom de Nâgärjuna?, ce fut le buddhisme qui bé- 
néficia du talent des nouveaux artistes et qui pro- 


1 Sur ces lointains établissements d'artisans grecs, je ne puis 
mieux faire que de renvoyer le lecteur aux ingénieuses remarques 
de M. Heuzey, dans son Catalogue des figurines de terre cuite du 
Musée du Louvre, p. 40-41. 

3 11 est naturellement très malaisé de discerner si l'intervention 
de ces artistes a eu quelque influence sur certains aspects de l'évo- 
lution religieuse mahäyäniste, qui se rattache à ce nom. On 
ne saurait a priori en trarter "ja possibilité, j'oserais dire la vrai- 
semblance. 

xv. 11 
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pagea le style et les formes dont ils se firent les 
initiateurs. 


IL. La date acquise pour l'expansion de l'influence 
occidentale du même coup fixe approximativement 
la date des sculptures gréco-buddhiques du Nerd- 
Ouest. Cette expansion suppose en eflet la préexis- 
tence, sinon des monuments mêmes que nous avons 
sous les yeux, au moins de monuments tout à fait 
analogues dont limitation se révèle si clairement à 
Amrävati. 11 y a donc tout lieu d'admettre que les 
plus anciennes de ces sculptures ne sauraient être 
postérieures au “د‎ siècle de notre ère; nous avons vu 
que les raisons invoquées 4 priori pour les ramener 
plus bas ne se peuvent soutenir. C'est justement 
l'époque à laquelle appartiennent les quelques in- 
scriptions de date certaine relevées dans le voisi- 
nage des monuments, et le caractère des figures que 
nous avons mises sous les yeux du lecteur, pour nous 
borner à cet exemple, n'est assurément pas défavo- 
rable à une pareille conclusion. 

H est bien vrai que toutes les sculptures n'appar- 
tiennent pas nécessairement à la même époque. 
Mais, étant donné que les plus anciennes y re- 
montent cerlainement, on ne saurait guère faire 
descendre beaucoup plus bas les autres spécimens 
de la série. La décadence rapide de l'habileté tech- 
nique dont témoigne l'exécution des monnaies , l'ab- 
sence de toute influence de cet art en dehors du 
buddhisme , qui indique que sa période de floraison 
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a dù être assez étroitement limitée, Ja similitude 
générale de toutes les œuvres, interdisent de ré- 
partir les ouvragés de cette école sur une période 
bien longue; et j'estime qu'en rapportant au 1" et 
au u' siècle de notre ère la masse des sculptures 
jusqu'ici connues, nous ne risquerons de nous 
égarer que de bien peu. 

Je ne crois pas que les faits accessibles jusqu'ici 
autorisent des conclusions plus précises. C’est assez 
dire combien 这 est désirable que des reproductions 
bien faites viennent enfin mettre cette étude très 
attachante à la portée des connaisseurs qui, de 
points de vue divers, auront à éclairer les ms 
qu'elle pose: Ni les documents ne manquent, 
les hommes pour les mettre en œuvre. Le mis 
nement anglais et l'administration de l'Inde ont 
déjà bien mérité de l'archéologie; ils se feraient 
honneur en donnant promptement à la science la 
publication méthodique qu'elle attend de leur intel- 
ligente libéralité. 
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M. Paul de Lagarde, professeur à l'Université de 
Gattingue, et M. Barth, professeur à l'Université 
de Berlin, viennent de faire paraître presque simul- 
tanément une étude sur la formation des noms dans 
les langues sémitiques !.:M. Paul de Lagarde dérive 
tous les noms du parfait des verbes. 卫 divise les 
noms simples en trois catégories, d'après les trois 
parfaits de la forme simple, selon qu'ils ont la 
voyelle a, i ou u. Les noms avec deuxième radicale 
redoublée sont rapportés à la seconde forme, ceux 
avec tav en tête aux réfléchis, ete, Mais M. Paul de 
Lagarde n'a pas cherché à expliquer la diversité des 
formes des aoms. M. Barth, au contraire, a essayé 
de donner une classification rationnelle des noms; 
il a tâché de montrer comment les formes multiples 

١ Paul de Lagarde, Uebersicht über dis im Aramäischen, Arabischen 


and Hebräischen übliche Bildung, Gôttingen, 1889; J. Barth, Die 
Nominalbildung in den Semitischen Sprachen, Leipzig, 1889. 
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peuvent se ramener à quelques formes élémentaires. 
Au lieu que jusqu'ici les grammairiens se bornaient 
à grouper les noms suivant leur plus ou moins de 
ressemblance apparente, M. Barth a cherché l'en- 
chaînement naturel et réel des formes nominales. 
A la méthode empirique M. Barth a substitué la 
méthode logique. 

M. Barth part de ce principe que les formes 
nominales se rattachent soit au parfait des verbes, 
soit à l'imparfait. C'est la voyelle de la seconde radi- 
cale ou, à son défaut, celle de la première qui per- 
mettrait de retrouver à quelle forme verbale il faut 
rapporter chaque nom. Ainsi XS dériverait du par- 
fait 全 0 عل‎ l'imparfait يكل‎ . On verra plus 
loin ce qu'il faut penser de ce procédé. Mais ce qui 
reste acquis, c'est le prineipe même que les noms 
se divisent en deux grandes catégories, dont l’une a 
pour base le parfait du verbe, et l'autre l'imparfait. 

On avait remarqué depuis longtemps que les 
formes féminines correspondent aux formes mascu- 
lines, mais on avait cru à tort qu'un nom féminin à 
voyelle brève répondait à un nom masculin à voyelle 
également brève. M. Barth montre quela terminaison 
du féminin dans les noms est une compensation que 
le radical reçoit à la place de l'allongement de la 
voyelle. Il en résulte qu'une forme qatalat correspond 
à qatâl, et non à gatal, qatilat à qatil et non à gatil. 
Ainsi يدؤم‎ est virluellement le féminin de 93, 
non de 33, ددم‎ de ,جد و‎ non de 13. 
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Enfin M. Barth réfute l'ancienne théorie sur le 
participe actif du ,لعو‎ et le rattache à l'imparfait 
des verbes, comme les participes des formes secon- 
daires, ce qui nous paraît exact, bien que nous 
n'admettions pas l'explication même de M. Barth. 

Tels sont les résultats auxquels est arrivé M. Barth; 
on ne peut en nier l'extrême importance. Mais 
l'œuvre de M. Barth contient aussi de graves erreurs, 
qu'il nous a semblé utile de relever et de rectifer. 

Tout d'abord M. Barth continue à nommer les 
verbes transitifs et intransitifs; ces termes sont abso- 
lument inexacts quand on se place au point de vue 
sémitique. Les grammairiens arabes, il est vrai, 
parlent des verbes muta‘addin et gaïru mata‘addin ; 
mais cette distinction concerne la syntaxe de l'accu- 
satif, et nullèément la voyelle de la seconde radicale 
au parfait et à l'imparfait. Ainsi es « sortir » est 
intransitif, mais il n'en est pas moins semblable à 


24 


JS « tuer » parce que tous deux expriment une action. 
Au contraire كؤن‎ « être triste » et Gus « être beau » 


désignent des états de l'âme et du corps. Il faut 
donc distinguer, non les verbes transitifs et intran- 
sitifs, mais les verbes d'action et les verbes d'état 
Thatwærter et Zustandweærter). 

M. Barth, comme M. Paul de Lagarde et la 
plupart des grammairiens, dérive les noms des 
vérbes. Or c'est le contraire qui paraît logique. 
Qu'est-ce que le verbe? Un jugement, c'est-à-dire 
un rapport entre un sujet et une idée d'action ou 
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d'état. Et, de fait, quand nous parlons de verbe, il 
ne s'agit pas de l'infinitif, mais du parfait et dé l'im- 
parfait, qui contiennent en eux-mêmes toute une 
proposition. Le nom, au contraire, exprime une 
idée simple : comment le simple viendrait-il du 
‘composé? Ce qui a causé l'erreur générale, c'est 
qu'on a pris la troisième personne masculin singu- 
lier du parfait pour une forme simple. Mais qatula 
n'est pas plus simple que qatalat ou qataltu, il se dé- 
compose en qatal-a : qatal exprime l'action et a est 
un pronom sujet comme at ou ta. C'est d'ailleurs 
l'opinion des grammairiens arabes que qatala con- 
tient à la fois le verbe et le sujet tout aussi bien que 
qataltu. Mais le nom lui-même, avec ses terminai- 
sons des cas, n'est pas simple non plus. Il faut donc 
conclure que ni le nom ne dérive du verbe, ni le 
verbe du nom. Ils ont tous deux pour origine ce 
qu'on peut appeler l'idéophonème, c'est-à-dire le son 
exprimant l'idée. Si l'on ajoute à l'idéophonème 
qatal ou qtul les pronoms suffixes ou préfixes, on 
obtient le verbe; si l'on ajoute à ce même idéopho- 
nème les désinences casuelles, on obtient des noms. 

Ces critiques sont plutôt des critiqués de mots 
que des critiques d'idées ; aussi n'y attachons-nous pas 
grande importance. Ce qui est beaucoup plus grave, 
c'est la manière tout à fait défectueuse dont M. Barth 
a réparti les formes nominales entre le parfait et 
l'imparfait. Supposons qu'un professeur d'histoire 
naturelle, faisant une lecon sur les dicotylédons et 
voulant montrer les deux cotylédons d’une amande, 
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les coupe par le milieu, au lieu de les détacher l'un 
de l'autre : il présentera à ses’ëlèves quatre demi-co- 
tylédons , au lieu de deux cotylédons entiers. M. Barth 
a procédé de la même façon. La moitié des formes 
qu'il rattache au parfait appartient, en réalité, à 
l'imparfait, et la moitié des formes qu'il rapporte à 
l'imparfait doit être rendue au parfait. Est-il vraisem- 
blable que ke et ستو‎ viennent lun du parfait et 
pur de de l'imparfait? Que يلاغ‎ vienne de ce et سَلام‎ 
de ku5? M. Barth a été contraint de donner une 
double série de noms identiques de forme et de sens, 
l'une pour le parfait et l'autre pour l'imparfait, et il 
n'a trouvé à cela rien de choquant! H n'est pas ad- 
missible qu'une langue tire indifféremment des noms 
d'une forme ou d'une autre, et qu'on ne puisse dé- 
couvrir la moindre raison qui fait préférer telle 
forme à telle autre. 

Une autre conséquence fâcheuse du système de 
M. Barth, c'est qu'il est obligé d'inventer, pour le 
besoin de la cause, des parfaits et des imparfaits 
dont les Jangues sémitiques n'ont conservé aucune 


trace. Ainsi ne vient ni de لس‎ ni de يملس‎ ; 

d'où vient-il? M. Barth, fort embarrassé, imagine que 
« à l'origine il a dû régner une plus grande liberté 
dans la formation des deux imparfaits transitifs د‎ 
c'est-à-dire qu'on pouvait, à volonté, employer u oui. 
C'est l'anarchie pure et simple. Et pourquoi la liberté 
à l'imparfait et la contrainte au parfait? M. Barth 
aurait dû reconnaître avec franchise qu'il ne trouvait 
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pas d'explication satisfaisante. M. Barth ne dit pas non 
plus pourquoi on a employé ur plutôt que لس‎ 
ou mhz. 

Comme on voit, M. Barth marche à tâtons dans 
la voie qu'il a ouverte, et cela parce qu'il a oublié 
que la science ne consiste pas seulement à poser des 
lois, mais à les expliquer. Nulle part, M. Barth ne 
se demande le pourquoi des choses. On conçoit 
qu'on néglige l'étude des causes dans une grammaire 
élémentaire et empirique, mais dans une grammaire 
logique et déductive, on ne doit pas établir la 
moindre règle sans l'expliquer. Par suite de cette 
lacune, le livre de M. Barth nous apparaît comme 
un corps sans âme. L'âme était cependant plus facile 
à trouver que 16 corps. 

Les grammairiens distinguent trois parfaits : le 
premier avec voyelle a, le second avec t, le troisième 
avec u. Le premier, à ce que disent les grammairiens , 
sert pour les verbes transitifs (lisez actifs), les 
deux autres pour les verbes intransitifs (lisez verbes 
d'état), les verbes en à exprimant une qualité passa- 
gère, ceux en u une qualité durable. Comment com- 
prendre que la voyelle a exprime l'activité, et les 
voyelles et u l'inactivité? Faudra-t-il, pour expliquer 
ce phénomène, recourir à la symbolique ? Mais outre 
que la symbolique est absolument arbitraire, elle 
n'éclaircirait rien dans le cas présent, parce que, 
si la voyelle a indiquait l'action au parfait, elle ne 
pourrait pas indiquer l'état à l'imparfait; enfin il 
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resterait à rendre compte des nombreuses exceptions 
qui, selon le mot d'Edmond About, confirment la 
règle comme le soufflet confirme un insolent. S'il y 
a eu jamais des verbes actifs, voire même transitifs, 
ce sont bien 小 » faire », ع‎ » savoir », Ji “ aC- 
cueillir », etc. 

IL faut donc chercher ailleurs l'origine des trois 
voyelles du parfait, et, à notre avis, nulle autre part 
que dans les lois de la phonétique. M. Barth n'a pas 
vu que les consonnes exercent une influence souve- 
raine sur les voyelles. Faute d'avoir reconnu ce phé- 
nomène, qui se retrouve partout dans la formation 
des noms, M. Barth a été entraîné à formuler une 
théorie entièrement fausse, à savoir, que la voyelle 
d'un nom tiré du parfait ou de l'imparfait doit être 
toujours celle de ce parfait ou de cet imparfait. 
M. Barth, qui écrit dans sa préface qu'une seule 
exception suffit à renverser une loi, n'a pu éviter les 
exceptions qu'il rencontrait à chaque pas qu'en. 
créant des formes « légendaires » (le mot" est de 
M. Barth). 

Les consonnes peuvent se diviser en trois groupes : 
1" consonnes sourdes; ce sont les labiales فى رب .رو‎ 2 
les emphatiques ,ج .ق رض رص‎ w et les gutturales 
dures s et; 2° consonnes grêles; ce sont les liquides 
دم دى‎ J, .ن‎ les sifflantes س.رؤرظ رذ رث‎ et les guttu- 
rales douces | et.8; 3° consonnes claires خ رطبرد رت‎ 
خْ بك‎ Les premières attirent de préférence la voyelle 
‘u, les secondes la voyelle 1; les autres prennent in- 
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différemment 6 t, u. Les NE ue se ses en 


foule. Pour Ta 气 ， pee, ,وجوب ,وجول عر‎ SD . 
Pour l'i jc， TRE, ds, 1, راط‎ . En outre les 


gutturales allongent ja voyelle 85165 pour ë&$5, صاهلة‎ 
pour صهلة‎ , etc. 


11 faut noter que les consonnes n'exercent pas 
toujours la même influence pour les racines sem- 
blables dans les divers dialectes sémitiques ; car le w, 
par exemple, qui est une cousonne sourde, répond 
en arabe au سن‎ et au رث‎ qui sont des consonnes 
grêles. Une mème consonne comme د‎ et ; ne se pro- 
nonce pas de la même façon en hébreu qu'en arabe: 

* en hébreu il est souvent grasseyé, en arabe il est 
toujours vibré. 

On peut donc supposer qu'à l'origine le parfait 
n'avait qu'une forme, à savoir qatala. La voyelle a 
est la première que prononce l'enfant, et elle est 
tellement fondamentale qu'en éthiopien comme en 
sanscrit, On a cru pouvoir se dispenser de l'indiquer. 
Plus tard, les verbes qui avaient comme deuxième 
radicale et surtout comme finale une lettre grêle 


١ . £ 
ont changé la seconde voyelle en i; ex. : ,قبل‎ 
4 


pers qui avaient des consonnes sourdes ont pris 
lu, ضر‎ 0 Comme il s'est trouvé que les verbes 
principaux qui se terminaient par des lettres liquides 
étaient des verbes exprimant un état de l'âme, la 
voyelle à a paru propre aux verbes indiquant des 


sentiments, et l'on a cu par analogie des verbes tels 
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que عضب‎ » s'irriter ». De même, les principaux verbes 
à consonnes sourdes exprimant des qualités phy- 
siques, la voyelle u est devenue le signe de ces 


verbes, et حصن‎ «être fort» a donné par analogie 


«être beau ». L'analogie est une force attrac-‏ حسن 
tive qui réunit et assimile aux mots importants les‏ 
mots de sens analogue. C'est ainsi qu'une vocalisation‏ 
d'abord purement phonétique devient sémantique.‏ 
Néanmoins l'analogie n'a pu faire disparaître partout‏ 
l'influence de la phonétique, et des verbes comme‏ 
ont conservé leur voyelle à.‏ قبل et‏ عمل 

“Passons à l'imparfait. 11 semble, d'après les prin- 
cipes énoncés, que ce temps devrait avoir les mêmes 
voyelles que le parfait, puisqu'il a les mêmes con- 
sonnes. Mais il ne faut pas oublier que le parfait qa- 
tal a denx voyelles, alors que l'imparfait qtal n'en 
a qu'une seule. Tandis qu'au parfait la première 
consonne n'exerce pas une grande action sur la 
seconde voyelle, elle a, au contraire, une très grande 
influence à l'imparfait, parce qu'elle ne forme qu'une 
et même syllabe avec les deux autres consonnes. 
M. Barth a commis de nouveau une grave erreur 
en prenant les formes ,لهاو‎ qtil, gtul pour des abré- 
viations de qatal, qitil, qutal. C'est le contraire qui 
est Ja vérité : gatal, gitil, qatal peuvent venir dans” 
certains cas, assez rares du reste, de qtal, qtil, qtul, 
mais ces dernières formes sont bien les primitives !; 


١ 11 peut y avoir en encore une époque antérieure où le parfait 
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on le voit par le daguesch qal des verbes tels que 
“ovn, sun. 11 faut admettre qu'à l'origine de 
l'ancienne langue sémitique, on pouvait commencer : 
les mots par un scheva nah. La nouvelle langue n'a 
conservé que fort peu de mots de ce genre: en 
arabe ب دجن‎ pt. us; en hébreu on% ; en araméen 
لاجد‎ , naw-Nx. Or, si l'on parcourt le vocabulaire d'une 
langue sémitique, on voit que les consonnes sourdes 
sont en majorité au commencement des racines tri- 
litères, et les consonnes grêles à la fin. Donc l'in- 
fluence des consonnes sourdes, assez restreinte au 
parfait, devient beaucoup plus étendue à l'impar- 
fait. Par suite la voyelle u a remplacé dans la majorité 
des imparfaits la voyelle ره‎ que nous croyons primi- 
tive. D'autre part l'influence des consonnes grèles 
s'est fait sentir à l'imparfait dans des verbes où elle 

_avait été sans action au parfait, parce que , d'un côté, 
l'action de la voyelle a de la première radicale au 
parfait n'existait pas à l'imparfait, et, d'un autre côté, 
la voyelle u était bien plus contraire à la nature des 
consonnes grêles que la voyelle a. Ainsi صَرّب‎ 3 
conservé l'a malgré le رر‎ à l'imparfait le; a amené 
la voyelle x, يضرب‎ : de même ,عرف رقدر‎ à, etc. Il 
faut aussi penser que la voyelle ne subit pas l'in- 
fluence de telle ou telle consonne isolée, mais de tel 
ou tel groupe de consonnes : y peut avoir plus 
et l'imparfait avaient la même forme, d'où l'indicatif éthiopien et 


l'imparfait assyrien; mais cela ne concerne pas la formation des 
noms. 
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d'influence que ر‎ seul, et كل‎ plus que ل‎ dans Lis 
ke. Dans la suite l'analogie a fait considérer les 


verbes actifs comme devant avoir u ou à, et les 
verbes de sentiment a. Les verbes en u ont conservé 
la même voyelle à l'imparfait qu'au parfait, ce qui 
se comprend facilement. 

Pour des raisons analogues à celles qui ont été 
exposées, on conçoit que les noms puissent avoir 
d'autres voyelles que les formes verbales auxquelles 


ils se rattachent. Prenons l'infinitif وق‎ (à côté de 
©ÿ5). Le parfait est UGS, l'imparfait يُقِف‎ . Faudra- 
t-il inventer un parfait 本 一 ou un imparfait :يكف‎ 
Sans doute l'un ou l'autre ont pu exister à l'origine; 
mais ce qui est certain, c'est que les voyelles de 


ne peuvent nous donner aucune indication sur‏ وقوف 
sa dérivation. 11 est d'autre part visible que c'est au .‏ 
وقوف Si la dérivation de‏ .ن doit le son‏ وقوف que‏ و son‏ 
est incertaine, celle de y: que même forme,‏ 
peut être formé‏ روج l'est encore davantage, car‏ 
en effet,‏ ,فعول par analogie avec Gyÿ. La forme‏ 
est surtout employée pour les verbes indiquant un‏ 
mouvement.‏ 

Faut-il alors renoncer à trouver une relation se 
entre les noms et les verbes, et s'abstenir de se pro- 
noncer sur l'origine des formes nominales? En 
aucune façon; mais au lieu de se guider sur la 
voyelle, qui est trop variable, il faut prendre pour 
base la forme même du nom. Nous avons vu que le 
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parfait est qatal, qatil, qatul, et l'imparfait gtal, qtil, 
gtul. On peut en déduire qu'il faut rattacher au par- 
fait les formes gatal, qatil, qatul, puis par un allon- 
gement dû à l'accent tonique qatäl, qatil, qatäl. Ces 
deux' dernières formes pourront se changer en qütil 
et gutäl. Exceptionnellement le participe gatil pourra 
devenir qatl comme 729 malk de malik, et peut-être 
l'adjectif عدل‎ de JS. L'imparfait donnera les infi- 
nitifs gtal, qtil, qlul, qui peuvent se changer, par la 
transposition de la voyelle, en qatl, qütl, quil, et 
exceptionnellement en qgatal, gitil, qutul. Si Ton 
examine l'emploi des formes, on voit que l'idéopho- 
nème du parfait donne naissance à l'infinitif absolu , 
qui est la base d'une foule de noms, aux adjectifs 
et aux participes d'état, celui de l'impartait au second 
infinitif, d'où proviennent également un grand 
nombre de noms, à l'impératif et aux participes 
actifs comme à ceux des formes secondaires. Ainsi 
Gi et ج‎ pes ne peuvent pas être rattachés aux 
imparfaits. LA et LE parce que rien ne justifie- 
rait l'allongement de la seconde voyelle, mais au par- 
fait, quelle qu'ait été à l'origine la voyelle de ce 
parfait. 

M. Barth n'a pas essayé de rechercher la diflé- 
rence de sens qui existe entre le premier et le second 
infinitif. C'eût été, du reste, impossible, avec la 
fausse répartition que M. Barth a faite des noms. 
On peut la découvrir a priori en examinant la diffé- 
rence de sens entre le parfait et l'imparfait sémitiques. 
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Que cette différence n'est nullement une différence 
de temps, c'est ce qui saute aux yeux, l'imparfait 
sémitique s'appliquant au passé, au présent et au 
futur. Le parfait indique, comme on l'a reconnu 
depuis longtemps, une action accomplie, un état 
terminé; l'imparfait, une action ou un état qui 
durent. Cette distinction doit se retrouver dans les 
infinitifs. Sans doute, ces infinitifs ont fini par être 
souvent pris lun pour l'autre, surtoul en arabe, 
néanmoins on aperçoit encore des traces de la dif- 
férence d'origine : 1° dans la formation double de 
substantifs comme “323 « honneur» et 735 « poids ». 
Les noms ségolés masculins ne s'emploient guère 
en hébreu pour désigner des actes; ils s'emploient 
surtout pour indiquer les qualités physiques et 
morales, et les époques. C’est le contraire pour les 
noms tirés du premier infinitif, par exemple tous 
les mots désignant des opérations agricoles; 2° dans 
l'emploi du premier infinitif comme impératif absolu, 
et du second comme impératif ordinaire. Le premier 
représente l'action comme déjà accomplie, le second 
comme non encore réalisée; 3° dans l'emploi de 
formes comme خروج , وقوف‎ , pour indiquer des mou- 
vements, ce qui est l'action par excellence. 

Comme M. Barth, nous croyons qu'il faut ratta- 
cher le participe actif à l'imparfait, mais M. Barth 
n'a pas expliqué d'une manière satisfaisante comment 
这 s'est formé. D'après lui, gâtil serait formé de gatil 
par l'allongement de la première voyelle, Mais pour 
quelle raison cet allongement, et comment peut-il 
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transformer un participe d'état en participe d'action? 
Nous avons vu d'ailleurs que qatil est formé du par- 
fait et non de l'imparfait. L'origine du participe 
nous est donnée par le pluriel brisé qu'il a en arabe : 
Jeb et kel font au pluriel Jsiy5; cette forme sup- 
pose un ancien singulier Jess, qui s'est contracté en 
Jeb, comme قوم‎ s'est contracté en Pb. La forme 
hébraïque 5xt5 ou 5y$ mène à la même conclusion. 
Le on s'explique bien mieux par la présence origi- 
nelle du vav que par la simple coloration de d en 6, 
qui n'est certaine que dans la syllabe finale. Les 
formes 5519 le prouvent également : 5x est l'arabe 
حورل‎ . Mais le vav lui-même demande une expli- 
cation. F nous semble que ce var se retrouve dans 
la troisième forme arabe Jé6 en hébreu 538. On 
sait qu'un des rôles importants de la troisième forme 
est de rendre transitifs les verbes intransitifs : جالس‎ 
فلان = كاتب فلانا ,.جلس مع فلان = فلاثا‎ di .كنب‎ La 
voyelle longue de gdtal ne nous paraît pas un simple 
allongement de la voyelle brève de qatal, mais une 
contraction pour gawatal ou qgawtal. Un certain 
nombre de verbes ont conservé le vav, comme Je 
de حمل‎ , sans doute sous l'influence de la gutturale 
(ef. 556 au lieu de 3£). On a donc lieu de croire que 
qûtil est de mème formation que yugétil, et aurait eu 
à l'origine une signification identique avec muqétil, 
comme op — مقتول‎ et ديجو‎ 一 .منكتل‎ De la sorte, 
gdtil se rattache à l'imparfait, non pas à celui du 
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gal, qui n'aurait pas pu lui donner un sens actif, 
mais à celui de la troisième forme. Quant à l'inter- 
calation du vav, elle a la même cause que le redou- 
blement de la seconde radicale, c'est-à-dire l'inten- 
sité du son, exprimant l'intensité de l'idée, ce qui 
se comprend surtout, si l'on suppose que l'idéopho- 
nème avait le ton sur la première syllabe gd’tal, plus 
tard gatéla, qatil-n. 

Nous devons enfin signaler chez M. Barth quel- 
ques erreurs de détail : p. 1, les noms 0, ox, 
جيجه‎ et probablement pn ne sont pas des pluriels, 
mais d'anciens singuliers dans lesquels la mimation 
s'est cristallisée, et qui ont dans la suite été pris pour 
des pluriels. Il est donc superflu de chercher la forme 
du singulier. Tout au plus peut-on dire que si ces 
noms avaient perdu la mimation, ils seraient devenus 
no comme رقم‎ npg comme 751 , n3D et n171 comme 
n3i. 一 2.66, comme formes np, qui paraissent 
être des infinitifs de la troisième forme, l'arabe 
qétäl étant pour gitäl, M. Barth aurait dû mentionner 
miny de nm, nn de دحو ,دحج‎ de .دهاز‎ Il est inutile 
de supposer que gitél est pour qâtél si l'on donne 
aux infinitifs absolus les voyelles £ et à. — P. 55, 
M. Barth paraît croire à l'existence d'anciens infini- 
tifs passifs, mais comme il reconnaît lui-même que 
les infinitifs ont le double sens actif et passif, les infi- 
nitifs passifs n'ont pas de raison d'être. Les quelques 
exemples que l'on rencontre sont formés par analogie 
avec les infinitifs, de même que les impératifs pas- 
sifs comme na3g (Lz. ,تسم‎ 19).— P. 185, DRi et 
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0") (non op}, avr») peuvent être des formes 
plurielles de تور‎ et 175. De même ox de جنك‎ ou 
tn aussi bien que 0503 de ,قوذ‎ own de .ودف‎ 
P. 152, M. Barth suppose qu'il y aurait eu des 
futurs avec la voyelle a, et cite comme exemples 
71 et nyp?x. Ces deux mots n’ont aucun rapport 
entre eux et ne prouvent rien. En ponctuant 7, 
les Massorètes ont indiqué une double leçon تدك‎ 
et n11. C'est un double .مد‎ Dans nwpès l'influence 
de la consonne sourde م‎ a changé je scheva en hatäf 
qâmes. 

Ces diverses observations montrent que je livre 
de M. Barth a besoin d'être remanié. M. Barth n'en a 
pas moins eu l'honneur d'essayer le premier de ranger 
les noms d'après un ordre rationnel; et les erreurs 
mêmes que contient son ouvrage ont été utiles à la 
science grammaticale. Notre critique en est la preuve, 
car c’est le livre de M. Barth qui nous a mis en état 
de rechercher et de préciser le rôle de la phonétique 
dans les formes des verbes et des noms. Espérons 
que le second volume de la Nominalbillung ne se 
fera pas trop longtemps attendre; le chapitre des 
pluriels brisés offrira notamment un grand intérêt. 
On entrevoit dès à présent les bases de la théorie 
de M. Barth; mais il ne nous est pas permis d'anti- 
ciper. Toutefois il nous semble que M. Barth ferait 
bien d'utiliser les résultats auxquels la présente étude 
nous à conduit. 
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NOTE. 
SUR LES YUÉ-TCHI, 


PAR 


M. ÉDOUARD SPECHT. 


一 一 一 ”一 一 - 


Le tome IX du Numismatic chroniele de Londres 
(3° partie de l'année 1889) contient un savant ar- 
ticle sur les monnaies de Tochari ou Yue-ti; l'au- 
teur, M. Cunningham , s'appuyant sur un passage du 
Pieni-tien, pense que la deuxième année avant Jésus- 
Christ, les grands Yué-tchi ont envoyé une mission 
en Chine avec des livres bouddhiques (page 270). 
11 en conclut que l'Inde, avant notre ère, a été con- 
quise par ce peuple venu du nord de l'Asie. 

Le Pien-i-tien emprunte cette citation à l'ouvrage 
de Tu-houan intitulé : Le Compendium des Wei. Les 
compilateurs chinois ont plusieurs fois reproduit ce 
passage; nous le trouvons : 

1° Dans la Géographie des Thang (le « Taï-ping- 
hoan-yu-ki », liv. 183, fol. 12), publiée dans les 
années Taï-ping (976-983); entre le compendium 
des Wei et cette géographie, 这 n'y a pas de variantes. 

١ Ce passage est reproduit dans le San-houe-tchi (édit, de Ja 


4° année K'iendonng [1539], div. $o, fol. نوه‎ et dans le l'ien-i-tien, 
liv. 58, fol. 3). 
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2° Le T'ounq-tien, composé par T'ou-yeou, au- 

teur du commencement du 1x° siècle, donne les 

mêmes renseignements (liv. 193, fol. 8); mais le 

texte étant suivi d'une longue phrase ne paraît pas 

avoir été emprunté directement au Compendium des 
Wei. 

3° Le T'oung-tchi, ouvrage de Ching-tsiao, né 
en 1108, mort en 1162 de notre ère, cite aussi le 
même fragment {liv. 191, fol. 38), lequel se rap- 
porte plus à la rédaction du T'oung-tien qu'à celle 
de Weï-lio. 

Voici le passage en question ; nous empruntons la 
traduction de M. Pauthier !: 

« La première des années Youan-tcheou de Aï-ti 
des Han (2 ans avant notre ère), King-lou, disciple 
d'un savant lettré, reçut du roi des grands Yué-tchi 
un envoyé nominé I-tsun-keou ; il reçut en même 
temps un livre bouddhique qui disait : « Celui qui 
sera établi de nouveau, c'est cet homme! » 

Le T'oung-tien etle T'oung-tché, au lieu du second 
verbe cheou, Æ «recevoir », mettent 12 cheou : le 
même signe phonétique avec la clef 64 signifiant 
«“ donner ». Ce mot change tout le sens. En effet, 
l'envoyé des grands Yué-tchi, au lieu de remettre un 
livre, le recoit. 

Voyons si en examinant le texte, cette lecture 
n'est pas préférable à celle du Pien-i-tien. 

Nous remarquons qu'aucun pays n'est désigné. 

١ Examen méthodique des faits qui concernent le Thian-tchu , 
P. 11 
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King-lou, qui reçut le représentant des grands Yué- 
tchi, est seul mentionné et son nom est écrit de bien 
des façons. Le Compendinm des Weï et le Taï-ping 
l'appellent %E JR King-lou; le T'oung-tien Æ بير‎ 88 
Thsin-king-hkouan; le T'oung-chi يوذ‎ Æ King-ni. 
Ma-touan-lin (liv. 226, fol. 3) rapporte : « Qu'au 
temps de l'empereur Aiti Thsin-king, disciple de 
Po-sse, étant ambassadeur, I-tsun-keou lui donna 
des livres bouddhiques. Dans ce pays, cette doctrine 
(le bouddhisme) fut donc connue, mais elle ne se 
propagea pas!.» Le célèbre encyclopédiste modifie 
entièrement notre texte. Thsin-king ne reçut pas 
l'envoyé des Yué-tchi puisque lui-même était en mis- 
sion. Cette opinion de faire introduire des ouvrages 
contenant la doctrine de Cäkyamuni dans le Céleste 
Empire avant notre ère, est loin d'être adoptée par 
tous les écrivains chinois, Elle a été reproduite par 
Rémusat et Pauthier sur la foi de Ma-touan-lin*. 
Un auteur de son époque, Keou-ngan, dans son 
aperçu des faits concernant le bouddhisme (Chi 
chi-ki-kou-liou), ne mentionne pas l'ambassade Yué- 
tchi sous le règne de Aï-ti. L'Encyclopédie Youan- 
kian-loui-han, une des plus complètes (liv. 316), 
relate qu'en د‎ 2 1 avant Jésus-Christ, sous les premiers 
Han , le général Ho-kiu-ping obtint du roi des Hioung- 


1 Cette deruière phrase est copiée du Feï-chon (lir 214, fol. 1}, 
qui, avant celte phrase, reproduit le passage du T'oung-tien depuis 
aï-li jusqu'à fonthon-king « un livre bouddhique. 

* Rémusat, Foë-konë-ki ou «le Voyage de Fa-hian, p. 41 (comp. 
l'introduction, page xxxvir). Pauthier, ouvr. eité. 


NOTE SUR LES YUË-TCHL 183 
nou une statue en or, représentant un homme. Selon 
un commentateur du vi siècle, cette statue était celle 
de Bouddha !. Quant à I-tsun-keou, il n'en est pas fait 
mention. Le silence de ces ouvrages permet d'avancer 
que l'envoyé du roi des Yué-tchi n'a pas été dans l'em- 
pire du Milieu. 

Le mot Po-sse signilie : « docteur, professeur d'un 
collège ». Désigne-til ici un nom propre ou une qua- 
lité? Cette dernière version paraît préférable; aussi 
nous rattacherons notre phrase à la précédente, 
ainsi conçue : « Dans l'Inde centrale, il y avait un 
saint homme nommé Cha-liu-si, » King-lou était donc 
son disciple et devait être un Indien. 

La dernière partie de notre passage se rapporte à 
un événement qui n'était pas encore arrivé en l'an à 
avant notre ère. On rencontre souvent dans les ou- 
vrages bouddhiques de semblables prédictions; ainsi 
dans l'Açôka-Atadäna, traduit par Burnouf*, Boud- 
dha annonce la naissance d'Upagupta en ces termes : 
« Bhagavat se rendait à Mathurä et s'adressa ainsi au 
respectable Ânanda : « Dans cette ville de Mathura ， 
« Ô Ânanda, cent ans après que je serai entré dans 
«le Nirvana complet, il y aura un marchand de 
« parfums nommé Gupta. Ce marchand aura un fils 
«a nommé Upagupta, qui sera le premier des inter- 
« prètes de la loi. » 


١ YenSse-kou dans Jan-chon, Liv. د رقن‎ partie, fol. 15; comp. 
Li-lui-ki-sse-nian-pao, liv. 24, lol, 19. (Voir Degnignes, Histoire des 
Hans,t. .م ,آلآ‎ 51; Mayers, Chinese reuder's Munuel, p. 53). 

% Jntroduetion à l'Histoire du bouddhisme indien, p. 377. 
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Revenons à notre texte : le livre bouddhique qui 
a été donné dit : « Celui qui sera établi de nouveau 
(souverain) c'est cet homme. » Afin qu'il n'existe pas de 
doute et pour bien montrer qu'il s'agit de la royauté, 
le T'oung-tien ajoute le mot ممم‎ « royaume .د‎ Si l'ou- 
vrage contenant les paroles de Gäkyamuni a été ap- 
porté en Chine, cette phrase n'aurait aucun sens; 
au contraire, sil a été remis à l'envoyé des Yué- 
tchi quelques années avant la conquête de l'Inde 
par ce peuple, il est tout naturel de trouver ce 
grand événement prédit par Bouddha. 

L'ambassadeur futur souverain est nommé 伊 存 
口 Etsun-keon, Le caractère qui se prononce 了 re- 
présente la première syllabe dans l'ancienne tran- 
scription du mot onpésaka. Le commentaire du 
Kang-mou (liv. 9, fol. 82 r°) donne comme équi- 
valent le phonétique 优 yeou; d'après la méthode 
de Stanislas Julien, il rend ou, rsun chan; keou ka. 
Nous aurions alors un mot ou-chan-ka ou plutôt 
ouchka, selon les règles de la transcription chinoise. 
Ainsi Brahmä est rendu par fan-lan-mo. 卫 ne nous 
appartient pas d'examiner si ce Ouchka ! fut le pre- 
mier des trois rois Tourouchka, nommés par l'his- 
toire du Kachemire (le Radjatarangini). 


Nous croyons pouvoir conclure que le texte cité 
par le Compendium des Weï et par le T'oung-tien 


١ Nous peusons qu'il ne faut pas confondre Houchka du Radja- 
tarangini avec Ooerki des monnaies on Houvichka des inscriptions, 
qui régna après Kanichka, 
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concerne l'Inde ١. En l'an 2 avant notre ère, ce pays 
n'était pas encore conquis par Îles Yué-tchi puis- 
qu'ils recevaient l'ambassadeur Ouchka. On ne sait 
pas la date de ce document; d'après le T'oung-tien, 
il a été tiré d'ouvrages bouddhiques du temps des 
Tsin et des Soung (265-479). Ce renseignement, 
n'étant pas mentionné dans l'Histoire des Han com- 
posée d'après les archives, a dû être recueilli dans 
Inde par un voyageur du IV ou du v° siècle. On 
ne peut donc lui accorder la confiance d'un fait rap- 
porté par un contemporain. 

Si les événements relatés par les écrivains chinois 
corroborent, avec les monnaies et les inscriptions 
indo-scythes, ces éléments précieux pour l'histoire, 
l'époque de la conquête de l'Inde par les Yué-tchi 
pourra être fixée avec certitude au 1” siècle de notre 
ère. 


1 Voici la traduction de ce passage, en adoptant les deux va- 
riantes du T'oung-tien : 

e Dans l'Inde centrale il بر‎ avait un saiut homme nommé Cha- 
liu-si. La première des années Youan-tcheonu de Aï-ti des Han (2 ans 
avant notre ère), Kinglou, disciple de ce docteur, reçut du roi des 
grands Yuétchi un envoyé nommé l-tsun-keou, et lui donna un 
livre bouddhique qui disait : « Dans le royaume, celui qui sera élevé 
« de nouveau {sur le trône), c'est cet homme!» 


٠. 
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akshara-pañkti, 54. 

agnimanthana, 24, 

agnishtut, 44. 

agnish{oma, 5-9, 23, 27, 28, ete, 

agnflh, 10, 25, 42, 53, Go, 73, 
qi. 

agnishoma-pranayann, 10, 15. 

agnishomiya(-paçu), 22, 24, 25. 

acchâvika, 10, 13, 28, 20, 31, 
35, etc. 

añjana, 24. 

aüjali, 6g, 7o. 

atiralra, 22,23, 33, 63, 67, 101. 

atirikta (ukthya}, 65, 64. 

adhishava, 8. 

adhyardhakära, 13. 

adhyäya, 7. 

adbrigu, 25. 


adhvaryu, 8,11, 15, 16, 19, tr. 
anucara, 58, 63, 78, 79, qu. 
anumanutr'ana, 19,21. 

anuyäja, 27, 45. 

anurûpa, 58, 63-66, etc, 
anuvacant, 39. 

anuvashatkära, 41, 42, 74. 
anuväkyà, 17, 25, 34, 39, etc. 
anusbtubh, 62, 79. 
antbandhya, 22. 

antaryüma ) graha), 17. 
ponaptriya, 11, 12, 18. 
âponaptriyä, 12, 12. 
aptoryama, 63, G4. 
abhiplava(-shadaha), 52. 
abhimarçana, 30, 33, 48, 78. 
abhibimkära, 11, 25, 33, 54. 
arani, 8, g. 
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ardhareaçah, 98. 

arbuda, 70-72. 

avantaredà, 45. 

abîna, 68. 

âgur, 35, 37. 

âgaimäruta(-castra), 7, #1, 22, 64, 
92; 97-100. 

âgnidbra, 10, 28, 33, 97. 

âgoîdhriya, 10, 28-30, 33, etc. 

âgneya-paçu-purodça, 75. 

âjya, g- 

äjyapa, 27. 

Ajya-castra, 79- 

Ajya-sûkta, 57, 59. 

Atithyâ(-ishti}, 9. 

äditya-graha, Go. 

âdhavaniya, 72. 

dpyäyana, 48. 

âpri, 25. 

rbhava{-pavamäna), 89. 

âvâhana, 24, 26-28. 

âçvina-graha, 38. 

äçvma-pâtra, 44. 

âcvina-çastra, 42, 60, 63, 39, 80. 

Astäva, 29. 

havaniya, 8-10, 28, 29, da, etc. 

fhâva, 54-57, 59, Go, elc. 

id, 45, 49， 8g. 

idä-pâtra, 51. 

idopahvâna, 26. 

indra-nihava(-pragätha), 78, 85-87. 

isbti, 7, 26. 

uktha, 59, 63, 65, 66. 

uktha-pâtra, 59, 6o. 

uktha-virya, 59. 

ukthya, 22, 23, 64, 66, 101. 

ucchrayana, 24. 

utkara, 15, 29. 

uttama(-sthäna), 12. 

uttara-vedi, 10, 25, 52. 


udavasäniyä(-ishli}, 22. 

udumbara, 25. 

udeâtor, 8, 19, 21, 58, 61, etc. 

udgitha, 62. 

upabhrit, 27. 

upavaktar, 49, 50. 

upaveçana, 51. 

upasad, ,و‎ 10,22, 24, 79. 

upasamlina, 57. 

upasthäna, 28, 32, 33, 49, 68. 
69. 

upasthäna-mantra, 30. 

upahväna, 45. 

upämcçu(-graba), 13, 17, 18. 

ushnih, 79. 

ümas, 48. 

üvadyagoha, 29. 

rigäväna, 13, 58, 73. 

yic, 70. 

ritu-graha, 52. 

ritu-pâtra, 53. 

ritu-yüja, 52. 

ritvij, 32. 

rishi, 44, 66. 

ékadhanäs, 11, 12, 14, 25. 

ckapâtra, 48, 60. 

ekäha, 68, 86, 83. 

ekähähînas, 20. 

aindra-purodäças, 34, 45. 

aindraväyava-graha, 45. 

aindraväyava-pâtra, 37, 38, 42. 

audumbari, 32, 67. 

aurvas, 48. 

kakubh, 65, 84, 85. 

kandikà, 7 75- 

karambha, 34. 

kalpa(-sütra), 5. 

kävis, 48. 

kratu, 23. 

kralu-paçu, 25. 
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khara, 29, 73. 

gâthà, 42. 

gâyati, 62, 65, 79. 

gärhapalys, 8, g, 29, 52, ele. 

gribapali, 7, 19, 52, 68. ٠ 

grihya(-sûtra), 5. 

graba, 27, 18, 42, 44, 59, عأ‎ 
van, 8, 68. 

gr'vastut, 46, 68-70, 72. 

grävastotra, 71. 

gharma, 73, 74. 

camasa, 30, 42, 46-48, etc. 

camasa-blaksha, 48. 

cnmasin, 46, 47, go. 

caru, 95, 90. 


cätvla, 15,21,24,25,28,29, cle. 


cäträla-mirjana, 24. 
chandoga, 18, 86, 96. 


jagati, 65, 79. 
japa, 32, 33, 54. 
juhü, 27. 


JYotishtoma, 22-24, 79, ele. 
tantra, 22, 20. 
Urtha, 15, 19. 
trica, 49, 61-65, 71, ele, 
tishtubh, 34, وج‎ 
dakshinà, 76-78. 
dakshinigni, 8, 9 
danda, 25. 
danda-pradäna, 24. 
dadhi, 34, 74. 
dadhi-gharma, 73, 
daçapeya, 32. 
dikshä, 9, 19, 25. 
dikshita, 46, 53. 
dikshita-vèda , عو‎ 
devatä, 27. 

, daîrghatamasa(-sûkla), .دن‎ 

' dronakalaça, 46, 47. 
dvidevatya-graha, 36, fo, 42, 76, 


dvidevatya-pâtra, و‎ 

dvipadä, 84, 8%. 

dhäväs, 34. 

dhâyyä, 63, 64, 81, 87, etc. 

dhishnya, ,و‎ 10, 25, 28, 3o, 
31, ete. 

dhruva, 100. 

dhruva-pâtra, 100. 

nârdcamsa(-camaso), 48, 76, 89, go. 

nigada, 12, 15, 16, do. 

nigama, 26. 

nigräbhya, 71. 

nidhana, Gr. 

mirmanthya, 39. 

nivid, 56, 57, 61, 64, 82, 82, de. 

uishkevalya(-casu), 83, 86-58, 92, 
94; 98. 

neshtar, 10, 28, 30, 31, 43, ete. 

pañkti, 79 , 80. 

pada, 56, 57. 

payasyd 34. 

paridhäniyä, 59, 64,71, 100. 

pariryayanu, 24. 

parivyayaniyä, 25, 

paryagni, 25. 

paryäya, 55, 63, 64, 66. 

pavamäna, 21, 86, 87, 89. 

pavamäna-stotra, 18, 19, 21, 87. 

pan, 215,22, 2-28, ele. 

pacu-purodâca , 75. 

paçu-bandha, go. 

pacu-sûüktaväkapraisha, 17, 40. 

pacvidà, go. 

pâluivata, 97. 

.53 ,43 ,39 ,38 ,تافر 

ele.‏ ,79-81 ,65 ,57 ,هلام 

pävamânis, 70, 72. 

pitris, 8, 37, 48, go. 

purodâça, 25, 34,36, 45, 50, ete. 

puroruk, 61-63. 
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prisbtha, 83-87. 

prisbthya, 2. 

prishthya-abhiplavashadaha , 89. 

potar, 10, 28, So, 31, 33, عات‎ 

praügn{-çastra), 61-63. 

prakriti, 13,14,19,22,24, 25. 

prakrama, g. 

pragätha, 63-65, 78, 79, 83-89. 

pranava,13,15,16, 36, 37,49 ,etc. 

pratigara, 55, 56, g9. 

praligraha, 38. 

pratipad, 58, 63, 78,79, 91. 

pratiprasthätar, 37, 4o, 53. 

pratihartar, 6 

pratibära, Go, Ga. 

pratika, 64. 

prayäja, 25, 27. 

pravargya, 75. 

pravritähuati, 24, 26. 

pracäslar, 10, 21, ele. 

prasarparke, 32. 

prasarpana, 12, 31, 33. 

prasarpin, 33. 

prastäva, 61. 

prastotar, 6o. 

prasthita-yljyäs, 4o, 41. 

prâtaranuväka, 10-12, 49. 

prâtahsavana , 12. 

priyaniyä(isht), 9- 

prâyageitta, 101. 

praisba, 25, 35-39, 41, 51, ete. 

praisha-sûkta, 52. 

.16,55 ,تامار 

bahihpavamäna(-stotra), 18,19, 23, 
29: 85. 

brihati, 65, 69, 39, 84-86. 

bribat-prishtha, 83, 85-87. 

brihat-stotra, 84, 86, 87. 

brahman, 8, 18, 21, 22, 31, 52, 
47 ec. 


brähmana, 5, 6, 7; 15, 21, 24, 
5g, etc. 

brähmanaspalya-pragätba, 39, 85, 
87. 

brähmanâcehamsin, 10, 28, 30, 
33, etc. 

bhakshana, 58, 42,43, 46, 74. 

madhya(-sthäna} , د‎ 2. 

manolh, 89, go. 

mantra, 19, 29, 29, 90, Ü8, 77. 

mandra{(-sthâna), 18. 

marulvatiya-pragätha, 81. 

marutvativa-sükta, 82, 83. 

mahävedi, رو‎ 10, 53. 

mahiman, 42. 

mädhucchaudasa-prañga, 63. 

mädhyandina-pavamäna, 73. 


" märjaliyan, 10, 29. 


wyigalirtha, 67. 

meshi, 23, 

maiträvaruna, 15,18, 21, 22, nd, 
3o ete. 

maitrivaruna-grala, 38, 39. 

maiträvarupa-pälra, 38, 44. 

yajamäna, 19,20, 26, 68. 

yajña-puccha, 26. 

yhjyA, 27, 25, 35, cic. 

Jüpa, 27-29. 

yoni, 86, 83. 

rathamlara-prishtha, 83, 85-87. 

rathbamtara-stotra, 84, 86, 87. 

vapd, 25, 28. 

varaya, 28. 

vashatkära, 35, 37%, 42, 47, 53, 60, 
9 

vashatkartar, 55. 

vasativoris, 11, 15. 

vipruddhoma, 19. 

visamsihitaf-samearu). 97. 

vrishni, 23. 
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vedi, 15, 29, 07, 68, 77. 
vaicvadeval-castra), g1, 92, 95. 
vaushat, 17, 28,35, 44, 7, ele, 
vyébriti, 21. 

vrala, 9: 

çamyuväka, 26. 


çastra, 7, 13, 23, 39,42, 54, ele. 


gastvä-japa, 59, 6o, 63, 65, 66. 
câmitra, 29. 
al, 8, 9. 
cMi-dvdrya, 53. 
câstra, 23, 
çruti, 5. 
grauta{-sûtra), 5, 6, 8. 
shadaha, 54. 
١ shodagin, 22,23, 65, 66, 1٠ 





sattra, :ga 3 3 5a, 76. 
südas, 9, 10, 
ha, etc. 
samtata, 54. 
samiâäna, 81, 98. 
sampraisha, 39, 40, 74. 
sarpanas 18-21, 49, 73. 
sarpati, 68. 
savanfya-paçu, 22-25, 26, 40, ele. 
savaniya-paçu-purodâça, 75. 
savaniye-purodäça, 75, 00. 


7 Anükramanf, 70. 
+. Arbuda-Kâdraveya sarpa, 70. 
: , 8; 20, 28, 39, 7 





18, 21, 30-33, 


. À: #فهمجة0‎ 47: 48, 74, 35: 


säman, 7,22, 60, Br, 83, ete, 

säma-pragâtha, 83. 

sâmidhenis, 26. 

sûvitra-graba, 6o. 

sutya {jour}, 11, 22. 

sunyan, 26. 

sûkta, 52, 62, 64, etc, 

sûkta-mukhiyà, 82. 

sûktaväka, 26, 47. 

sûktaväka-praisha, 26, 40, 75, 

sûtra, 5-7, elc. 

soma, 7-10, 10, 17, 22, ele. 

saumya-caru, g6, 97. 

slotra, 18,19, 21, 22, 52, Go, ele. 

stotriya, 58, 63-66, 79, etc. 

slomäyana, 24. 

sthâna 21, 19. 

smârta(-sûtra), 5. 

smriti, 5. 

svähà, 77. 

svishtakrit, 25, 27, 35, 36, 1, À6 

havirdhâna, 6g. 

havirdhâna-mandapa, 10, 11, 16, 
28, 30. 

baviryajña, 41. 

havih, 25, 51. 

hâriyojana, 26, 42. 

hâriyojana-graha, 46. 

hotar, 6, 8, 10-12, 14, 15, 17- 
19, etc. 

hotri-camasa, 43- 45. 

hotraka, 45, 58-60, 63-66, ete. 


Aitareya-Brâhmana, 6, 7, 14, 15, 
50, 52,54, 56,57, 59, 66,81, 
88,100, 

Kätyäyana, 15, 23-25, 39, do, Bo, 

Kaushitaki-Brâhmuns, 5g. 
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Gärgyanäräyana, 7. Vasish{ha, 92: F 
Gautama, 47, 48. Väjasaneyi-Samhitä, 1g; rs 2 
Taunvali, 47, 48. Çatapaths-Brâbmana, 7, 8, 34, 6. 
Dirghatamas Aucathya, 91-92. Gâükhâyana, 32, 36, 39, 59, 93, 
Prâticäkhya, 79. 100. 

Bahvyricabrähmana, 20, Sapta-Hantra, 93. 

Bhäâradvâja, 21. Sima-Veda, 83. 

Madhucchandas Vaicvämitra, 63. Sâma-Veda-pürväreika, 87. 
Yajur-Veda, 7. Sâyana, 54, 88. 


Hudradatia, 20. 


| TABLEAU 
| DES VERS DU R/G-VEDA CITÉS DANS LE V* ADNYAYA D'ÂGYALÂYANA- 
(Les chiffres entre parenthèses renvoient à la kandikâ ot au sûtra.} 





I 89, v. 8 5 4 1 Y. 9 0 1 
Ve و10‎ s Y. , 
2. (10,5) Y. 10 h8, 12) | 12, v. (10,28) 
v. 1 5, 91, v. 14,1 . 1-3 10, 28 
v. 各 D 2 3” 16 + mi ‘ 13 ma 2 
3. (10,5) v. 5235 (12,15) v.7-9 (10, 28) 
4,v.: (18,5) v. (6, 27) | 13. (9,15) 
l4,v.10 (10,10) | O4, دملا‎ (5, 19) v. 1 {g, 1) 
16. {5,24) | 104, و‎ (5, 19) | 20, v. 4 (627) 
(18,5) | 25, v. 4 (9: 26} 
(20,6) | 28, v. x {4,6}. 
Fe RUE ا‎ 
M ae 16- 18 (2, 17) 11 rh 37 or: : ا‎ DE 
+ 5 0 3 1 9 , Î {+ 14 
2 5 a de 7 32 r 35, v. 6 (5: 19) 
.مك‎ v.56 (4,6) | ns 人 | 36. mis ‘héa) 
5 1 43, Ve 6 (20, 6) 36. 4 3 (5, 19) Ve 3 Pr _ 19) 
:和 ès ee 1: 人 co امود‎ 
85, v. 6 (5,19) III 40. (10, 28} 
86, v. 1 (5,18) v. 1 (5,8) 


87. (20, 6) 3, (20,6) | . va (10, 28) 
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A7, v. 2 4,4) | 30. (16,2) | 38, 7 (7 6) 
v. À (14,26) | 42. (7, 6) | 43, v. na (5, 18) 
48. (6,2) | 46, v. تعد‎ 5,3) | 48, v. 3 (6, 26) 
51,17 (14,2) | 47, v. 14 {20, 6) v. À (6, 26) 
52, v. 1 (4,2) v. 8 (5,2) v. 19 (19,1) 
v. à (4,3) | 48, v. 2-2 {20, 6) | 53, v. 5-6 (14, 5) 
v. 6 (4, 3j | 40, v.7 (20, 6) | 61, v. 7-8 (5,3) 
60, v. 5 (5,29) | 50, v. 14 (20, 6) | 8 {5, 18} 
62, v. 16:18 (10,28) | 52, v.13 (18,28) | 60, v. 1-2 (16, 2) 
v. 18 (5,22) | 68, v. 10 (5,29) | 08, vv 13 (14,4) 
00, v. 7 (ودرة)‎ | 78, 078 (12,15) 
v. 10 (12, 25) 
IV VII 81, v.: (12, 9) 
17, v. 20 (20, 6} 88, v. 1-2 (16,1) 
19. (16,2) | 16, v. 11-12 (20,6) 89, v. 3-4 (14,18) 
20, 4 (16,1) | 21. (5,24) | 93, vw 3 (10.28) 
31, v. 1-3 (6-1) | 22, “٠ ,ةما‎ 23) v.ig-21 (16,1} 
35. (5,24) | 23. (6,1) 
A6, v. 1-2 (5,4) | 32, v.1245 (16, 2) IX 
50, v. 6 (18,5) v. 14-13 (16, زد‎ 
Y. 10 (5, 19) v. 10-21 (16, 2) 1，V tetc (12,7) 
54, h8,5) v. 23-23 (15, 2) 8, v. 4 (12, 15) 
vw 1 (18,2) | 51, va (17,3) | 15, 8 (12, 35) 
LA (17, 3) | 17, v.4 (12,15) 
y GG, ٠. و-:‎ (10,28) | 07, v. 14-15 (12,15) 
vt (10,28) | 107, دع كم‎ (12,35) 
25, v. 13 {72} | D, vw 1-9 (10, 28) 
40, v. 4 (16, :) x 
43, vu fi, u) VIII 
46,v%.78 (10,6) 9, v.1-3 (20,6) 
60, v. 8 (20,8) | 1,v.: (12,9) | 14, v. 3 (20,6) 
68. (10, 28) {1a, m1) v. {20,6) 
7, vi3 (10,98) | 2, va (14,4) | 15, د“‎ {20,6) 
811 (2,9) | 3. va (15. (ده‎ 3 (20,6) 
82, v. 1-3 (18,5) v. 7-8 (15,2) v. à (20,6) 
v. 4-6 (18-5) T هدو‎ (16,1) | 17, 11-12 (2,6) 
v.1526 (16,1) | 30, v. وعد‎ (1, 8) 
VI 5，Y aa {5, 12) v. 10 {1, 9) 
17, v.16 (10,28) V 11 (1, 8) 
17, تدا‎ (5,19) v Ti3 (10,28) | 30, v. 13 (5 10) 
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30，v 14-15 (1, 19) | 87, v. 5؟‎ (13, 6) 4 193, v. 1 (18,5) 


53, v. 6 (20,6) | 94. (12,9) | 175. (12, 10) 
63, 3 (18, 5) (12, 25-19) (12, 24) 
73. ٠ (14,39) (12, 23) | 179, v. à (13,4) 
74, v. 6 (15, m1) v. 4 (12, 20) v. 2 (13, 5) 
76, (12, 10) v.14 fra, a) v. 3 (13,6) 


ADDITIONS ET CORRECTIONS. 


Page 7,1 3, au lien de: adhyaya, lire : adhyäya. 

Page 7, 1 24, au lieu de : A, IV, 2, à, lire : À, IV, 1,0. 

Page 9,1. 5, ou lieu de : câla, Lire : عقاف‎ 

Page 11,1. 11,22 ام‎ 23, am liot de: âponap", Lire : aponap". 

Page 19, 1. 3, au lieu de : ,آلآ‎ 15, dire : IV, 15. 

Page 19,1. 12 et 26, au lieu de : äpouap”, lire + aponay”. 

Page 12,1, نه ,نه‎ lien de + ekdhanâs, lère : ekadhanâs. 

Page 15,1. 1, au lien de : Aitareya Brahmaua, lire : Aïtareya-Brâhmana. 

Page 15, 1. 26, au lieu de : adhvaryä3u?e}, dre : adhvaryä3u 3» ) 

Page ,د .1 ,جد‎ an lieu de : À, 1,3, ete, lire : À, رد‎ 3. etc. 

Page 18,1 12, سن‎ lieu de: âponap”, lire: aponap". 

Page 20, 1. 34, au lieu de : Apastamba, lire : Âpastamba. 

Page 22,1, à, an lieu de : shodacin, lire : shodagçin. 

Page 22,1. 13, au lieu de : titiya. lire : tritiyn. 

Page 13,1. 28, an lieu de : et le vrisbni, . . . substitution facultative, Lire : 
et l'emploi d'un vrishni..... d'une meshi..... esL absolument rejeté 
(Apast., XII, 18, 13, Commentaire). 

Pagé 24, 1. 3, au lieu de : (IX, 8, 14), Lire : (IX, 8, 7). 

Page 26,1 12,34 et 17, au lieu de : ishthis, lire : ishtis. 

Page 26, 1. 14, au lieu de : samidhenis, lire : sämidhenis. 

Page 28, 1. ,ده‎ au lieu de : âgnidhrya, lùe : âgnidhriya. 

Page 29,4 19, an lien de : bahihpavämana, Lire : bahihpavamäna. 

Page 36, 1. 6, au lieu de : anuväkya, lire : anuväkyh. 

Page 39, L رود‎ au Lien de : ,“ممصت‎ Lire : miträvar®. 

Page 40, 1. 22, au lien de : praçastar, lire : praçästar. 

Page 41, L 14,.an lieu de : acchâvaka, lire : acchäväha. 

Page 42, 1. 2, au lieu de : hariyojana, lire : häriyojana. 

Page 51,1}. 11, au lien de : âgnidriya, lire : âgnihriya. 

Page 55,1. 8, «x lien de : çamsava, lire : camsäva. 


av. 13 


CLLEIEUECTERE PT CECECE 





Page ga, L 14, au lieu de : comsävom, lire : çomsävom, | = 
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Page 55, L 10, au lieu de : Ind. st. IX, ete. lire : And, st, X, ete, 

Page 55, 1. ,ده‎ au lien de : Comsämo, FH Gomsämo. 

Page 57, ]. 15, an lien de : Ajya, lire : Âjya. 

Page 59, l. 19, au lieu de : ükiha-pätra, lire : uktha- 

Page 59,1. 25, au lieu de : {VIIL, 16, 17-20}, lire : (YI 9，6，ete.). 

Page 64, 1. 13, au Lieu de : LÀ, V, 9, 28), dre : (À, V, 9. 24-25). 

Page 68, 1. ,د‎ au lieu de : ayant salisfait..... d'eau, lire : ayant fait, au 
besoin, la purification avec l'eau. 

Page 83,1. 3, au lien de : qu'il récite, lire : qu'il lasse. 

Page 83,1 3, avant : le çastra, ajouter : en terminant, 

Page 83, 1. 4, supprimer : se terminant. 

* Page 83, 1. 5, an lieu de : en s'essuyant, le : qu'il s'essuie, 


Page 83,1. 5, au lien de : il s'agit ici du maruivatiya-sükta daus une eg 


,monie, lire : il s'agit ici d'une cérémonie, 
Page 83,1 9, au liea de : marutvatiya-castra, dure : marutvatiya-sûkta. 
Page 83,1 ,جد‎ au lieu de + 711, 3, 7-8, dire : VIT, 3, 7-4. 
.: Page 88,178, an يمنا‎ de : Prigni, Lire : Priçui. 
te [١ رود‎ au جملا‎ de : on note, lire : sous forme عل‎ commentaire. 
LA À 28, au lien de : qui ne se louve pas, lire : es cou- 
à avec la glose. 
Page go; Lg. au lieu de : purodäças, lire : purodâças. 


qq 


Page رجو‎ 1. 28, an lieu de : Agoimäruta, lire : Agnimäruta. 
Page ,وو‎ L 26, au lien عل‎ : Prigni, lire : Priçni. 
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LAS 


LA GRANDE INSCRIPTION. 
DE QANDAHAR !, | 


PAR M. JAMES DARMESTETER. 





L'épigraphie de l'Afghanistan est encore iing page 
blanche, l'Afghanistan étant fermé aux Européens. 
Durant les quarante premières années du siècle, 
les voyageurs y circulaient librement et Charles 
Masson put y poursuivre pendant près de dix ans 
ces fameuses fouilles numismatiques, qui ont fait re- 
monter au jour les dynasties gréco-bactriennes, indo- 
grecques et indo-scythiques. Mais Masson n'était pas 
épigraphiste et bientôt la fatale campagne de 1839 : $ 
allait faire de l'Afghanistan une région plus fermée 
que la Chine. Depuis 1839 les armées anglaises, ont 

occupé deux fois toutes les grandes villes et les 
: 7° grandes routes de l'Afghanistan, occasion excellente 

pour des archéologues : par malheur, les archéo- 
logues anglais n'en ont pas profité. 

11 y a deux sortes d'épigraphies en Afghanistan: 
une épigraphie cachée et une épigraphie visible. La 
première est l'épigraphie antémusulmane; elle de- 
manderait des fouilles longues et coûteuses, qui ne 





+ Lu à l'Académie des inscriptions et belles-lettres (séances des 
vendredis عع‎ et 28 février). 
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seraient pas sûres d'être récampensées par le succès. 
Jusqu'à présent elle n'est représentée que par les 
inscriptions métalliques. Mais les trésors numisma- 
tiques découverts dans l'Afghanistan; l'importance 
historique de la région de l'Helmend, du Hara Rûd 
et du Kophès; le fait que toute la région a été un 
instant une région buddhique et le caractère parti- 
culièrement épigraphique du buddhisme qui a inau- 
guré l'épigraphie dans l'Inde; enfin les inscriptions 
buddhiques découvertes dans la lisière orientale de 
la région, qui, étant au pouvoir des Anglais, a pu 
"1 6tre explorée; tous ces indices créent la conviction 
|: فقي‎ l'Amachosie, l'Arie, le Drangiane et le Paro- 
pinis » Féseient ， «des richesses cachées à l'épigraphie 
١ "Afdienne, sais parler d'épigraphies plus anciennes, 
sas gtéétue et peut-être paléo-iraniénne. 







"A côté de cette épigraphie cachée, na 


，fermke à la recherche européenne, il en est une” 2 


autre qui ne se dérobe pas aux regards comme la 
première : c'est l'épigraphie musulmane, laquelle n'est 
soumise à aucune cause de destruction que celle du 
temps. Elle aurait été relevée depuis longtemps si 
l'Afghanistan était ouvert. Cependant, quoique les 
belles occasions de 1839 et de 1879 aient été per- 
dues pour la science, peut-être n'est-il pas absolu- 
‘ment indispensable d'être sur place pour relever cettè 
: + partie de l'épigraphié afghane : nié sérait-l pas pos- 
sible de Ja fairé relever par dés indigènes suffisam- 
9 ‘instruits et : méthodiques pour reproduire fidè- 


0 Fans. ii ae caps leur langue ? 
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Cette idée me fut suggérée par un heureux اأققط‎ 0 se 


au cours de maæmission dans l'Inde en 1886. J'étais 
à Abbottabad, dañs un des districts afghans dé la - 
frontière anglaise. Le commandant de place, le co- 
lonel Pratt, du 5° régimegt des Sikhs, avait fait la 
campagne de 187g et avait fait partie du corps 
d'occupation de Käbul. #Je lui demandai s'il avait 


. relevé les, inscriptions de: Käbul, bt pafticulier 
celles du tombeau de Bâbar, le Grind Môgsl, dont 


le jardin forme une des plus.belles promenades de 

la cité : ١ ممه‎ inscriptions ont été signalées par 14 
voyageur Burnes en 1834, mais n'avaient jamais 
été publiées. Il se trouva que le colonel Pratt, qui, 
sans être le moins du monde orientaliste, a une 
grande curiosité d'esprit, avait fait copier ces inscrip- 
tions par le munshi du régiment pour avoir un sou- 
venir de sa campagne. Il avait encore la copie dans 
ses papiers : il eut la bonté de m'en laisser prendre 


* un double : ce sont les épitaphes dé Bâbar, le Grand 


ra ‘de son fils, Mirzà Hindäl; de son petit-fils, 
à Muhammad Hakim ; de sa petite-fille, Ragia 、 


n Bêgam, et-d'ane impératrice durrânie des- 5 
tre lointaine de Bâbar, Bégam Nava Gôhari 7: 
Nisai enfin, la dédicacé par Shäh Jahän d'üne 6% 7 د‎ 


quée commencée par Bäbar pour son mausolée et 一 
achevée par Shäh Jahän , lequel profite de l'occasion 
pour glorifier ses conquêtes douteuses en Bactriane 
et dans le Badakhshän. Nous avons publié ces in- 


， Scriptions dans le Journal pe de 1888, 1, 491- 


503. 
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Nous avons l'honneur de présenter aujourd'hui à 
l'Institut une inscription qui se rapporte également 
à l'époque de Bäbar, mais beaucoup plus impor- 
tante par son étendue et son importance historique 
et qui vient de Qandahär. 

Cette inscription , à ma connaissance, n'a élé signa- 
lée que par un seul voyageur, le D'Bellew, bien connu 
par ses beaux travaux sur lafgban et l'Afghanistan , 
et qui faisait partie de la mission envoyée par le gou- 
vernement de l'Inde à l'émir Dôst Muhammad, en 
1857. Je traduis la page qu'il lui consacre et qui, 
avec quelques erreurs qui tiennent à une lecture 
trop rapide de l'inscription, contient sur sa position 
des renseignements utiles pour l'interprétation : 

» Sur un rocher, entre deux tours qui croulent, 
court un escalier de quarante marches qui conduit à 
une chambre dans le roc : à l'entrée de la chambre, 
à droite et à gauche, un léopard accroupi, à peu 
près de taille naturelle, Le tout, escalier, chambre 
et léopard, est creusé à même dans le calcaire et a, 
dit-on , occupé soixante-dix hommes pendant neufans. 
La chambre fait arc et voûte {bow-shaped and dome- 
roofed); elle a environ douze pieds au centre, et huit 
de large; la profondeur égale la hauteur, Les côtés 
à l'intérieur sont couverts d'inscriptions persanes, 
taillées en relief; le travail en est beau et a, dit-on, 
occupé l'artiste pendant quatre ans. Le contenu de 
l'inscription est que le 13 du mois Shavväl, an de 
l'hégire 928, l'empereur Bäbar conquit Qandahär et 
nomma successivement gouverneurs ses fils Akbar et 
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Humäyün. Suit une longue liste des vertus et des 
nobles qualités de ces princes, avec une énumération 
des principales cités de l'empire de Bâbar, s'étendant 
de Käbul à la côte du Bengale, et comprenant les 
noms de beaucoup de villes principales qui existent 
à présent dans ces limites! » 

J'étais encore dans l'Inde quand je lus cette page. 
Je venais d'obtenir du colonel Pratt l'inscription fu- 
néraire de Bibar et de ses descendants. Ce résumé 
d'une inscription de ce même Bâbar éveilla forte- 
ment ma curiosité, principalement par le rapport 
de style qu'elle semblait offrir avec les inscriptions 
des Achéménides. En tout cas, un document émané 
de l'auteur des Mémoires, du César de l'Inde, devait 
toujours avoir un prix inestimable. Je résolus de faire 
le possible pour me procurer copie de l'inscription. 

Quelques mois plus tard, en janvier 1887,je ren- 
coutrai à Bombay un Persan de Shirâz, au service 
anglais, et membre de la Commission de délimi- 
tation des frontières, Naväb Mirza Hasan ‘Ali Khân. 
Il revenait de l'Afghanistan et je lui demandai s'il 
avait connaissance de cette inscription de Qandahär. Il 
m'apprit que dans la dernière occupation, un méde- 
cin anglais, le D' Brereton , en avait pris une copie 
et un estampage qui devaient se trouver à Calcutta 
dans les papiers du quartier-maître général, le gé- 
néral Chapman. J'écrivis aussitôt au délégué mili- 
taire du Gouvernement de l'Inde, le généyal Ghesney, 


١ Journal of a political mission to Afghanistan in 1857, p. 233; 
London, 18632. 
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que j'avais eu le plaisir de rencontrer à Lucknaw 
quelques mois auparavant et qui n'est point seule- 
ment une haute autorité militaire, mais un lettré de 
premier ordre et l'un des hommes qui s'intéressent 
le plus à l'histoire intellectuelle de l'Inde, J'avais 
quitté l'Inde quand la réponse m'arriva à Paris le 
8 mai 1887. Le général Chesney avait dû attendre 
le retour du général Chapman qui était en congé; le 
général Chapman n'avait pu que le renvoyer au Fo- 
rein Office. Là on luj avait répondu que M. Brereton 
avait quitté l'Inde en emportant avec lui la copie et 
l'estampage et qu'il était mort à Baghdad en 1880 
ou 1881 : toute trace de ses papiers était perdue. Je 
dus donc renoncer pour l'instant à ma poursuite. 
Durant mon séjour à Abbottabad, j'avais ren- 
contré un jeune officier d'un grand talent et d'un 
grand avenir, le lieutenant F. Archer, en garnison 
à Kohat, mais qui était venu passer deux mois à Ab- 
bottabad pour étudier l'afghan avec le même manshi 
que moi. J'étais resté en correspondance avec lui et 
Jappris l'an dernier qu'il était nommé agent poli- 
tique de l'Angleterre à Quetta dans le Belücistän. 
Or, depuis 1881, l'agent anglais à Quetta entretient 
un correspondant indigène à Qandahär. On se rap- 
pelle que lune des causes de la guerre de 1839 
avait été le refus de l'émir Shir ‘Ali de recevoir 
un représentant du Gouvernement anglais dans les 
grandes villes de l'émir, à Käbul, Hérat, Ghaznin et 
Qandahär. A la chute de Shir ‘Ali, il se fit un com 
promis entre le nouvel émir et l'Angleterre, et l'émir 
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‘Abdul Rahman autorisa le Gouvernement de l'Inde 
à entretenir dans les principales villes un correspon- 
dant indigène chargé de l'informer des nouvelles du 
pays, un khabarnivis. J'écrivis donc dans les derniers 
jours de mars 1889 au lieutenant Archer pour lui 
signaler l'inscription de Qandahär, et lui demander 
s'il lui serait possible d'obtenir un estampage ou au 
moins une copie de l'inscription, par l'intermédiaire 
de son khabarnivis : « Je crains bien, me répondit- 
il, en date du 3 mai, qu'il ne soit au-dessus de la 
philosophie de Mirza Mahomed Takki, notre cor- 
respondant de Qandahär, de prendre un estampage 
ou une photographie de l'inscription de Baber. Je 
lui ai écrit néanmoins d'en faire une copie exacte, 
et je pense qu'il pourra vous donner quelque chose 
qui vous soit utile. C'est un homme passablement 
intelligent, bien que le persan de ses lettres ne soit 
pas toujours d'une pureté sans tache. » Quinze jours 
après, le 13 juin, je recevais, avec une nouvelle 
lettre de M. Archer, une copie admirablement nette 
de l'inscription, en trois pages et demie in-4° : « Je 
vous envoie, m'écrivait M. Archer (19 mai, camp 
de Duki), le résultat des labeurs de Mirza Mahomed 
Takki, avec une lettre où il explique la raison de 
certaines lacunes. Je trouve l'expression jahal-i-taba- 
kar excellente, appliquée à l'Afghan ordinaire, 

« Je n'ai pas eu le temps d'examiner de près l'in- 
scription; mais d'après une lecture rapide, il me 
semble que le Mirza a accompli sa tâche avec soin 
et je pense que vous trouverez le résultat utile. Le 
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tout a un air merveilleusement moderne; les prin- 
cipales cités de l'Hindostan semblent avoir bien peu 
changé depuis ce temps, bien que Calcutta, Madras 
et Bombay brillent par leur absence {pour ne point 
parler de Quetta et d'Abbottabad). » 

Voici ja traduction de la lettre dln Mirza : 


À l'éminent, illustre, noble, généreux et bon Af. Archer. . 


Honoré Seigneur, 


Conformément à volre leitre en date du 25 avril 1889, 
el relative à Ja copie de l'inscription de la chambre voù- 
tée (ravdg) de Qandahär, connue sous le nom des Qua- 
rante Degrés !, Ne voyant personne que je pusse charger en 
toute sécurité de copier l'inscriplion en question et qui püt 
la copier exactement conforme à l'original, votre serviteur 
y est allé lui-mème et, à force de temps et de peine, j'ai, 
autant que داع‎ se pouvait, fait une copie conforme à l'ori- 
ginal. Mais c'est grand dommage que des imbéciles mal- 
faisants, de Qandahär, ont absolument détruit et effacé, 
à l'aide de pioches et autres instruments, une inscription 
qui était à l'extérieur du Raväq, sans en laisser une trace 
qu'on pût méme lire par conjecture. L'inseription effacée vient 
après la phrase relative à Muhammad ‘Askari, établi par son 
frère gouverneur de la province de Qandahär, ainsi qu'il est 
écrit dans l'inscription intérieure : « Dans le temps du gou- 
vernemcnt de ce prince illustre en l'an neuf cent trente... » 
Le reste de la phrase qui était à l'extérieur du Raväqy est ab- 
solument elfacé *, 

١ مشهور به جهال زينه قندهار‎ Sly. Le أسلنه‎ zéna est évidemment 
identique au eihal dukhtarän «les quarante sœurss du plan de Qan- 
dahâr dans la géographie d'Élisée Reclus. 


وليكن بسيار أفسوس است كير جهال تب«كار قندهار يك كعيم خارج 8 
رواق را به تيشم وغيرة آلات بالكل عدر وحك نمردة اند كه هي Sy‏ 
تكذاشتم اند كم Un‏ 04 خوائحة غرد يلل كعية مك هذة علب 
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11 y a deux autres passages où il y a des mots effacés : mais 
comme il n'y a guère plus d'un mot d'effacé, j'ai, d'après le 
contexte, restitué par conjecture le mot effacé et l'ai écrit en 
encre violette avec une plume légère. La copie de l'inscrip- 
tion en question est exactement semblable à l'original. 

Cette lettre à votre Seigneurie est datée 11 mai 1889, de 
ère de Jésus. Lettre de Mirza Mulinmmad Taqi, de Qan- 
dahär. Je n'ai rien de plus à vous dire. 


I 


Nous pouvons à présent aborder l'inscription elle- 
même, dont voici le texte : 


در تاريخ Dj‏ كت شهر شوال Cats) a Leg NE‏ ومشت 
عاليحضرت كردون بنلطت dy es‏ معدت شعار مكرمت 
أثار نوين يزرك كامكار أعتضاد ob‏ اقتدارملاذ 
فياصره كيتقى Less ou lu‏ عدل gels‏ اعدل 
كاسّره زمين وزمان المنظوربانظاره. .. . ..ت الله ابوالغارى 
ظهير الدين جد بابر يأدشاه خلد الله ملكه able,‏ فخ 
قندهار تود ودرهمين سال امس على به بناى اين رواق 
جهان ass‏ شر رفعتش بعماذات ايوان أوان CA SEAT‏ 
فقرة des‏ عسكرى است كه از طرف poly‏ خود 23 ايالت قندهار مقرر 
يود جنانيه داخل رواق acces‏ تمود كه در ايام ايالت اين صافزادة 
عاليشان در نهصدوشى وبقيه اين فقرة كه در خارج رواق ثبت بودة 
بالموّه حك موده اند 


1 Lucune de quelques lettres : voir les notes de lu traduction. 
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شرف نفاذ يافت واتمام Li‏ بأهتمام فرزند همايونش Je‏ 
كامران بهاذركه شرفاتكاخ de‏ ازين لله db‏ در 
كذشته cute pe‏ أشارت aïe‏ توقف Dares‏ 
صاحب هنر و اسُتادان ماهر دانشور در Gel‏ جسلته و 
طالع فرخنده أساس LA‏ + أنداختند وعله وتيشه كاران 
جابك دسل تكه هربك شش رآمدكشورى ويكانه مملكتى 
بودند دقاق خداقت ومبهارت در احداث آن y‏ 
رسانيدند وازميامن Cal‏ شاهزاد» فيروز)ة تكه ضمير 
منيرش مطرح الانوار الهى است درهصد وبلى وزئله إين 
عارت سبهر ls‏ باقام ريد وجو .... ا 
مشار اليه ايالت ous se‏ رأ به برادر ارجند سشعادت 
es‏ آثار معدلت شعارجد عكري يهاد رطول عره 
AUS‏ على العالين يِه dE,‏ تفووض فربود Aie‏ 
ايالت أين شاهزاده jade‏ در Leg‏ وى 和 下‏ 
منقوش هرات ضمير Gb‏ دانش ils‏ ملكت jou‏ 
درقبضه تصرّف ابلى بندكان حضرت شاهنشاه جم جاه 


١ Voir les uote; de ja traduction. 
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فلك باركاء خلافت بناه ظل الله جلال الدين Ta‏ 
SC le cha das‏ بيد ودر سينك ريات كفي 
سُتانى جدت أشيانى جد همايون بادشاه غازى EL‏ الله 
als‏ وجعل alt‏ مثواك بميامن توفيقات AU,‏ و تائيدات 
سهان تحير fes‏ فود ديارقندهارازتصرف اين ' 
دودمان بيرون رفت وجون أقبال ودولت شاهنشاهى كنس 
اقليم ربع متنحكونرا كه ثطول آن ا رحدود سرانديب 
aol‏ وندتكوراكات كور وبتكاله كا تنّه وبدد رلاهري 
cle ass‏ ان قربب دو AR‏ رأه بى شود وعرض 
آن ازكابل وحكشمير تا رحد دكن وبراركه قريب يكنيم 
aa al, AS‏ متخ ركردانيد at jo‏ هزا رودو Ce‏ قندهار 
درحيطه تصرّف غلامان دكاه خلايق يناه د رآمد ومخفى 
Sail‏ ما نين LL , Le, GUY, nf she‏ 
بيار وتعداد انها دشوار بود بايراد بعضى اختصار موده 
شد وتفصيل آن اين cul‏ أديسه CUS‏ سار عنام 
شان سلليمان aie af‏ شنار جنا وكات امياد شيرب pe‏ 


de ر بنارس‎ ro BE pes Te 2 
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——_…“û té ee. لاسي سييست شد‎ 


一 ee 


NAT Fe Dr بو دون‎ “a 


ns É one Te ee 


مسسسم سبيت ét‏ سي ممم لمش م 


2 is car Rae a 交 
一 一 一 一 一 一 一 ”一 一 一 一 一 
su يع جودبور فم وا رنول أجير‎ so" 


一 一 一 一 一 一 一 一 一 一 一 


5 Pr 1 بكر‎ 0 9 TE 
انيدكه عدقريب ككثركناف تلم ازتائيد بحت وافبال‎ 
pe juil وشاهزادههاى دمكاركردون‎ mi حقيرت‎ 
ودانيال شاه وخسّرو شاه ويرويز‎ ele, QUE مدارشاه‎ 
شاه مخ راوليلى دولت بيزوالكردد امين ياربٌ العالمين‎ 
وهفت‎ je an قت فى‎ 
اعلعضرت خافاق حكومت‎ af; بوشيده نماناد در‎ 
مفوض‎ bb بيك خان‎ abs alé نواب‎ à قندهاررا‎ 
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د‎ dl date بن‎ re جد‎ + CHE) NS 5-5 
روزى باين شر 9 ل رشيد‎ a are 
نديد‎ pe ae Qu 3 ass die ii جون‎ 
دراين رواق ثبت نود بدعالي حضرات‎ ana s sb بنابران‎ 
À Se الع قن وه ماب‎ 
. نشان مظهرحق شا كبس‎ 
تعالى شان الله وككسبر‎ 
nur ا‎ Labs درين‎ 
بدوران جام ترش باد باق‎ 
مهر همنشين بأد‎ L FE رأى قصور‎ 
N'ayant reçu qu'une copie de l'inscription et non 
un fac-similé, nous ne pouvons dire si la disposition 
extérieure indique des divisions naturelles. Mais 


l'examen interne indique suffisamment que nous 
avons affaire, non pas à une inscription continue. 


208 FÉVRIER-MARS 1890. 

mais à plusieurs inscriptions indépendantes, éma- 
nant de personnages différents et appartenant à des 
époques différentes, quoique toutes relatives à 了 his- 


toire de Qandahär. 
IT 


La première partie date de Bäbar : c'est une in- 
scription officielle, destinée à faire l'histoire du mo- 
nument même qu'elle décore. Elle est conçue dans 
ce style de rhétorique à outrance qui caractérise la 
chancellerie persane des Timüûrides et qui offre un 
contraste si frappant avec la simplicité et le na- 
turel qui font le charme des Mémoires de Bäbar. Le 
triomphe de ce style est de voiler et d'obscurcir un 
minimum de faits sous un maximum de métaphores 
et d'effacer la physionomie des persounagès sous un 
maquillage d'épithètes, Rien ne ressemble moins au 
style de Bäbar que celui de ses chanceliers : mais 
comme notre inscription se rapporte à une époque 
de sa vie pour laquelle les Mémoires présentent une 
lacune, à défaut de la page pleine de faits, de vie 
et d'humour, dictée par le héros entre deux batailles 
ou deux orgies, on est aise d'avoir la période solen- 
nelle du pédant officiel. Voici la traduction de cette 
première partie de l'incription : 

Le treize du mois Shavval de l'année Neuf cent vingt-huit, 


Sa Majesté, qui a l'immensité du Firmament, en qui l'Em- 
pire a son refuge, qui est revètue de Justice", qui déploie sa 


' ,معدلت شعار‎ litéralement, «qui à la justice pour chemise»; 
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tiénérositt; le Prince puissant et prospère, dont les sultrns 
sollicitent le secours, qui a la toute-puissance du Firmament, 
qui est l'asile des Césars, qui,n l'Univers pour lien de rési- 
dence; le Royal Cavalier du champ de course de la Justice et 
de la Bonté; le plus juste des Kesras de la Terre et du 
Temps, que regarde le regard’ [de la Faveur] de Dieu; 

L'Empereur داصق‎ Guâzi Zanin-vovis Mutantan Bisan 
— que Dieu prolonge son règne et sa souveruineté! — s'em- 
para de Qandahàr. 

Et en la mème année fat promulgué l'ordre auguste de 
construire cette chambre voñtée, image du monde, dont 
l'élévation approche celle du Palais du Ciel. 

Et elle a été achevée * par les soins de son fils auguste, Mu- 
hammad Kämrân Bahädur, ce prince dont la Justice est un 
édifice dont les créneuux dépassent les neuf voûtes du ciel. 
Conformément à l'ordre suprème, sans délai, des ingénieurs 
de talent et des artistes hahiles el savants, dans une heure 
bienheureuse et sous un horoscope favorable, en ont jelé les 
fondements; et des ouvriers et des terrassiers à lu main agile, 
dont chacun était عل‎ plus éminent d'une province et unique 
dans un pays, ont déployé leur ingéniosité, leur habileté, leur 
capacité à la production de celte «œuvre, Et par la bienheu- 
reuse faveur du Prince Royal, à la fortune victorieuse, dont 
l'intelligence illuminée est le lieu où se reflètent les lumières 


est le vêtement qui touche directement le corps, la chemise‏ شعازر 
le vêtement le plus extérieur.‏ , دكا رذ intérieure, par opposition‏ 

! Lagune d'un mot dans le texte après Le mot ربانظار‎ le mot perdu 
se termine par & el est évidemment un substantif abstrait arabe, 
Muhammad Taqi met en note dans sa copie جيؤى‎ ANS از اين‎ es 
شأين باتظار عنايات الله بودة اسنت‎ sos pat s حك‎ «Après ce mbt, il 
ÿ a quelque chose d'effacé : il ÿ avait probablement بانظار عنايات‎ 
Ai». 

ps LT اثمام‎ u son achèvemeiit (eut lieu] par les soins +,ete. 
Remarquez la construction de اهام‎ avec l'accusatif 1,51; le sub- 
stantil à conservé la forme verbale; littéralement el'action de 
l'achever ». 
1Â 


معده ده الدج بيع نه زمر 


XV, 
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divines, en l'an Neuf cent trente-trois, cet édifice qui touche 
le ciel a été terminé. 5 

Dégagée des arabesques de la phrase et réduite 
à sa substance, cette inscription revient à ce qui 
suit : 1 

Le 13 الصمطة‎ 928 de l'hégire, c'est-à-dire le 
6 septembre 1522, l'empereur Bâbar s'est em- 
paré de Qandahär..La même année, il ordonne de 
tailler dans le rocher qui domine Qandahär un 
monument destiné à commémorer cette conquête. 
Le monument est exécuté en cinq ans, sous la di- 
rection du prince royal Kämrän, gouverneur de 
Qandahér : il est achevé l'an Neuf cent trente-trois, 
c'est-à-dire en 1526-1527. 

La prise de Qandahär forme un point tournant 
dans la carrière de Bäbar et, par suite, dans l'his- 
toire de l'Inde, et c'est pourquoi, sans doute, il 
jugea qu'elle valait la peine d'être rappelée par un 
mouument durable. On sait que ce merveilleux ro- 
man d'aventures qui s'appelle la vie de Bâbar se di- 
vise en deux parties. Dans la première partie, l'ar- 
rière-petit-fils de Tamerlan, laissé à l'âge de douze 
ans (900 H.— 1194) héritier du petit khanat de 
Farghäna, sur le haut bassin de l'Iaxarte, lutte ob- 
scurément, avec des alternatives sans fin, contre ses 
ionombrables cousins Timürides ou contre ses 
oncles, qui essayent de le dépouiller ou qu'il essaye 
en retour de dépouiller des débris de royauté qu'ils 
se sont taillés dans la décomposition de l'immense 
empire de Tamerlan. 11 use son enfance et sa jeu- 


6 
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nesse dans des aventures sans issues, tour à tour 
conquérant de Samarqand, la capitale de Tamerlan, 
maître de la Sogdiane, chef d'armées, et fugitif, seul, 
sans asile, passant des années dans la montagne, 
songeant à se réfugier en Chine. En 910 (1504), 
dans une éclaircie de fortune, à la faveur d'une ré- 
volution à Balkh, il s'empare de la Bactriane; et de 
là, comme jadis les rois grecs, franchit le Caucase 
indien et s'empare de Käbul. Mais bientôt une nou- 
velle vague, et la dernière, de la grande invasion, 
celle des Uzbeks, conduits par un chef de guerre, qui 
est l'égal de Bâbar, Shaibäni Khän, inonde la Trans- 
oxiane et déborde sur la Bactriane. Ce désastre, qui 
brise toutes les communications entre Bäbar et le 
berceau de sa famille et le rejette pour toujours au 
delà de l'Hindà Küsh, est le commencement de 
sa fortune et va faire de l'aventurier sans lendemain 
le maitre de l'Inde. 

Une fois maître de Kâbul, il fallait, s'il voulait 
aller de l'avant ou simplement s'il voulait subsister, 
se rendre maître de Qandahär. Son grand rival Uz- 
bek, Shaibânt, venait d'envahir le Khorasan et avait 
chassé les Timürides de Hérat : la route demi-cir- 
culaire de Hérat à Käbul passe par Qandahir et si 
Bäbar lui laissait prendre les devants, il allait je re- 
trouver devant ini et se trouver acculé contre le 
Caucase indien, sans avoir la ressource de le fran- 
chir de nouveau, puisque le versant nord était aux 
mains de son rival. D'autre part, Qandahär venait 
d'être arraché à une branche timüride par une 

14. 
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famille turque, les Arghüns, et devant ces usurpa- 
teurs, Bäbar se considérait comme l'héritier légitime 
du bien familial. Enfin, révant déjà de chercher lor 
tune du côté de l'Inde, 这 ne devait pas laisser les 
routes qui y conduisent de Qandahär dans des mains 
autres que les siennes. Sa sécurité personnelle, ses 
prétentions héréditaires et ses rêves d'avenir s'ac- 
cordaient done à lui montrer dans Qanduhär la clef 
de la situation. Il lui fallut dix-huit uns pour la saisir. 
Dès g11 (1505), l'année qui suit la prise de Käbul, 
il marchait sur Qandahär. Deux ans après, en g13 
(1507), la trahison lui ouvre les portes de la place 
qu'il abandonne à son frère Nicir Mirzâ, après 
avoir pillé le trésor royal!, Sa retraite rapide était 
causée par l'approche du prince des Uzbeks qui 
accourait à marches forcées pour l'enfermer dans 
Qandahär : l'Uzbek arriva trop tard, mais fit du moins 
capituler Nacir Mirzä et rétablit la dynastie des Ar- 
ghüns. La bonne fortune de Bâbar le délivra en 
916 (1510) de son redoutable rival : l'Uzbek était 
allé se heurter à l'Occident contre la Perse qui ve- 
uait de renaître et redevenait conquérante sous les 
auspices du grand Sof, Shäh Ismäil : Shaïbâni s'était 
brisé dans le choc. Bäbar, allié aux Persans, veut 
profiter de l'occasion pour reprendre ses vieilles ten- 
tatives sur la Sogdiane et Samaarqnd : il use plu- 
sieurs années sur ce terrain qui lui est toujours fatal 
et se résigne enfin à chercher au midi la fortune quile 


١ Mémoires, tr. Pavet de Courteille, If, 22-24. 
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fuit sur le sol natal. Le prince arghûn qui régnait à 
Qandahôr, Shäh Beg, comprit qu'il était condamné 
par les revers de Bäbar dans le Nord, et pour se 
préparer un abri en cas de malheur, s'empara du 
territoire de Sibi, d'où il pourrait se rabattre sur le 
Sind et se refaire là un royaume. Telle est la marche 
ordinaire de l'échiquier historique dans cette partie 
de l'Asie, où, depuis les rois grecs de Bactriane, on 
voil toujours le vaincu du Nord refaire sa fortune 
aux dépens du Sud. En g19 (1513), Babar marcha 
en effet sur Qandahär, à la tête d'une armée formi- 
dable : mais devant la place il est arrêté par la fièvre 
el se laisse sans peine acheter sa retraite, 11 reparut 
bientôt devant Qandahär et la soumit à un siège en 
règle. L'histoire de ce siège qui semble avoir duré 
des années est peu connue : les Mémoires manquent 
pour cette époque , et les historiens indiens saccor- 
dent peu sur les dates : les uns donnent, pour la 
reddition de Qandahär, l'année 922 (1516), les 
autres 928 (1522)!, Notre inscription tranche la 
question et nous fournit un point ferme dans la 
chronologie de Bäbar, en donnant la date exacte : 
13 Shavväl 928, c'est-à-dire le 6 septembre 1522. 

Maitre de Käbul et de Qandahär, Bäbar tenait les 
deux grandes routes de l'Inde et pouvait s'engager 
sans crainte dans la grande aventure. Quatre ans 
plus tard, en 1526, il était maître de l'Inde, et 
l'empire du Grand Mogol était fondé : il devait durer 


٠١ Ersuine, 1, ركه‎ 
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trois siècles et demi et donner à l'Inde la plus belle 
et la plus brillante période d'unité et de civilisation 
qu'elle ait connue de longtemps. 

Bäbar avait trop souvent et depuis trop longtemps 
essayé de saisir Qandahâr pour ne pas sentir tout le 
prix de sa conquête. Artiste comme il était, il devait 
être frappé de la position pittor esque de Qandahir 
ct en tirer parti. Qandahär s'étend dans la plaine 
immense, au pied d'une roche presque à pic : du 
haut de ce rocher la vue embrasse, d'un côté, toute 
la ville qui se déroule dans la plaine, et, de l'autre 
côté, les eaux de l'Arghandéb, l'Arachotus des Grecs, 
la Harahvati de l'Avesta, qui coule dans des prairies 
et des jardins merveilleux et va rejoindre au loin le 
Helmend; sur les collines voisines s'élevait depuis 
un demi-siècle la tombe du grand saint de Qandahär, 
Hasan Abdâl, le héros de mille légendes qui se sont 
répandues avec son culte jusqu'à l'extrémité de Pan- 
jéb, et dont tout Qandahär, hommes et femmes, va 
en prières tous les jeudis visiter la tombe. C'est au 
sommet de ce panorama sans pareil que Bäbar, 
peut-être inspiré par le souvenir des Sassanides et 
de la Voûte de Khosrau (Tagi Kesra), éternisait le 
souvenir de sa victoire, en taillant dans le roc cette 
voûte qui, du haut de la montagne, dominait ja 
ville et proclamait sa conquête. Les deux léopards 
accroupis aux deux côtés de la chambre et prêts à 
bondir sur la ville exprimaient aussi en langue hé- 
raldique la victoire de Bâbar : le nom de Babar 
signilie « léopard ». 
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Cette première partie de l'inscription date cer 
tainement de Bâbar !. L'empereur y est nommé avec 
les bénédictions que l'on réserve aux vivants : « que 
Dieu prolonge son règne »! Elle date sans doute de 
l'année même de l'achèvement du monument, 933 
(1526-1527). Elle émane du prince royal Kämrän, 
fils de Bäbar, qui lui avait confié le gouvernement 
de Qandahär. 

La suite de l'inscription, malheureusement mu- 
tilée, se rapporte à des événements postérieurs à la 
mort de Bâbar. Voici les lignes qui en formaient je 
commencement : 


Et lorsque * Le [Prince royal] ci-dessus nommé luissa le 
gouvernement de ln province de Qandahär à son frère endet, 
qu'accompagne la Félicité, qui laisse la Générosité comme 


١ Elle n'émane poiut de lui, ou du moins elle n'en émane qu'in- 
directement. Je ne connais point d'iuseription venant de Bâbar lui- 
méine : celle de la mosquée عل‎ Sambhal est un faux d'il ÿ a une 
trentaine d'aunées (Archæolog. Suru., XI, 24). Bübar lui-même 
en signale une qu'il a laissée sur la route de Bädij à Kähul, à la 
date de g13, mais dont sou sens artistique n'était point satisfait : 
« Quelques jours après, quoiqu'on fût au milieu de l'hiver, nous 
opérâmes notre retour à Käbul par la route de Bädij. Je fs graver 
sur la pierre, au-dessus de Bâdij, la date de mou passage à cet en- 
droit. L'inscription, tracée j'ar HàGz, fut gravée par Ustäd Ship 
Mubammad, le graveur, qui se pressa trop et ne réussit pas bien» 
{Mémoires , I, 32). 11 serait intéressant pour la critique calligraphique 
de la retrouver et d'en prendre l'estampage. 

* Lacune de quelques syllabes : la copie porte وجو... شا...‎ : 
Mubammad Taqi met eu note: xs lu دريى جاى بعضى حروف را حر‎ 
شاهراده بوده باذ‎ pes اند شايد‎ »16 on a effacé quelques carac- 
tères : il y avait sans doute, .د شأةزادة‎ 
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trace de son passage, qui esl revètu de Justice, Munamman 
‘Asxani Banioun 一 que Dieu protège ses jours et répaude 
sur les mondes sa bonté et sa bienfisance! 一 أن‎ que, dans 
le temps du gouvernement de ce Prince illustre. en l'an Neuf 
cent trente, .. 


Bäbar était mort quatre ans après la construction 
du monument, l'an 937 (26 déc. 1530). 11 laissait 
quatre fils : Humäyûn , qui lui succéda sur le trône; 
Kämrän, qui régnait presque indépendant à Käbul 
et Qandahär, et Mirzà ‘Askari et Mirzâ Hindàl!, qui 
étaient restés sans apanage. Kämrân, maitre de Kà- 
bul et de Qandahär, arrache le Penjäb à la faiblesse 
de Humäyün et forme un état aussi puissant que 
celui de l'empereur. Les deux autres frères, ‘Askari 
et Hindäl, passent tour à tour au parti de l'un et de 
l'autre, et leurs évolutions forment un des éléments 
les plus compliqués de l'imbroglio politique qui 
suit la mort de Bäbar et aboutit à la restauration de 
l'empire afghan et à la chute momentanée de la 
dynastie mogole. On sait que Humäyün, à son avè- 
nement, avait donné à “Askari la province de Sam- 
bhal, au nord de l'Inde : notre inscription prouve 
qu'Askari ne s'en contenta pas et nous le montre 
gouverneur de Qandahär, au nom de Kämrän, 
entre l'année 937, date de la mort de Bâbar, et 
l'année 939 ?. 

١ Voir son épitaphe dans les Inscriptions de Käbul, 1. 1. 

3 Notre inscription étant dans la dixaine de 30. 


Et" AE. de | 
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JI 


Après cette lacune, l'inscription change absolu- 
ment de caractère. Nous nous trouvons transportés à 
soixante-dix ans de là, en plein règne de l'empereur 
Akbar. Non seulement Bâbar est mort, mais son fils 
Humäyün a déjà les épithètes d'apothéose : il est dit 
Jinnat âshyäni, c'est-à-dire qu'il «a son nid dans les 
jardins du Paradis .د‎ Les bénédictions que l'on dé- 
cerne à des vivants sont données cette fois à l'em- 
pereur Akbar et à ses fils les princes royaux; enfin 
la date donnée à la fin de l'inscription, 1007 (1598- 
1599), nous reporte à la quarante-quatrième année 
du règne d'Akbar (963-1014 ==1556-1605). D'autre 
part, l'inscription n'est pas oflicielle; elle n'émance 
point d'un ordre princier; c'est l'œuvre d'un parti- 
culier, c'est une démonstration de courtisan. L'objet 
que l'écrivain se propose est d'indiquer les vicissi- 
tudes de Qandahär, de Bâbar à Akbar, de donner 
l'énumération des provinces de son maître, et enfin 
de se faire une réclame à lui-même. 

L'histoire de Qandahär sous Humäyün évoquait 
des souvenirs peu agréables pour l'orgueil du Grand 
Mogol. Humäyûn, chassé de l'Inde, s'était réfugié à 
la cour de Perse et avait été accueilli par le grand 
Sofi, Shäh Tahmäsp, avec une générosité fastueuse 
et humiliante, assez semblable à celle que Louis XIV 
devait bientôt offrir à Jacques IT. Shäh Tahmäsp lui 
avait promis son appui pour le rétablir sur le trône. 
mais à deux ronditions : le shiisme deviendrait ja 
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religion d'état de l'Inde et la provinee de Qandahär 
reviendrait à la Perse. Humäyün promit tout !. Il 
warcha sur Qandahâr avec ses alliés persans, y as- 
siégea son frère ‘Askari qui capitula, remit fidèle- 
ment-la ville au fils du roi de Perse, le prince Muräd 
Mirzà (952 H.=— 3545); mais le prince étant mort 
subitement, Hunryün, se considérant dégagé et se 
prétendant appelé par les habitants opprimés, sur- 
prend la garnison persane, la massacre et reprend 
toute la province. Ce ne fut pas pour longtemps : la 
Perse la reprit bientôt et la garda pendant les troubles 
qui rewplirent la minorité d'Akbar. Des troubles 
analogues, se produisant en Perse durant la mino- 
rité de Shäh ‘Abbâs, rendirent l'avantage à Akbar 
etl'an 1002 (1594) Qandahàr revenait aux mains du 
Grand Mogol. C'est alors qu'un fonctionnaire du 
Grand Mogol à Qandahàr prit la fantaisie de graver 
l'inscription qui suit : 


J'anprime* dans le miroir de l'intelligence des savants 
que le royaume de Qandahär avait été dans la possession des 


1 Suivant les ingénieuses combinaisons de M, Reginald Stuart 
Poole {Catalogue of Persian coins, p. xxx}, Humäyün, en promet- 
tant acte de foi shüite, ne faisait que remplir les engagements con- 
tractés par sou père Dübar envers Shäh Ismà'il, le père de Tuhmüsp, 
dont il avait été je vassal. 

# Liltéralement : «il fait représenté dans ذا‎ miroire ; il désigne 
Macim, l'auteur de cette partie de l'inscription, peut-être désigné 
plus explicitement dans uue ligne perdue. Mais il est très probable 
que nous avons ici le commencement de J'inseiption. Cet il est un 
il de politesse et d'humilité, le Persan hait le moi; ü ne dit pas 
s moi, عل‎ il dit banda n votre serviteur »; il ne dil pas كيم‎ w uw «je 
dis+, mais عترصى فى شود‎ nou présente la j'étition suivante v. 
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ancètres de Sa Majesté, 1e Roi des Rois, qui a la dignité de 
Jim, qui a le Firmament pour cour, qui est le lieu de refuge 
du Khalifat, l'Ombre de Dicu, Jazäz Up-piN Munamwan 
Axban, Empereur et Conquérant, que Dieu prolonge son 
règne! Mais aa moment où les bannières de conquète de 
l'Empereur Conquérant Humäyän, qui a pour nil le Jardin 
du Paradis! 一 que Dieu parfume son tombeau et fasse du 
Paradis sa demeure *! 一 par la bienheureuse faveur du Sei- 
gneur et l'assistance du Tout-Glorieux , mirent le siège devant 
Delhi, le pays de Qandahär sortit de la possession de cette 
famille. Mais la fortune et la prospérité de l'Empereur ré- 
duisirent la plupart des pays formant le quart habité de la 
terre *, sur une longueur qui s'étend des limites de Serandip, 
Adisa, et Bandakürà, Kat, Gôr et Bangäla * jusqu'à Tatta ,؟‎ 


١ جنت أشعياى‎ C'est l'épithète encore donnée à Humäyin dans 
l'épitaphe de son fils Mirzh Hakim {Jomrnal asiatique, 1. 1.). Au 
contraire le titre paradisiaque de Bäbar est قودوس مكاى‎ «qui a 
le Paradis pouc demeure» (tombe de Bäbar et mosquée funéraire; 
.زايا‎ Chacun des empereurs mogols avait son titre d'outre-tombe 
spécial, à la façon des empereurs de Chine et des rois d'Égypte. 

3 Les saints vivent sous ja tombs {de là les innombrables Pir 
Zinda 5x5 ,يمر‎ sauts vivants», dont on rencontre la tombe dans 
TInde}: par suite leur corps est soustrait à la corruption. Ainsi en 
advint-il chez les chrétiens à saint François. . «Là, dans son église 
deux fois souterraine, seul avec quelques cierges jusqu'au jour du 
jugement, François vivant est debont, sur l'autel de marbre, sans 
avoir senti la corruption, les mains jointes, les cinq plaies dégout- 
tantes de sang + (E. Renan, Nouvelles études d'histoire religieuse, 349). 

5 Dans la géographie arabe, le continent forme un quart de ja 
terre; la mer couvre les trois autres. 

Ceylan, Orissa (Orish; noter que notre inscription, étant 
écrite avec l'alphabet persan usuel, ne distingue pas les cérébrales 
des deutales, ni les aspirées des simyles), Bancoorah, Kât (> ou 
Kät, Khât, Khât, Gt, Gal, Ghât, Ghdt}, points extrèmes de la 
frontière orientale. | 

5 Thatha, Bandar Lähari, Hormuz, — Les points eslrêmes à 
l'Occident. Banda» Lähart est l'ancien port de l'Indus, remplacé par 
Karaci: lui-même remplaçait Daibal ( Elliot, History of Tadia آ,‎ , 377). 
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Bandur Libari et Hormuz, distance qui est à peu près de 
deux années de marche; et sur une largeur qui va de Käbul 
et Kashmir jusqu'à l'extrémité du Dekan et de Berär, ce qui 
fait à peu près une denii-année de marche. Alors, en l'année 
Mille deux ', le royaume de Qandahär tomba dans la pos- 
session des esclaves da seuil de Celui qui est le refuge des 
créatures *. Il ne doit point rester caché qu'à l'intérieur des 
limites cilées; les pays, les villes el les forteresses sont en 
grand nombre, et il est difficile de les énumérer toutes : on 
n'en م‎ cité que quelques-unes et en voici la liste : 


Adisa, Jagnät*?, Satgänv ,أ‎ Catgänv', Bardvân, Sulaimän- 
لخطة‎ , Sanärkâm ,؟‎ Gorägât”, Shirpär Miraca”, Parinia”, 
Täj-pôr, Gôr ",T anda nt Ag-Mabal'*, Mangir, Bâbar, Ti rhut, 
Häji-pèr, Biyat®, Rah Täl(?}, Sahasräm, Causà, Ghäzi- 
pûr, Cunär, Banäras, Jaunpur, Kar(?)Mänik-pûr* Kälpi, 
Kalinjar, ,فلاف‎ Qanûj, Laknôd, OU Bharäic, Sambal "ب٠‎ 


5 Non pas 1003 comme dans Hilochmann | نك‎ Akbari, p. 313). 

3 C'est-à-dire des ministres de l'Empereur. 

3 Orisä, Jagnäth. 

4 Sätgdon nles sept villages s, ancienne capitale commerciale du 
Bengale, rujnke par Hügli, depuis je “نتوج‎ siècle ) Hunter). 

8 Chittagony? 

5 Sénargaon, ancieune capitale mahométane du Bengale. 

* Goräghät, aujourd'hui en ruines, dans le district de Dinâjpur; 
dépressédé pour Dacca par Jahäugir {Hunter}. 

# Dans le district de Bogra {Bengale}, nommé رشنا‎ Mira 
(Geerpor Mirts, sur la carte de Van den Broucke, 1660), pour le 
distinguer de Sherpur, daus le disiriet de Maimansing (Hunter). 

3 Purniya. 

١ Gôr, capitale du Bengale sous la dynastie nationale, En ruines, 

M Tändän où Tandé, capitale du Bengale après Gor En ruines, 

2 Aujourd'hui Rdj-mahal; choisi pour capitale du Bengale par 
‘Mn Singh, le général d'Akbar. 

3 Bihiyé. 

14 Kar= garh a Forts (). 

 Etdva, Kanoj, Luknäuti, Oudh. 

16 Sambhal. 
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Amréhah, Badaôn, Kôl Jalàli', Shams-‘bäd, Agra, Gvà- 
lyär*, Birvanj (?), Candèri, Raisin ， Särang-pür, Ujain, 
Mälva Mandü *, flandya, Barär, Asir u Barhänpür*, Talar- 
bär{(?}, Çürat, Brôj*, Barôda, Muhammad-àbäd (?}, Kam- 
bâyat*, Diu, Jünäâgar *, Navänagar Jam "，Kac Kangär ?, 
Abmad-àbäd, ÆEdar, Patan Baharväla , Jâlôr *, Sirôhi, 
Miria, Jôd-pôr, Jasalmir, Näkôr (?}, Närnôl (?}, Ajmir, Ran- 
tambhor, Lanbalmfr(?) Citôr, Biyäna, Fathpür, Mutra ‘?, Delhi, 
Pânipat, Mäbim, Hiçär Firôzà, Tänisar, Sarhind, Tajära (?)}, 
Sultän-pür, Jalandar, Lahôr, Kalänôr Nagarkôt, Rahtàs, 
Atak 2, Jamû, Jaläl-äbäd, Bhira, Ghaznin, Shôr Patan Shaikh 
Farid *, Multän, Dôdài!", Uc, Bakar, Sabvân, ‘Omar Kôt, 
Tatta. 


J'espère que bientôt, par la grâce de la Destinée et de la 


١ Ancien nom d”’Aligarh. 

5 Gnélyôr : ici nous entrous dans l'Inde contrale. 

3 Mandi, ancienne capitale musulmane du Milva. 

Asirgark el Burhämpür.‏ أ 

5 Bhrôc. 

» Caunbays, Dans ma copie, le poiut diacrilique de ب‎ manque. 
Nous entrons ici dans le Kathiävär. 

7 Jundgarh. 

Navénagar des Jäm. Les Jâm sont la famille régnante du Navà-‏ ؟ 
Râval fonde la ville en 1540 {Hunter}.‏ صخل : nagar‏ 

* Kuch de Khangär; Khangâr était de la famille des رصقل‎ 
qui gouveruait le Kucch en trois branches : en 1540, Khangär se 
rendit seul maître de Lout je Kucch et c'est alurs que Jim Râval 
alla fonder Navänagar la nouvelle ville. {Voir la note précédente.) 

1 .يتن بهروالم‎ Fautil corrigor en Pattan Ankilvära sl, vieille 
capitale des Rajpôt de 746 à arg4? Enrore importante (Hunter, 
Pétan). 

١١ Nous entrous dans le Räjpütäna, 

-# Nous entrons dans le Panjäh. 

3 Rôhtäs, Attock. 

1 Jei nous redescendons sur le Sindh. 

# Rôkri. 
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Fortune de Sa Majesté , l'ombre d'Allah, et des Princes royaux 
prospères, qui ont la puissance du Destin, qui ont l'Univers 
pour résidence, Smân Sariu, St Munio, Diniar Sn 
Kaosnau Sun * el Panviz Sun *, presque lous les coins de 
l'Univers seront réduils aux mains des maîtres de la Prospè- 
rité indéfectible *. 

Amen! Ô Maitre des deux mondes. 

Fini en l'année 1007. 


Ilne faut pas laisser dans l'oubli qu'au temps où Sa Ma. 
jesté Impériale dispensa le gouvernement de Qandahär au 
Naväb illustre Shih Beg Khän*, de Käbul, l'Eschave du 
Seuil, Muhammad Ma‘çüm, fils de Sayyid Çafñi, petit-fils 
de Sayyid Qalandar, fils de Sayyid FInsnin Zanjirpäi, fils de 
Bäbà Hasan Abdäl, nommé en Biltérature Nâmi, habitant 
Alangar, et qui est un des Émirs illustres, étant venu servir 
à Qandahär *, arriva un jour à cette demeure auguste, N'ayant 
vu citée là aucune des provinces, sauf Qandahär, pour cette 
raison il a gravé une liste de villes sur ce Ravàq et il a béni 
en quelques mots Sa Majesté. 


De l'auteur (cité) du livre Husn à Néz: 


« Le roi Akbar est le signe en qui Dieu se manifeste : que 
Dieu exalie sa dignité et le rende grand! 

« Dans cette taverne du monde tant que le Soleil sera 
l'échanson , puisse subsister dans le monde la conpe de ses 
jours! 


1 Les trois fils d'Akbar; Shäh Salim lui sacetda sous le nom de 
Jahängir. ٠ 

2 Fils de Salim. 

5 Les ministres, 

“Cest jni qui prit livraison de Qandahär des mains de son pos- 
sesseur actuel, Muraffur Khôn, petit-neveu de Shäh Tabmäsp. 

جون در : Mafçüm emploie la même expression dans son Tértkh‏ * 
.لط ,87 .م) زمان خلافس يناق كاتب بع كمك Last‏ رفتم بود 


WE 
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Autre citalion, de son Masnavt : 


«Que la pensée de sa puissante nature réside avec le - 
Soleil, que son nom entre dans le monde de l'éternité! » 


© Un commentaire de la liste géographique con- 


tiendrait toute l'histoire géographique de l'Hindous- 
tan : nous nous sommes contentés d'identifier les 
localités disparues ou dont le nom a changé. Cette” 
liste serait un bon point de départ pour remonter 
dans la géographie historique cu moyen âge et pour 
descendre jusqu'à nos jours. 

Le personnage qui a fait graver cette inscription et 
qui prend si grand soin de nous apprendre qu'il est 
poëte et se fait à lui-même l'honneur de citer ses 
poésies sur je roc, n'est pas un inconnu. C'est un 
des Di minores de l'ère littéraire d'Akbar, sur lequel 
Blochmann a déjà rassemblé, dans son admirable 
Aini akbari (p. 514), des détails abondants que 
vient compléter notre inscription . Mir Ma‘cüm ap- 
partenait à une famille de Sayyids de ‘Tarmiz. qui 
s'était établie plusieurs générations auparavant à Qan- 
dahâr : il descendait, comme on le voit par sa gé- 
néalogie, du grand saint de Qandahär, Hasan Abdäl. 
Son père s'était établi à Bhakkar, dans le Sind, et 
c'est là que Mactm naquit. Grand amateur d'his- 
toire, il alla chercher fortune auprès du Divän de 
Guzrate, Nizäm-uddin, l'auteur du Tabagäti Ak- 
bart. Akbar, auquel il fut recommandé, le nomma 
capitaine, s'attacha à lui, lenvoya en 1012 en am- 
bassade à Shäh “Abbäs qui le reçut avec distinction. 
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A son retour, en 1015, Jahängir l'envoya comme 
Amin à Bhakkar, où il mourut. 

Mir Ma‘cüm est connu comme pote et comma 
historien. Comme historien, il a écrit une histoire 
de son pays natal, le Sind {Zürikhi Sind). Gomme 
poète, il a écrit, sous le nom de plume de Nämi, 
un Divén, et un Musnavi, le Madan-ulafkär, com- 
posé sur le mètre du Makhzan de Nizämi. Le Riydz 
أ ماين‎ lui attribue encore un Khamsa, c'est-à- 
dire un groupe de cinq poèmes, composé sur le mo- 
dèle du Khamsa classique de Nizämi, et comprenant, 
d'après le Tazkira de Taqi: un Masnavi, correspon- 
dant au Makhzan; Husn & Nâz, correspondant à 
Yäsuf à Zalikhé; la Pari Gürat, correspondant à 
Laila Majnün, et deux autres poèmes imités du 
Haft Paikar et du Sikandar Nâma. 

«Mir Ma‘cüm était aussi un habile composeur 
d'inscriptions et le Riydz-ushsha'ard dit que dans ses 
voyages il était toujours accompagné de sculpteurs. 
De l'Inde à Ispâhän et Tabriz, où il fut présenté à 
Shah ‘Abhäs, il y a des mosquées et des établisse- 
ments publies en nombre, qu'il a décorés d'inscrip- 
tions métriques. Telle est l'inscription de la porte 
du fort d'Agra, celle de la grande mosquée de Fath- 
pür Sikri, celle du fort du Mandu!. » 


١ Le sanctuaire de Shaikh Salimi Chisti, le patron du successeur 
d'Akbar, porte une inscription du même Ma'çûm, gravée entre 
1010811014 (1601-1605) st dont Sayyid Ahmad donne le texte dans 
son édition des Mémoires de Jahängér {Toozuk-i-Jehangirt; Ally 
Gurh, 1864; préface, p. 4, note). 
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L'Histoire du Sind de Ma’cüm est une des sources 
principales pour l'histoire du Sind. et des régions 
limitrophes, en particulier de Qandahär, sous les 
premiers Grands Mogols. 1[ est donc naturel de 
chercher dans ce Tärikh si l'on n'y trouverait 
point la mention de notre monument, lequel devait 
avoir un intérêt particulier pour notre auteur : 
Ma‘cüm n'était pas homme. à passer sous silence, 
s'il se présentait une occasion d'en parler, un monu- 
ment où il avait trouvé le moyen d'associer son nom 
à celui de Bäbar. Cette attente n'est point déçue. Le 
troisième volume contient une Histoire de Qandahtr, 
où l'on trouve le passage suivant : 

« À Ja colline appelée Si-péza!, on a creusé dans 
le roc par ordre de l'empereur Bâbar, habitant du 
Paradis, une haute chambre voûtée, Cette chambre 
est très élevée, et pour l'achever quatre-vingts tail- 
leurs de pierre y ont travaillé tous les jours durant 
neuf ans°. C'est en vérité un endroit charmant, 
et comme 过 domine l'Arghandäb, et qu'il y a là 
beaucoup de jardins et de champs cultivés, beaucoup 
de gens s'y rendent au printemps; mais 这 est diff- 
cile d'y accéder, la montée étant trop difficile, et il y 
a des gens que la peur empêche d'y aller. On y a 
gravé une inscription aux noms de Bibar Pâdshäh, 
et de ses fils actifs, Mirzà Kämrân, Mirzà ‘Askari el 
Mirzà Hindâl. Comme Sa Majesté Humäyün, qui a 
son nid dans le Paradis, n'avait jamais visité ce lieu, 

1'uTrois museauxs, dans Elliot, Sihida, 

4 Inexacl : ire cinq ans (vide supra, p. +10). 
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son nom illustre n'a pas été gravé sur l'inscription 
et de toutes ses possessions Qandabär était la seule 
place mentionnée. Quand je vins ici et n'y vis point 
16 nom de feu l'Empereur et de son Divin successeur, 
ni le nom des milliers de villes, égales à Qandahir 
et Käbul, qui sont dans les mains de ses serviteurs, 
l'idée me vint qu'il convenait d'y inscrire le nom de 
ces princes et le nom des villes et des provinces royales 
aussi bien que le nom de son auguste fils, avec 
des milliers de cités et de royaumes tributaires comme 
Qandahär et Käbul. Je fis donc venir de Bhakkar 
un calligraphe et des tailleurs de pierre, et fis graver 
ici cette inscription et y mis le nom de feu l'Empereur 
et de Sa Majesté impériale, avec ceux des cités et des 
provinces dépendantes, du Bengale à Bandar Lähari, 
de Käbul et Ghaznt au Dekan. 11 fallut environ 
quatre ans pour achever ce travail et l'on vint en 
foule pour le voir!, م‎ 


! Le passage est traduit dans Elliot, The History of Indin, 1, 
238. Je donne le texte d'après je manuscrit 43 de l'East India House 
Cont je dois communication à ja complaisance de M. Most. ويك‎ 


عمارت يجش طاق كم بغرمودة فردوس slasL, rite iles‏ د 85 as‏ 
css‏ بسديرزه است از سنك بريده اند وآن طاقيت در غايت ارتفاع 
ودر محت نه سال هشتاد نشر سنكتراش فسر روز درانجها كار كسرده 
باتمام رسانيدلا اند ad‏ جاى نغيس فرخ فراست Dr Us‏ بر آب 
ارغنداب #5 ul‏ ومؤزروعات eus GOT‏ ودر rh‏ بهار حل عبور 
أكثر مردم ميشود اننا !3 وس بلندى ب آمدن بواجا بسيار دشوار cul‏ 
بعضى از دفشت ai‏ توائند (عجا رسيد ودر [نجا كعابه plis‏ فردوسفكان 
بابو يادشاة ميرزا كامران ومهرزا عسكرى وميرزا فندال كم مباحب 


从 < 
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H y a, comme on voit, concordance parfaite 
entre les textes épigraphiques et le texte manuscrit 
de Ma‘çüm. Le texte manuscrit nous donne une idée 
de ce qu'était la fin de la première inscription, qui, 
après Mirzà ‘Askari, devait mentionner encore Mirzà 
Hindäl, le troisième fils de Bâbar; la phrase relative 
à Mirzâ ‘Askarî est inachevée, la phrase relative à 
NMirza Hindäl est complètement perdue. 

Telle est cette inscription qui apporte son con- 
tingent de faits à l'histoire, mais présente surtout cette 
curiosité, que c'est une des rares inscriptions dont 
on peut faire toute l'histoire. 


APPENDICE. 


En corrigeant les épreuves du travail qui précède, j'ai 
trouvé que le D' Bellew n'est point le seul voyageur qui ait 
اهتمام 8342 اند نوقعم اند وجرن حضرت جنت اشيان ضمايون يادشاه‎ 
اسم سامى ايشاى در آن كعابه مذكور نيست واز‎ 中 تشريل ذم‎ LeT 
LT فالك تحعروسه أيشان همين قنحضار مرقوم ثموده بودئد كاتب جون‎ 
muse JU ونام عضرت خليفه الهى‎ Seal ديد كم نام جنت‎ Deus 
حضوت كد ضؤاو هزار برابو قتدصار وكابل در تصرف غلامان اين دركاه‎ 
رسيت 25« اسم سا ايشان واساص [و) شهرفاي ومالك‎ lie است كبود‎ 
از‎ 条 中 Ko درآن جا درج بايد نمود ينابران خوش نريس‎ wy 
و حضرت‎ SLT بكو طلبيدة كعاب» درانجا نوشت ونام حضوت جنت‎ 
مود ينايسوان‎ ul واكثر شهرشاى مالك سرسعز دراننها درج‎ glass 
JS خوش توبس وسنكعراشاى] از اقضاى .حدود يدكالا تا بن رلاشرى‎ 
قريب جهار سال جا كار كرده‎ alu وغزنيى تا دكن همهرا داخل‎ 
جموعه شده اسى كم خلايق بعاها ميرد‎ Gt باتمام رسائيد‎ (pages 
87-88). 

15. 
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signalé notre inscription, et que plus d'un demi-siècle avant 
notre Mirxa de Qandahär, un outre indigène l'avait relevée: 
mais c'était un Hindou, mal préparé pour sa lâche: et sa 
copie est d'une incorrection qui rendrait impossible d'en 
tirer parti; aussi at-elle passé inaperçue. C'est le Munshi 
Mohan Läl de Delhi, qui accompagna Alexander Burnes en 
1831 dans son voyage en Asie centrale. Le Muanshi a publié 
à Calcutta, en 1834, un journal de son voyage‘, d'une 
naivelé amusante, Pour que le lecteur ait sous les yeux lous 
les matériaux de ln question, nous croyons utile de traduire 
ce qu'il dit du monument de Bibar (p. 279). 

«Nous allämes alors visiter le fameux monument nommé 
Chihal Zinah ou les Quarante Degrés, érigé par le noble roi 
appelé Mahawmad Zahir Uddin Babar Bädshäh, dont les os 
reposent dans un beau jardin près de Kabul. 

« Cet édifice me fait sentir je manque de mots pour décrire 
sa magnifique apparence; néanmoins, je n'omellrai pas 
d'écrire quelques lignes sur cette antiquité. 

« La chaine de rochers qui forme la barrière de la vicille 
فاك‎ de Qandahär fait saillie très haut dans la direction da 
nord; le sommet terminal du rocher apparait dans la forme 
d'une 地 te où d'un point qui projette. Il commande une large 
vue de tous les côtés, et l'arc (the arch) qui se dresse au- 
dessus de quarante degrés presque perpendieulaires attire 
la vue des passants à grande distance. Il est taillé dans le roc 
solide et dur, qui est fait d'une pierre noire, décorée de 
veines et de taches blanches. Je trouvai beaucoup de difficulté 
à gravir le Chibal Zinah, car la montagne où il est taillé 
était naturellement si glissante qu'elle mettait mon pied en 
danger. 

«Le Sardär * avait fait de grands préparatifs pour nous 


١ Journal of a tour through the Panjib, Afghénistin, Turkistän, 
Khordsän and part of Persia, Calcutta; printed at the Baptist Mission 
Press aud sold by the author; 1834, in-12, p. xx-340. 

3 Le Bärukzai qui régnait à Qandahär, Rabamdil Khûân (voir 
Chants populaires des Afyhans, p. q). 
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traiter sous l'arc, On apporta des fruits en abondance et on 
prépara un Kebab de mouton gras à la façon afghane. 

» L'intérieur de l'arc, aussi bien que ses ailes extérieures, 
était complètement couvert d'inscriptions persanes, dont 
quelques-unes illisibles. Elles rapportent que Bäbar Bäédshéh, 
après avoir pris Qandahär, bâtit ce remarquable édifice qui 
est assez haut pour converser avec les cieux. Il a aussi ‘or- 
donné de faire graver les noms de toutes les cités indiennes 
en sa possession, et l'aimable Sardär insista pour que j'en 
prisse copie dans mon journal, ce que je fis suivant son 
désir, » 

Suit la copie presque complète de l'inscription, moins les 
deux dernières lignes de notre copie (il s'arrête après le 
mot .[أبدال‎ Voici un spécimen de ses lectures qui prouvent 
qu'en effet l'inscription était en partie illisible pour le Munshi 
hindou : لسلطني‎ oo 了 pour بسطت‎ uss,$3 ol pour wa 0 
اعنتضنان‎ pour مناصر ب أعتضاد‎ pour sels; كيتى دار‎ pour كيتى‎ 

. 3 

pour‏ بالطار Joel;‏ أكاسرة زمين POUF‏ اعدال BUS‏ وزمين :مدار 
pour‏ احقام :بحاذات ايوان اوان pour‏ بمهاداب ol‏ كيوان :بالنظار 
wii pour Gal ele. Dans la liste géographique : xyea，‏ :اشهام 
,تأجيرر , يرينية , ميرجه pour‏ كلوج ,كاجر , سمهرام meer‏ بيرئيز 
ele. Le reste à l'avenant, Suil une tra.‏ قبرج , كليجر , سهسرام 
dnction en caractères romans, et le résumé suivant que je‏ 
lranscris dans l'original :‏ 


Meaning of the above Persian inscription. 

« On the 13 th of Shawäl 928 H. the Emperor Bäbar con- 
quered Qandahär, and in the same year he ordered his son 
Mohammad Kämrän Bahädur to construct this lofty and 
splendid building. The sharp workmen of high station, under 
the charge of Shélädah Ferozbakht, finished this edifice in 
the year 953 11. and when this prince delivered the rule of 
Qandahär, into his younger brothers hands, named Ma- 
bammad Askari, the Empceror possessed himself at the time 
of Dihli. His countries extended as fur on each side of the 
globe as thal none could reach from one boundary to another, 
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if would travel for two years. (Ît is unnecessary to repent the 
names of the towns, which will be found in the Roman 
version.) Great hopes are entertained {hat some more of the 
rich countries will lallinto the Emperor’s hand on account 
of good lack of the princes named Shäh Salem, Shäh Murdd, 
Daniäl Shäh, Khairu ,داق‎ Parvoz Slkih, When Shäh Beg 
Khän Kébuli was made the raler of Qandahär, 1 held also 
a public situation in that country, My name is Mahammad 
Mdsum, the descendant of Hasan Abdél, « 


Malgré les fantaisies de la lecture, la copie de Mohan Lal 
permet pourtant de rectifier l'excellente copie de Muhammad 
Taqi dans deux ou trois petits détails, Dans la copie de Taqf, 
le nom de Çürat est précédé d'an , inexplicable et qui 
semble ètre répété par erreur dela fin du noi précédent : en 
réalité, c'est la fin d'un mot perdu, conservé par Mohan Läl 
يلجر صورت‎ » Le port de Surate ٠. Mohan Lül asxie مالرة‎ Mu, 
Maud, ce qui semble plus correct que la lecture où plutôt 
l'écriture de Tagi مالر مندرى‎ Enlio aux deux lacunes que Taqi 
a comblées par hypothèse, la restitution est confirmée par la 
lecture de Mohan qui a lu (les mots n'étaient pas encore 
effacés, Mohun n'était pas de force à les rélablir) عنايت‎ et 
.#أشزادة‎ 


ىال ا ماين دين 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE, 


SÉANCE DU 14 FÉVRIER 1890. 


La séance est ouverle à 4 heures et demie sous la prési- 
dence de M. Barbier de Meynard, vice-président, en l'ab- 
. sence de M. Ernest Renan, empèché, 


Sont reçus membres de la Société : 


MM, l'abhé Rasoissox, rue de Villiers, 80, présenté par 
MM. Barth et Barbier de Meynard; 


Bennanvo De Vaux, rue Saint Guillaume, 14 , présenté 
par MM. l'abbé Graffin et Barbier de Meynard; 


Broxay, rue de l'Université, 40, présenté par‏ مم 
MM. Sylvain Lévi et Senart.‏ 


M. de Rochemonteix expose, de la part de M. Jules 
Borelli, l'aualyse sommaire des résuliats scientifiques d'un 
voyage d'exploration en Abyssinie, exploration particulière- 
ment fructueuse pour la philologie des langues de l'Omo, 

M. Barbier de Meynard dépose sur le bureau le nouveau 
catalogue des caractères chinois, mis en ordre par les soins de 
l'imprimerie nationale sous la direction de M. Devéria; ce ca- 
talogne rendra un grand service aux sinologues en les dis- 
pensant de numéroter les caractères. 

M. Specht lit une notice sur un passage du Pun-i-tien, et il 
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en conclut que l'ambassade dirigée par [-tsun-Kieou a été en- 
voyée dans l'Inde par le roi des Grands Yué-tehi, en l'an 3 
avant notre ère. Le nor de [tsun-Kieou est la transcription 
de Husbka. (Voir ci-dessus, .م‎ 180.) 

M. Sylvain Lévi croit retrouver le nom original des princes 
indiens, désignés dans les historiens d'Alexandre, sous les 
noms de Ombhi, Sophitès, Phegelas, dans les noms du Gu- 
naptha : Ambhi, Sanbhäti, Bhagala. {Voir ci-après, .م‎ 234.) 

M. Halévy présente des observations sur la traduction de 
plusieurs des inscriptions araméennes da Corpus. I fixe à 782 
avant J.-C. la date de l'inscription rédigée pendant l'archontat 
du rab-sarés (chef des eunuques زد‎ Sinsarrusur, M. Halévy 
ajoute que ce haut fontionnaire est probablement lc même 

invait accompagné Sennachérib dans son expédition contre 

hias, roi de Juda, suivant le récit du Livre des Rois. Il 
cherche enfin à établir, à l'aide du nom propre Arzapi, que 
la lettre cunéilorme en langue inconnue, envoyée par un roi 
d'Arzapi à Aménophis IF, ne vient pas de la ville syrienne de 
Reseph ou Rosapha, mais d'un pays d'Asie Mineure. 

M. Berger fuit une communication sur les transcriptions 
néo-puniques des noms latins et les particularités phoné- 
tiques qu'elles présentent. 

La séance est levée à 6 heures. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ, 


Par l'India Office : Notices of sanskrit munnseripts, n° xxur, 
by Rajendralula Mitra. Calcutta, 1888, in-8", 

一 The ننس‎ Antigaary, septembre 1889. Bombay, 
in-4°. i 
Par le Gouvernement hollandais : Bijdrugen V, 5°S. سدم‎ 
baÿe, 18go, in-8°. 

Par la Société : Proceedings of the Royul Geogruphical So- 
ciety, february 1890, in-8°. : 

— Transactions of the America, Philologieal Association , 
了 XI Boston; 1889, in-8°. 
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Par la Socièté : The American Journal of Archusology and 
of the Fine Arts, september. Boston, 1889, in-8°. 

一 Bulletin de lu Société de géographie, 3° trimestre. Paris, 
1889, in-8*. 

一 Comptes rendus, n° 12, 1889, et n° 1-2, 18go, in-S°. 

— Revue de la Société des études juives, octobre-décembre 
1889, in-8°. 

一 Journal asiatique, janvier 1806 , in-8°. 

Par le Ministère de l'instruction publique : Revne des tru- 
vaux scientifiques, IX, 6 et 5. Paris, 1888, in-8°, 

Par les éditeurs : Polybiblion, parties littéraire et tech- 
nique, janvier 1890, in-8°. 

一 Revue des sciences et des lettres. Paris, 15 décembre 
1889. 

4 Journal des savants, novembre et décembre 1889, 
in-8°. 

一 Annales du musée Guimet. Tome XV: La Sito-hio on 
٠١ Morale de la jeunesse », avee le commentaire de Tchen- 
Suien, traduite du chinois par G. de Harlez. Paris, 1889, 
in 4°; 

一 Tome XVI, 1" partie : Les Hypogées royaux de Thèbes, 
par M. E. Lefébure, 2° division : Notices des Hypogées, pu- 
bliée avec la collaboration de MM. Ed. Naville et Ern. Schia- 
parelli. Paris, 1889, in-4°; 

一 Tome XVI, 2° partie : Les Hypogées royaux de Thèbes, 
par M. E. Lefébure, 3° division : Tombeau de Ramsès IV. 
Paris, 1889, in-8"; 

— Tome XVIL Monuments pour servir à l'histoire de 
l'Égypte “بره‎ siècle. Histoire de suint Pakhôme et de ses com- 
.ليسم‎ Documents coples ct arabes inédits, publiés et 
traduits par E. Amélineau. Paris, 1889, in-4°. 

一 Revue critique, n° 1-7. Paris, 1890, in-8°. 

Par les auteurs : Art-Manufuctures of India, by T. N. Mu- 
khraji. Calcutta, 1888, in-8°. 

一 Dictionnaire français-arabe, par le P. J.-B. Belot S. J. 
Beyrouth, 18go, in-8°. 
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Par les auteurs : Wiedemann, Zur Geschichte der Brenn- 
spiegel, Leipzig, 180, broch. in-8°, 

一 La biographie da prophète (en turc), par Ali Feredj. 
1889, broch, in-12. 

一 Yacoub Artin Pacha, L'instruction em Égypte. Paris, 
1889, in-8°. 

一 Jules Borelli, Communication fuite à lu Société de géo- 
graphie, février 1890, in-4°. 

一 Kerbeld, poésies turques. Paris, 1889, in-8°. 





ANNEXE 
AU PROCÈS-VERDAL DE LA SÉANCE DU 1 4 FÉVRIER 1890. 





NOTES SUR L'INDE À L'EPOQUE D'ALEXANDRE. 


1. — Le nor Taxice. 


Le roi Taxile, l'adversaire de Porus et l'allié d'Alexandre, 
est resté célèbre dans l'histoire sous le nom de la ville où il 
régnail. Le titre royal efacait la personnalité du roi; il se 
transmettait sans altération, comme la dignité royale elle- 
mème’. Pâmini connait cet usage; il enseigne (IV, 1, 168- 
174) un certain nombre de suffixes appelts tudrdjas qui 
s'ajoutent aux noms des ksatriyas, lorsqu'ils sont identiques 
au nom même du pays, pour désigner le prince de ce pays. 
La règle générale prescrit de porter la vrddhi et l'accent sur 
la première syllabe et d'ajouter le sullixe .م"‎ Ainsi de Pañcäla 
on tire Pâ'ñcäla, le roi du Pañcäla; de Videha, Vafdeha, le 


* «Taxilem appellarere populares, sequente nomine imperium, in quem- 
curmque transiret,» (Curtius, VIE, xt, 14.) 
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roi de Videha. La ville de Taksaçilà est mentionnée dans 
Pänini (IV, mr, 93); te nom de ses habitants est l'objet d'une 
règle spéciale; on les appelle Tä’kgaçila. Le ksatriya qui les 
gouverne s'appelle donc, en vertu de la règle sur les tadräjas 
(IV, 1, 168) : Tà’ksaçila. 

Mais avant de prendre le titre et la dignité de roi, Taxile, 
pour marquer sa déférence envers le conquérant macédonien, 
voulut attendre son antorisation et sa présence même: il 
continua jusqu'à l'arrivée d'Alexandre à porter le nom qu 这 
avait comme prince héritier. H s'appelait alors soit Omphis 
(Curtius, VIIT, 10, 12), soit Mophis (Diodore, XVII, 86). 
C'est la forme Mophis que Lassen adopte, sans justifier son 
choix {Jnd. Alt, T°, 134). Tod préférait Omphis, qu'il ra- 
menait à Ophis, et il considérait ce nom comme une inter- 
prétation vague du sanscrit Taksa, nom d'un serpent my- 
thique. Examinons directement et sans prévention les deux 
formes. L'étude des mots transcrits des langues indiennes en 
grec prouve que 1o correspond à un & ou à un 6 sanscrit; 
le @ est la transcription régulière de بز‎ Mophis donne donc 
un sanscrit Mobhi où Mäbhi; ni l'un ni l'autre ne se ren- 
contrent dans les textes; ni l'un ni l'autre ne peuvent s'ex- 
pliquer; l'un et l'autre sont étrangers à la langue comme à 
l'histoire de l'Inde. Omphis suppose Ombhi où Ambhi. Ombhi 
ne se lrouve pas; mais Ambhi se présente dans le Gana-pâlha, 
vérilable appendice à la grammaire de Pänini. La règle IV, 
1, 96 : béhvddibhyag cu enseigne que les patronymiques dé- 
rivés de Bâhu, ربع‎ se forment avec vrddhi de la première 
syllabe et addition du sufhxe i; exemple : de Bâhu, on tire 
le patronymique Bâhavi. Le gana békudduyuhk donne la liste 
des noms soumis à celte loi : Bâbu, Upabâhu, Upacäku... 
et aussi Sambhüyas et Ambhas, ces deux noms subissent une 
wutilation; ils perdent leur s final (salopag ea). Ambhas 
donne ainsi Ambhi. 

L'histoire de l'Inde s'enrichit ainsi d'un document impor- 
tant. Une double conclusion s'en dégage : 

1° La dynastie qui régnait à Takgaçilà au temps de l'in- 
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vasion grecque était une famille de ksatriyas descendue 
d'Ambhas et désignée par le patronymique Ambhi; 

2° La dynastie Ambhi a disparu avec la domination 
grecque, peu de temps après ja mort d'Alexandre. La révolte 
de l'Inde a balayé sans doute ces alliés de l'étranger. Avant 
la fin du 1v* siècle avant J.-C., Candragupta, fondateur de la 
dynastie Maurya et roi des Prâcyas, joint à ses Etats les 
royaumes du bassin de l'Indus ; Taksaçilà devient ja résidence 
d'un gouverneur Maurya. Le rôle des Âmbhi ne paraît pas 
avoir été assez considérable pour perpétuer longtemps leur 
mémoire; la mention du Gana-pâlha est le seul témoignage 
connu de leur existence. Le Gana-pétha et, en méme temps, 
la Grammaire de Pänini qui ne peut pas en être séparée sont 
donc très probablement contemporuins de l'invasion macérdo- 
nienne \. 


11. — La vise DE Taxis. 


Le général Cunningham a proposé de localiser l'ancienne 
ville de Taksagilà sar un emplacement voisin de Shah-dheri 
et occupé par six villages : Bir ou Pher, Hatiâl, Sir-kap-ka- 
kot, Kacha-kot, Babar khäna, Sir-Suk-ka-kot. Les renseigne- 
ments combinés des auleurs grecs et latins et des voyageurs 
chinois, l'abondance et l'importance des ruines accumulées 
recommandent l'opinion du général Cunningham; elle est 
acceptée par tous les archéologues. Un texte grec, négligé 
jusqu'ici, en fournit la conlirmation définitive. Le Pscudo- 
Callisthène s'arrèle complaisamment sur le séjour d'Alexandre 
à Taxile et ses conversations avec les brahmanes. Les bruli- 
manes (IUT, xrr， 4-10) blâment la conduite de Kalanos qui, 
rompant avec les devoirs de sa caste, s'est mis à vivre avec 
les Macédoniens : "也 ne lui a pas plu, disentils, de boire 
l'eau de la sagesse au fleuve Tiberoboam. » Et plus loin (IIT, 
x, 12) ils demandent : « Comment Alexandre serait-il le 


١ La mention des Yavanas (Grecs) ct de la Yavanüni {écriture grecque) 
exclut l'hypothèse d'antériorité, 
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maîlre universel, lui qui n'a pas traversé encore le fleuve 
Tiberoboam?» Le latin de Julius Valerius donne dans le pre- 
mier cas : Taberunco fluvio; dans le second, Tyberoboam. 
Les variantes des manuscrits grecs, indiquées par C. Müller 
dans son édition (Didot, 1846}, donnent : Boroam, Baroam, 
Tiberio-potamos et enfin (ms. A) Tibernabon. L'emplace- 
ment fixé par Cunningham à la ville de Taxile est précisé- 
ment lraversé par une rivière appelée Tabrâ Nala qui partage 
en deux la ville ancienne et passe au pied de la citadelle. La 
confusion facile du 6 et du À dans les manuscrits permet de 
corriger Tibernabon en Tibernalon. La partie essentielle du 
nom est d'ailleurs Tabrâ, nala étant une désignation com- 
imune aux petits affluents. La ressemblance des deux mots : 
Tabrâ nala et Tibernalos saute aux yeux; la persistance des 
noms géographiques n'a rien qui doive surprendre, dans 
l'Inde en particulier. La ville de Taksaçilà doit donc être 
placée définitivement sur les bords du Tabrä-nala (petit af- 
Auent du Iaro qui se déverse dans l'Indus douze milles au- 
dessous d'Attock}, sur l'emplacement proposé par le général 
Cunningham. 


LIL 一 Sopnvres. 


Après la soumission de Porus, les Grecs, se dirigeant vers 
l'Hyphase, traversèrent un royaume si heureux et si bien 
gouverné qu'il provoqua leur admiration. Le prince du pays 
est appelé par les historiens d'Alexandre soit Sôpeithes, soit 
Sôphytes. Lassen (IL*, 170) choisit la forme Sopeithes qu'il 
explique avec assez de fantaisie comme ja transcription 
d'Agvapati, en dépit du sanscrit et du grec. Son interpréta- 
tion a eu pourtant du succès; elle a été reprise par Weber 
(Das Rämdyana, init.). Mais une drachme d'argent indienne, 
frappée vers la fin du rw sièele avant J.-C. à limitation des 
monnaies grecques, porte en légende : EQ®YTOY'. La 


١ The coins of the Greek and Seythie kings of Bactrie and Indie in the 
British Museum, by Percy Gardner, London , 1886; ,مر‎ x1x; deseriplion, 
p. 25 reproduction, pl. L. 
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forme Sophytes est donc la seule à considérer. Les lois de 
transcription établies par de nombreux exemples donnent 
les équivalences : 和 一 入 ou an, @=bh. Séphytes se ramène 
donc à Sobhata ou ‘i, ou Saubh°, Le Gana-pätha connait 
justement un pays du nom de Saublûta. Pinini (IV, 11, 67 
sqq.) enseigne plusieurs formations de noms locaux : 1° si 
le nom de la localité est tiré de telle ou telle chose qui y 
abonde ([V, 11, 67), par exemple adumbara, sorte d'arbre; 
audumbara, nom d'un pays riche en udumbaras; 2° si le 
nom de jn localité rappelle par qui ou avec quoi on l'a fon- 
dée, par exemple Kauçdmbf, nom de la ville fondée par 
Kuçdmba ; 3° si le nom de la localité vient de ses habitants, 
par exemple Gibis, nom de peuple; Çaiba, pays des Cibis; 
4° si le nom de la localité indique le voisinage de telle ou 
telle chose, par exemple Vidig, nom de rivière; Vaidiça, 
ville voisine de la Vidiçä. Dans ces quatre cas, on emploie la 
mème formation : on porte la vrddhi sur la première syllabe 
et on ajoute le suffixe a (an). Pânini ajoute : on emploie la 
mème formation pour les noms de localités dérivés de sam- 
kala, etc. (IV, 11,75). On forme ainsi le nom de Sémhala, etc. 
M. Bhandarkar * a déjà reconnu dans la ville de Sämkala la 
célèbre forteresse de Sangala qui arrêta la marche victo- 
rieuse d'Alexandre et fut punie si cruellement de sa résis- 
tance énergique, mais le savant Indien n'a pu triompher du 
vieux préjugé qui, sans respect des lois de transcription, 
identilie Sangala avec Çâkala, capitale des Madras (Lassen, 
Zud. At, 1°, 801); M. Weber, assez porté aux nouveautés 
cependant, déclare l'apinion de M. Blandarkar encore bien 
douteuse *. L'identification certaine de Sopliytes et Saabhûta 
dissipe désormais tous les doutes. Parmi les noms classés 
dans le Gana-pâtha sous la rubrique Samkala, ete., sc ren- 
contre (n° 11) Subhdta qui donne, en vertu de la règle énon- 


' Pénini and the Geography of Afghanistan and the Penjéb, dans ludlian 
Antigrery, 1, 21-23. - 
١١ ١ عا‎ Studim, UE, 302, a. {Die ja doch noch sovifelhafte Identiti 
Saugal mit Sémkala), 
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cée, Sarljuitu comme nom de localité. Tout s'accorde pour 
prouver l'exactitude de notre identification : 1° Sämkala el 
Saubhüta se trouvent rapprochés dans le Gana-pâtha comme 
Sangala et Sophyles dans l'histoire; c'est aussitôt après la 
chute de Sangala qu'Alexandre entre dans le royaume de 
Sophytes; 2° le nom de pays Saubhüta est tiré de Subhta, 
qui signilie bien-être, prospérité. Les descriptions énchantées 
des historiens d'Alexandre expliquent et justifient cette déri- 
vation ٠١١ Gens, ut barbari credunt, sapientia emcellet bonis- 
que moribus regitur (Curtius, IX, 1, 24 sqq.). Le prince du 
pays portait, selon l'usage commun, le nom de son royaume. 
Sophytes est done le roi du pays de Saubhüta. 

Cette nouvelle démonstration confirme encore les conelu- 
sions que nous avions posées plus haut. Le royaume de 
Sophytes a disparu en mème temps que celui de Taxile et 
la littérature l'ignore également. 


IV. 一 PHgcgcAs. 


En quillant le royaume de Sophytes, Alexandre entre dans 
les États d'un prince que Diodore (XVII, 93) appelle Phegeus 
et Quinte-Curce (IX, 1, 36) Phegelas. Les deux témoignages 
sont en désaccord comme sur le nom de Taxile et c'est en- 
core ici Quinte-Curce qui mérite confiance. Le répond à l'a 
sanscrit, le g au g ou au j : Phegeus n'aboutit pas à une 
forme connue; Phegelas, au contraire, répond directement 
au sanscrit Bhugala, nom d'une race royale de ksatriyas que 
le Gana-pâtha classe sous la rubrique Bähu, etc., avec le 
vom mème de Taxile, .تاصق‎ 

La date de Pinini et du Gaya-pâtha étant solidement 
établies, 计 est facile de deviner quel secours l'un et l'autre 
pourront désormais fournir à Ja géographie et à l'histoire de 
l'Inde vers le rv° siècle avant J.-C. Les résultats où nous 


١ C£ aussi Diod., XVIT, 93; Strabon, XV, Ggg. Lassen : Soin (So- 
phytes) Land wird als ein besonders durch quite Gesetze regiertes dargestellt. 
(Ind. Alt, I, 170.) 
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sorumes parvenus montrent aussi l'utilité d'un nouvel examen 
appliqué aux identifications les mieux admises; il est néces- 
saire de fixer les lois de transcription du grec avec la mème 
précision que celles du chinois; la précaution est inévitable 
pour éviler des rapprochements séduisants autant que Der- 


fides. 


٠. 3 
Srzvain انط‎ 


SÉANCE DU 14 MARS 1890. 


' La séance est ouverte à 4 heures el demie par M, Renan, 
président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et la ré- 
daction en est adopiée. 

M. Feer présente quelques observations sur une brochure 
qu'il a reçue récemment, bien qu'elle soit le tirage à part 
d'un article publié en 1887, dans le Journal of the Ceylon 
branch'of the Royal Asiatic Society. C'est une liste des Jâtakas, 
dressée par N. Don M. de Zilva Vickremasinghe, bibliothé- 
eaire adjoint du Colombo Museum, en collaboration avec 
Waeliwitiye Dhammaratana Unnänsé, du Vidyodaya College. 
Les manuscrits sur alles des hibliothèques des temples des 
différentes parties de l'ile, tant birmons que singhalais, ont 
été mis à contribution pour ce travail, dont on ne nous 
présente que les résultats : car ce n'est qu'une simple liste de 
550 titres donnés en caracières singhalais avec transcrip- 
lion européenne, Il n'y a pas plus de cinq variantes pour 
ces titres dont chacun est accompagné de son numéro 
d'ordre. 

Puisque les auteurs ont consulté Jes manuscrits birmans, | 
ils ont dû trouver, pour un bon nombre de Jätakas , des titres 
très différents de ceux qu'ils donnent. Pourquoi les ont-ils 
passés sous silence ? Peut-être parce qu'ils n'ont voulu donner 
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que ja liste fournie par les manuscrits singhalais. Mais il eût 
été bon de s'en expliquer. Les titres mêmes qu'ils ont adoptés 
présentent de nombreuses variantes : ils les ont négligées, 
avec raison, comme insigniliantes, et n'en ont retenu que 
cinq dont plusieurs doivent uniquement provenir de confu- 
sion entre lettres semblables, exemple : Kirita pour Tirita 
n° 261). 

Le nombre ofBciel des Jâtakas est de 550. Les auteurs ont 
trouvé exactement ce nombre. Mais ils auraient également 
pu en trouver un autre s'ils l'avaient voulu. M. Feer n'en a 
trouvé que 547; trois de moins. Mais justement trois titres 
de sa liste manquent dans celle de M. de Zilva. La différence 
revient donc à six. Or, M. de Zilva a, dans sa liste, précisé- 
ment six titres que M. Feer n'a pas dans la sienne. 1ل‎ se 
trouve, en définitive, que la liste de Ceylan a six titres en 
plus et trois en moins; la différence revient donc à ârois. 
La discordance se trouve être plus grande en rèslité qu'elle 
ne paraît au premier abord. 

La liste de M. de Zilva a le grave inconvénient d'être en 
désaccord avec la publication de M. Fausbüll, Le désaccord 
éclate dès le n° 115 qui n'est pas dans Fausbüll, de sorte 
que le 115 de l'édition Fausbôll est le 116 de M. de Zilva. 
On comprend que c'est là une chose fâcheuse. 

La brochure de M. de Zilva est peut-être le prélude d'une 
publication plus étendue. On aurait besoin d'avoir quelques 
explications sur plusieurs points. Malgré cela, son travail est 
très intéressant et fait avec soin. 

M. Halévy appelle l'attention de la Société sur deux noms 
propres d'origine perse qui figurent dans le fascicule ara- 
méen du Corpus, récemment publié. L'un, transcrit 1n37nD 
et lu Mithra-igiéd, doit être corrigé en n31nD = Mithru-oi- 
tira « doué de la semence de Mithra ». L'autre, écrit N3N مامد‎ 
paraît contenir le nom de Âsar ufeun, mais le sens du se- 
cond élément est douteux. 

M. Berger continue sa lecture sur les inscriptions néo-pu- 
niques contenant des noms propres latins. 


XV, 16 


ARDAIMENLE 1319 
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M. Ililévy fait observer que dans ces inscriplions la for- 
mule Dy2 n'est pas be-am el n'indique pas un ethnique, mais 
be-im; elle indique la provenance et répond pour le sens à 
10 « de ». M. Berger oppose les exemples de ذاه‎ employé seal 
et manifestement au sens ethnique. 

La séance est levée à 6 heures. 


OUVRAGES OFFERTS À IA SOCIÉTÉ. 


Par l'India Office: Reports on publications issued and regis- 
tered in the several provinces of British India during the year 
1887. Calcutta, 188$, in-folio. 

一 The Indian Antiquary. October 1881, in-4°. 

Par la Société : Proceedings of the Royal Geographical 
Society, march .موق‎ London, in-8°. 

一 Comptes rendus de la Sociéié de géographie, n° 3 et 4. 
Paris, 1890, in-8”, 

一 Zeitschrift der deutschen morgenländischen Gesellschaft, 
4° Heû. Leipzig, 1889, in-8’, 

一 Journal asiatique, .novembre-décembre 188yÿ et jan- 
vier .موقا‎ Paris, in-8°. 

Par les éditeurs : Revue critique, n°” 8-10. Paris, 1890, 
in-8°, 

一 Polybiblion, parties technique et liltéraire, lévrier 
18go, in-8°. 

一 Dolletino, n° ,ون‎ 100. Firewze, 1890, in-8". 

Par les auteurs : Chants populaires des Afghans, par .ل‎ Dar 
mesteler. Paris, 1888-1890, in-8°. 

一 Analecta arabica, par M. G. Rat. Toulon, 1890, 
in-8°. 

一 The modern vernaculur literuture of Hindustan, by 
G. A. Grierson. Cnleulta 1890. 

一 Cours éclectique, graduel et pratique de la langue chi- 
noise parlée, par M. Huart. Paris, 1890, grand in-8*, 

一 Mobammed Hassan Klhän, Statistique de la Perse. Té- 
héran, 1890, in-folio, 
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Par les auteurs : E. Drouin, L'ère de Yezdegerd et le 
calendrier perse. Paris, 1890, in-8°. 

一 Essai de déchiffrement des monnaies à légendes ara- 
méennes de lu Characène. Paris, 1889, in-8”. 

一 Notice historique et géographique de la Characène, Paris 
et Louvain, 1890, in-8°. 


LE COLONEL SIR HENRY YULE, 
了 AR 


M. HENRI CORDIER. 





La mémoire de Sir Henry Yule est chère à tous ceux qui 
s'occupent de la géographie historique de l'Asie dans les 
temps anciens el à l'époque du moyen âge. 

Henry Yule appartenait à cette grande famille de géogra- 
phes historiens qui comptent en France, depuis le "تالالا‎ siècle, 
de glorieux représentants : d'Anville, Eyriès, Walckenner, 
Barbié du Bocage, Jomard, d'Avezac. 

Yule est né dans le Mid-Lothian, à Inveresk, près d'Édim- 
bourg, le “د‎ mai 1820; son père, William Yule, servait, 
en qualité de major, dans la Compagnie des Indes, de mème 
que son frère Sir George Udny Yule ,أ‎ C. B., K. CS. L, à 
qui 这 dédia son glossaire anglo-indien. 11 fit son éducation 
au collège militaire des Indes (East-India Military College), 
à Addiscombe {1837}, dont il sortit en décembre 1838, 
dans le corps du génie du Bengale (Bengal Engineers), de- 
venu depuis les Royal Engineers. [1 partit pour les Indes 
en 1840, et en qualité d'ofbicier du génie il fut attaché (1843), 
pendant plusieurs aunées, aux travaux hydrauliques des pro- 
vivres du Nord-Ouest. 


١ Mort le 13 janvier 1886. 
16. 
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Dès cette époque, Yule commence la longue série de ses 
publications par un mémoire donné à la Société asiatique du 
Bengale’. D'ailleurs ses premiers travaux ont un caractère 
technique et ne laissent pas encore prévoir le plus savant des 
commentateurs de Marco Polo: The African Squudron vindi- 
cated*; Fortifications for officers of the Army and Students of 
Military History”, l'un des meilleurs ouvrages, dans son 
geore, dit un critique compétent". 

Plus tard Yule prit part à la campagne de la Sutlej et du 
Penjab, dirigée par le général Gough, qui se termina par 
la fuite de l'émir Dost Mohammed, l'expulsion de la gar- 
nison afghane de Pechaver, et par la réduction du Penjab 
en province anglaise de l'Inde (1848-1849). 

Yule à de solides connaissances scientifiques joignait 
une forte éducation classique et une grande culture litté- 
raire; c'était à lui que l'on avait recours pour rédiger les 
inscriptions des monuments publics aux Indes; c'est ainsi 
qu'il donna celle du puits de Cawnpores et celle de jn statue 
équestre, par Foley, du héros de Lucknow (the Bayard of 
the East}, sir James Outram, à Calcutta, Les poètes, et ils 
n'appartenaient pas seulement au monde de la littérature, 
n'ont pas manqué eux aussi de célébrer les grandes qualités 
littéraires de .عاصلا‎ Je crois intéressant de donner ici les stro- 
phes dans lesquelles E. Colborne Baber, le célèbre voyageur 
dans le sud-ouest de la Chine, marquait à Yule le plaisir 


١ Notes on the Iron of the Kasia Hills, for the Museum of Economic 
Geology. By Licutenant Yule, Engineers. {Journal of the Asiatie Sbeiety of 
fengal, vol, XI, N. S., Culculta, 1843, p. 853-897.) 一 Yule a donné 
encore quelques articles à ce mémo journal. 

* London , Ridgway, 1850. 

3 Édioburgh, Blackwood, 1861, in-8°; ad, ed, 18ñ4. 

١ British Army Dispalck. 

* «Sacred to the perpetual memory of a great company of Christian 
people, chiefly women and children, who near this spot were cruelly mur. 
dered by the followers of the rebel Nana Dhundu Panth of Bithur, and 
cast, the dying with the dead, into the well below, on the XVth day of 
July MDCCCLVIL» 
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que lni avait causé le récit des aventures de Marco Polo à la 
cour du Grand Khan: 


Unti you raised dead monarchs from the moulil 
And built again the domes of Xanadu, 
1 lay in evil case, and never knew 
The glanour of that ancien story told 
By good Ser Marco in his prison-hold. 
But now 1] sit upon a throne and view 
The Orient at my feet, and take of you 
And Marco tribute from the realms of old, 


If Tam joyous deem me not o'erbold; 

IF 1 am grateful deem me not untrue; 
For you have given me beanties ما‎ behold, 

Delight Lo win, and fancies to pursue, 
Fairer than all the jewelry and gold 

Of Kublaï on his throne in Cambalu, 

E. C. B. 
20 July 1884. 


Le premier grand ouvrage de Yule eut la Birmanie pour 
objet. L'Angleterre , d'une part, les princes de la dynastie du 
conquérant birman Alaungbprâ d'une autre, devaient, par 
suite de leurs développements respectifs, se‘rencontrer sur 
le territoire commun de ] Assam, Une première guerre, ter- 
minée par le traité de Yandabo (24 février 1826), donnait 
à l'Angleterre, non seulement l'Assam, mais encore l'Arakan 
et la côte de Tenassérim: une seconde guerre acheva d'isoler 
la Birmanie du reste du monde, car le 20 décembre 1852, 
le gouverneur général des Indes orientales, lord Dalhousie, 
annexa à l'Angleterre par décret l'ancien royaume dé Pégou, 
c'est-à-dire l'estuaire de l'Irraouaddy. Cette annexion ne fut pas 
ratifiée par un traité, mais Mengdun Meng (1853-1870), le 
frère de Pugin Meng (1846-1853), le roi birman vaincu, 
étant lui-même monté sur le trône à la fin de 1853, envoya, 


The Athenaeum, n° 3250, Feb. 8, 1890. 
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au commencement de 1855, une mission chargée de porter 
ses compliments à lord Dalhousie. Ce dernier répondit à ces 
avances par une autre mission, à la tête de laquelle fut placé 
le gouverneur en titre du Pégou, le major Arthur Phayre, 
auquel on donna comme secrétaire le capiluine Yule, accom- 
pagné d'un certain nombre de fonctionnaires parmi lesquels 
se trouvait M. Oldham, directeur de la carle zoologique des 
Indes, et d'une escorte. Le but de cette mission, obtenir un 
traité reconnaissant à l'Angleterre la possession du royoume 
de Pégou et des privilèges commerciaux, ne fut pas atteint 
en revanche, Yule, qui a مك‎ l'historiographe du voyage, a 
rapporté du pays qu'il a visité une quantité de renseigne- 
ments, non seulement diplomatiques et historiques, mais 
encore archéologiques et géographiques. Yule était d'ailleurs 
bien préparé à remplir sa tâche; car, en sa qualité d'officier 
du génie, il avait été employé auparavant par lord Dalhousie 
à examiner la frontière entre l'Arakan et la Birmanie propre- 
ment dite. Dans le superbe volume! que Yule nous a laissé, 
et dont la préface est datée de ln forteresse de Allahabad 
(3 octobre 1857), qui renferme un grand nombre de dessins 
de l'auteur, on trouve des chapitres, tels que les relations de 
la Birmanie avec les pays d'Occident jusqu'à la paix de 
Yandabo; une histoire de la Birmanie, depuis ce traité jus- 
qu'à la révolution de 1853: une longue dissertation sur les 
pays Shan ; des notes géolngiques sur les rives de l'Irraounddy 
et le pays au nord d'Amarapoura, de M. Oldham; un spéci- 
men du théâtre birman, par le major Phayre; la mission du 
Hollandais Gérard van Wusthof * dans le Laos au xvir' siècle; 


' 4م‎ narvaüve of the mission seat by the Governor-gencral of India ما‎ 
the Court of Ava in 1855, with notices of the country, goréranment , and 
people. By Captain Henry Yule, Bengal Engineces, F. R. 6. S., late secre- 
lary Lo he envoy (Major Phuyre) and underseeretary (D. P, W.} to the 
government of ladia, With Numerous Mlustrolions. London, Smith, Elder 
and Co, 65, Cornhill, 1858, in-4", 

* Ou a conservé ja relation du voyage de Gernerd van Wusthof, l'un 
des agents de la Compagnie des Indes néerlandaises, daus le Laos ét au 
Cambodge en 1641. Elle est comprise dans une plaquette introuvable 
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une comparaison entre les architectures indienne el birmane, 
par James Fergusson, et enfin unedissertation philologique 
sur les langues de la Birmanie ct des Days voisins. C'est au 
cours de cette visile que Yule a rencontré et décrit la lille de 
l'homme velu, qui avait été dépeint par Crawfurd', lors de 
son voyage à la cour d'Ava, et dont nous avons, récemment 
encore, vu les descendants en Europe. 

En qualité d'ingénieur, Yule avait été attaché (1855) 
comme sous-secrétaire an Département des travaux publies 
du gouvernement des Indes; il avait fortifié, en 1857, les 
villes d'Allahabad, de Bénarès et de Mirzapore. Puis il de- 
vint, cette année mème (1857), secrétaire par intérim, puis 
enfin secrètaire de ce mème département. Il occupa ce poste 
jusqu'en 1862. Lord Dalhousie, qui avait donné sa dérnis- 
sion en mars 1856 *, fut remplacé, comme gouverneur gt- 
néral, par le comte Canning; l'administration de lord Can- 
ning [ut marquée par les événements les plus importants : 
c'est l'époque de la grande rébellion des cipayes (mai 1857), 
de Näna Sahib, du massacre de Cawnpore, de la fin de la 
Compagnie des Indes orientales, passant sous l'administra- 
lion de la Couronne (1858), le gouverneur général deve- 
nant vice-roi. H n'est pas étonnant que cette période, si fer- 
tile en douleur et en gloire, ait épuisé les hommies qui l'ont 
traversée. Lord Canning, qui quitta les Indes en mars 1862, 
mourut peu de jours après être rentré en Angleterre. Ce fut 
‘également l'époque où Yule prit sa retraite, que lui impo- 


‘dont je possède un exemplaire, intitulée : Vremde Geschiedenissen in de 
koninekrijeken van Cambodia en Lowwenlait; in Ost-ludien, sedert den Jare 
1635, tot den Jore 1644; aldaer voor-gevallen. . , . . Haerlem, Picter Cas- 
teleyn, 1669, inf. Francis Garnier a donné une partie de cette relation 
dans le Uulletin de la Sociité de géographie de Paris, 1871, م‎ 149-289. 

١ Journal of an Embassy from the Govanor-geueral of India to the 
Court of Ava. BY John Crawfurd, esq., F. R, 8. F. L. S. F.G.S., بعك‎ 
late envoy. With an appendix, containing a description of fosril remains, 
by Professor Buckland and Mr, Clift: Sccond edition, London : pmblishier 
for Henry Colburn, 1834, a vol, in-&", 
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saient autant le désir de se livrer à ses études favorites que 
le mauvais état de sa santé et de celle de sa femme, [1 était 
lieutenant-colonel lorsque, comme Canning, an mois de 
mars 1862, il rentra en Europe avec le rang ,de colonel 
honoraire. 

ILs'établit à Pulerme, et c'est là qu'il commença ces grands 
travaux de géographie historique ‘qui l'ont rendu illustre 
entre tous. 

11 est agréable, à nous autres Français, de constater que 
ce sont les relations de voyages, publiées depuis 1824 par 
la Société de géographie de Paris, qui provoquèrent les pre- 
miers travaux de Yale: son premier ouvrage de géographie 
historique (1863) a en effet pour base la relation du frère 
Jourdain de Séverac!, dont il traduisit le texte latin, édité 
par le baron Coquebert de Montbret, en 1839, et qu'il 
enrichit de notes. On se rappelle ce grand mouvement reli- 
gieux qui eut pour point de départ le concile de Lyon et la 
mission du: frère Jean du Plan de Carpin (1245-1247), et 
dont l'apogée fut la fondation d'un évèché à Khan-Baliq 
(Peking), créé en faveur de Jean de Monte-Corvino, mort 
en 1333, grand mouvement qui parait avoir disparu .en 
mème temps que la dynastie mongole des Youen en Chine 
(1368), pour renaître plus florissant que jamais avec les 
Jésuites successeurs de saint François-Xavier, à la fin du 


ِ Mirabilia deseripte, — The Wonders of the East, by Friar Jordanus, 
of 由 s order of Prenchers and Bishop.of Columibum in lodia the Greater 
(circa 1330}. Translated from the latin original, as published at Paris 
in 1839, in the Arcuoil de Voyages'et de Mémoires, of the Society of Geo- 
grophy, with he nddition of a Commentary, hy Colonel Henry Yulo, C. B., 
F. N. G, ررك‎ late of the: Royal Enginoers (Bengal}. London: Printed for 
علا‎ Hakluyt Society, M.DCCC.LXIT, iu-8°, p. iv-xvit-68. 

* Description des merveilles d'une partie de l'Asie, par le P. Jordau- ou 
Jourdain Catalani, uatif-de gSéverac! de l'Ordre des Frères précheurs ou 
Daminicains, évêque à Golumbum, dans la presqu'ile de l'Inde en deçà 
du Gange. imprimée d'après un manuscrit du ‘x1v° siècle, {Recueil de ‘la 
Société de géographie de Paris, 1. IV, 1839.) — Éditée par le baron Co- 
quebert de Montbret, d'après un ms, sur parchemin, à deux colonnes, 
format كتمأ‎ appartenant à M. je baron Walckenser. 、 
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XVI ct au commencement du xvii siècle. La relation de 
Jourdain de Séverac, ce dominicain qui a résidé à Tana 
de Salsette pendant deux ans et demi, à l'époque des quatre 
martyrs dont parle également Odoric de Pordenone, n'avait 
jamais été publiée ni traduite en anglais; elle n'avait jamais 
été l'objet que d'une remarque de la part de sir James Emer- 
son Tennent, dans son livre sur Ceylan *. L'ouvrage de Yule 
est le trentième des ouvrages (publié pour 1862) donnés 
par la Hakluyl Society, dont la magnifique série s'ouvre 
en 1847 * par The Observations of sir Richard Hawkins, knt., 
in his Voyage into the South Sea in 1593. La préface, datée de 
Gênes, 14 octobre 1863, dédiée au gouverneur de Bombay, 
Sir H. B. E. Frere, K. C. B., contient ce passage caractéris- 
tique : « Till India becomes Christian there is no hope of 
real life and renovation.» Malgré des notes intéressantes, 
cette édition de Jourdain de Séverac ne fait pas oublier celle 
de Coquebert de Montbret, muis elle donne des espérances 
qui sont pleinement réalisées par l'œuvre suivante. 

Cathay and de Way thüther”, publié en 1866 par la 
Hakluyt Society, fait époque dans la littérature scientifique 
du moyen àge. Cet ouvrage comprend non soulement un essai 
sur les relations de la Chine et les nations d'Occident avant 
la découverte du Cap de Bonne-Espérance avec des extraits 
des auteurs anciens et modernes, Ptolémée, Pomponius 


١ Céylon. An Account of the Island, physical, historical, and topogra- 
phical with Notices of its Natural History, Anliquities and Productions, by 
Sir James Emerson Tennent... Fourth ed. London, Longman, 1860, 
2 vol, in-8°, 

? Laws of the Hakluyt Society : the Object of this Society shall be ما‎ 
print, for distribution among its members, rare and valuuble Voyages, 
Travels, Naval Expéditions, and other goographical records, from an 
early period to the beginning of the cighteenth century. 

5 Cathay and Uhe way thither, being a collection of medineval notices 
of China, translated and edited by Colonel Henry Yule, ©. B., late of the 
loyal Engineers (Dengal}. With à preliminary cssay on the intercourse 
between China and the western nations prévious to the discovery of the 
Gape route. London : printed fbe علا‎ Hakluye Saciety, M.DCGC.LXVEL 
In Lwo vol. , in-5°, 
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Mila, Pline, Pausanias, Ammmien Marcellin, Cosmas Indi- 
copleusles, etc., mais aussi les voyages d'Odoric de Porde- 
none, les lelires et les rapports des missionnaires du Cathay 
et de l'nde (1292-1338), des extraits du persan Rachid- 
cddin, de l'itinéraire de Pegolotii, les voyages du francis- 
cain Jean de Marignolli (1338-1353), d'Ibn Batoutah au 
Bengale et en Chine, et enfin cette caravane si curieuse sur 
laquelle nous avons si pou de renseignements, du jésuite 
portugais Benoit de Goës, d'Agra, à Sou-tcheou du Kan-sou 
où il mourut (1602-1607). Tout n'est pas égal comme valeur 
dans les deux volumes du Cuthay : le Livre du grand Caun, 
par Jean de Cora, archevêque de Sulthanyeh, avait été pu- 
blié ici mème par Jacquet !; Jean dei Marignolli di San Lo- 
renzo, cordelier forentin, a été l'objet d'une publication 
importante, par .ل‎ G. Meinert*; Mosheim > ou plutôt H. C. 
Paulsen , nous a donné d'après Wadding*, ete. , les lettres de 
Jean de Monte-Corvino, archevèque de Khan-Bäliq, d'André 
de Pérouse, évèque de Zeïtoun , Pascal de Victoria, ete. Benoit 
de Goës a été l'objet de nouvelles recherches 5 Mais ce qui 
reste très personnel dans cette œuvre, c'est l'introduction, 
complétée d'ailleurs, par Yule lui-même, par des travaux 
subséquents" et la relation du voyage d'Odoric de Porde- 


1 Le livre du Grant Can, extrait d'un manuscrit de la Bibliothèque du 
Roi, par M. Jacquet. { Nouveau Jouraal asintique, VI, 1830, p- 57-72.) 

* Johannes von Marignola minderen Bruders und l'äbetlichen Legaten 
Joise in des Morgenlond von .ل‎ 1339-1358. Aus dem Latein üborscut, 
géorinet and erlautert von .ل‎ G, Meinert.., . Für die Abhandlungen der 
كر‎ blu, Gesellschaft der Wissunschafien, Prag, 1820, in8°, pe 108. 

lo. Lavrentü Moshemi Hislorin Turlarorvm Ecclesiastica. Aiecta ات‎ 
Tartariae Asiaticac seœcvndvm rocouliores Geographos in Mappa Delineatio, 
Helmstadi, apvd Fridoricvm 《Christianym Woygand. M.DCC.XXXXI, 
in-4°, . nes 

Annales Minoram, 1734-1747, مه‎ vol, in-fol. ， ليك‎ : 

5 Benoit de Golsi missionnaire voyageur dans l'Ade centrale, 1601- 
1607. عوط‎ le 及 P. .ل‎ Brucker, de lu Compagnie de Jésus, (Extrait des 
Études rel'qieuses, Lyon, Pitrat, 1879, br. in-4*:) 

© Notes on the Oldest Records of the Sea-Route ما‎ China. from West- 
om Asia, By Colonel Yule, CG. B., R. E, From Proccddings of the Hoyal 
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none. Ce devait ètre un fort brave homme que ce frère 
Odoric, un de ces bons moines comme on en rencontrait 
sur les grandes routes au moyen âge; on leur indiquait leur 
chemin, on leur donnait la bénédiction du pape, quelques 
provisions , et ils se mettaient en route. Ils n'avaient pas la 
science, mais ils avaient ja foi. Et on se les passait de cou- 
vent en couvent, mème en Asie; lorsque quelques dangers 
les menacaient, une bonne prière, ou même un bon miracle 
les tirait d'embarras, Arrivés à destination, beaucoup de 
zèle, benucoup de conversions, beaucoup de modestie, pui< 
souvent, comme dans le cas présent, unè relation intéres- 
sante, pleine de faits curieux, méritant, de la part des com- 
mentaleurs, l'attention la plus sérieuse. Odorie, qui vient 
immédiatement après Marco Polo dans la liste des voyageurs 
importants du moyen âge, qui est appelé par nos vieux liis- 
toriens Odorie de Portenau, par le traducteur Jean de Vi- 
gnay Odoric du Marché Julien (de Foro Juliil), avait déjà 
été l'objet de plusieurs publications, doit l'une, importante, 
faite par Giuseppe Venni, à Venise, en 1761; mais Yule a 
fait revivre complètement cette vieïlle figure effacée de moine 
voyageur, béatifié par la Cour de Rome, et comme il me le 
disait un jour : « Il est en quelque sorte le parrain» de ce dis- 
ciple de saint François. Les recherches, faites depuis 1866 
par les historiens et par les géographes , par Yule lui-mème, 
rendaient nécessaire cependant une nouvelle édition d'Odo- 
rie; je ne l'ai entreprise* qu'à la suite d'encouragements 


Grogruphical Society ul Monthly Record of Gcography, november No,， 
1882, br.in-8°. 

١ Elagio storico «lle gesta del Beato Odorico dell'ordine de"Minort Conven- 
ta con la Sloria هل‎ lui dettata de suoi Viaggj Asiatici illustrata de nn 
rligioso dell ordine stss0 e presentala agli'amntori delle antichità. In Ve- 
nezia M.DCC.LXI. Presso Antonin ملام‎ Con Licenxa de'Superiori, in-4, 
p. vrr-152, 

* Vol, X (sous presse) da Recueil de voyages et de documents pour servir 
à d'histoire de la géographie, depuis le xt" jusqu'à ما‎ fin du خلج‎ siècle, 
publié sons la direction de MM. Ch. Schefer, de l'lustitut, et Henri Cor- 
dier, Paris, Ernest Leroux. 
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venus d'Italie et de Yule lui-même, qui, si j'ose m'exprimer 
ainsi, infidèle à ses premières amours, abandonnait Odoric 
pour Marco Polo; je ne saurais le blâmer du choix. 卫 portait 
d'ailleurs je plus vif intérèt à mon travail; la maladie seule 
l'a empèché de me donner tous les conseils qu'il m'avait 
promis. Dans une de ses dernières lettres, il m'écrivait en- 
core (27 octobre 1889): « I long for the announcement of 
Odorico! » » J'espérais qu'il aurait été le critique sévère, mais 
juste d'un livre qui sera dédié à sa mémoire. 

Malgré leur importance considémble , ces ouvrages n ‘étaient 
qu'une préparation à une édition nouvelle de Marco Polo. 
Marco Palo a eu cette singulière destinée , après avoir été dis- 
cuté pendant des siècles, de mériter d'être placé à côté d'Hé- 
rodote et de devenir classique. Chose curieuse, le récit de ce 
voyageur, dicté tout d'abord en français, a été imprimé pour 
la première fois en allemand, à Nuremberg, en 1497 '; 
après avoir été imprimé en latin, dans le dialecte vénitien, 
en portugais, en espaguol*, il ne nous a été donné en fran- 
qais, pour la première fois, qu'en 1556, d'après la version 
latine du Novus Orbis*. Notre première édition française ori- 


١ Hie hebt sich an das puch dés edelñ Iüitlers vi landtfarers |} Marcho 
Polo, In dem er schreibt die grossen wuuderlichen || ding dieser well. Sun- 
derlichen von den grossen Kunigen vnd || Keysern die da herschen in den 
selbigen landen | vod von irem || volck vnd seiner gewobnheit da slbs, 
Verso feuillet 58 : Hie endet sich das puch des esiel Ritters und lañdifa- 
revst || Murcho Polo | das do sugt vü mangerley wunder der landt || vñ 
lewt | vü wie er die selbigen gesehen vi durchfaren hat || von ds auffgang 
pis: xu dem nydergang der sünë Scliglich. || Disz hat gedenckt Fricz 
Croësenee za Norherg Nach Crisi || gopurdt Tausond vierhundert vi 
im siben vu sibenczigté iar. 

2 Bibliothecn Sinica, col. gog et suiv, 

3 La description geographique des Lrovinces et villes plus fameuses de 
l'Inde orientale, mœurs, loix, el coustumes der habians d'icelles, mesme- 
ment de ce qui est sonbz la domination du grand Cham Empereur dles Tar 
tares. Par Marc Paule gentilhomme Venetien, Et nouuellement reduiet eu 
vulgaire François, À Paris, Pour Vincent Sertenas tenant sa boutique au 
Palais en ja gallerie par ou on va à la Chäcellerio. Et on la rue nouue Nostre 
dome a l'image sainet Ichan l'Euangeliste. 1526. Avec Privilege dv Roy, 
in-4* de 123 doubles pages. 
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ginale ne date que de 1824, et a été publiée par la Société de 
géographie de Paris‘. C'est dans notre siècle que Marco Polo 
a enfin trouvé des commentateurs dignes de lui; l'Italie a 
donné Placido Zurla *, le comte Jean-Baptiste Baldelli Boni ?, 
qui, le premier, a démontré que le texte italien était une tra- 
duction de la version française; Vincent Lazari *, qui publia, 
aux frais de Ludovic Pasini, la première traduclion italienne 
de la version française de Rusticien de Pise, avec des notes 
qui ont contribué à faire un volume intéressant, mais rédigé 
avec trop de précipitation. L'Angleterre a fourni l'édition ex- 
trèmement remarquable de William Marsden ؟‎ et les publi- 
cations moins importantes de Thomas Wright *, d'après Mars- 
den, et de Hugh Murray”, d'après la Société de géographie 


١ Necueil de la Socidté de géographie de Paris, vol. 1, 1824. 

* Di Murco Polo e degli altri Vinygiatori Veneziani شام‎ tllnstri. Disser- 
tasioni del P. Ab. D. Placido Zurlu con Appendice ورمع‎ je antiche mappe 
lavorate in Venezia + con quallro carte geographiche. Vol. I. lu Venezia, 
l'rcaso Gio. Giacomo Fuchs co"l'ipi Picottiani, M.DCCC.X VIT, in-4, p. vrit- 
392. Di Marco Polo... Vol. EL In Venez co'Tipi Picottiani. M.DCGC.X VII, 
inf", p. 408. 

* 11 Milione di Marco Polo testo أل‎ lingua del secolo decimolerzo or per 
ما‎ prima volla pubblicato ed illustrato dal conte Gio. Batt, Baldell Honi. 
Firenze, DaTorchi di Giuseppe Pagani. M.DGCC.XX VII. Con Approv. & 
Privilegio, à vol. in-&. Siorie delle Relazioni vicendevoli dell'Europa 8 dell 
Asia dalla Decaden:a di Roma fino alla Distruzione del Califfato del Conte 
,مان‎ Bat. Baldeli Boni. Firenze, Da"Torchi di Giuseppe Pagani, 
M.DCCC.XXVIL. Con Approv. e Privilegio, د‎ parties in-4°. 

Viaggi di Marco Polo Venexiano tradotti per la prima volla dall' ori-‏ 1 ؛ 
ginale francese di Rusticiano di Pisa e corredati d'illustrazioni e di docu-‏ 
menti da Vicenzo Lazari pubblicati per cara di Lodovico Pasini Membro‏ 
Istituto Vencto. Venezin. M.DCCCG.XLVIT, in-8",‏ .ل .1 EF. e Sogretario dell‏ 
p-uxiv-H8h; 1 carte,‏ 

* The Travels of Marco Polo, a Venetian, in the Thirteenth Century : 
being a Deseription, by that early traveller, of remarkable places and 
things, in the eastern parts of the world. Translated from the Italian, 
with Notes, by William Marsden, F. 1. S., etc. With a Map. London : 
M.DCCC.XVIIT, gr, in-f°, p. Lxxx-782. 

» ‘The Travels of Marco Polo, the Venctinn, The Translation of Mursden 
revised, with a Selection of his Notes, Edited by Thomas Wright, Esq. 
M. A., .مك‎ London : Henry G. Bohn, 1854, pet. in-8°, p. xaviu-608. 

? The Travels of Merco-Polo, greatly amended and enlarged from 
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de Paris et Baldelli Boni. La France peut s'enorgueillir 
d'avoir donné en 1824, par l'intermédiaire de la Société de 
géographie de Paris, le texte le plus authentique, le meil- 
leur, je parle pour les géographes et non pour les philo- 
logues, du récit de Marco Polo; la France a produit éga- 
lement le livre si remarquable de Guillaume Pauthier, 
“rédigé, dit ce savant, en français sous sa dictée (de Marco 
Polo), en 1298, par Rosticien de Pise, publié pour la pre- 
mière fois d'après trois manuscrits inédits de ln Bibliothèque 
impériale de Paris, présentant la rédaction prunitive du 
Livre, revue par Marc Pol lui-même et donnée par lui, en 
1307, à Thiébault de Cépoy», envoyé à Venise de Charles 
de Valois, frère de Philippe le Bel. L'œuvre de Pauthier ! 
. كتوم ه‎ un peu depuis la publication de Yule, mais il serail 
injuste d'en méconnaître le grand mérite. Pauthier, dont la 
nature' généreuse se dépensa en partie au milieu de luttes 
stériles, dans lesquelles la jalousie, moins de son côté que de 
celui de ses adversaires, joua le principal rôle , est mort sans 
que pleine justice lui soit rendue; la malechance l'a pour- 
suivi; au moment mème où son œuvre capilale, le Marco 
Polo, venait d'être terminée, un autre travail, sans faire 
oublier les efforts antérieurs, venait prendre, avec Yule, la 
première place; au moment même où l'École des langues 


valuable early manuscripts recently published by the French Society of 
Geography, and in Italy by Count Baldelli Bani. With copious Notes, 
illustruting the routes aud observations of the author and comparing them 
with those of more recent Travellers, By Hugh Murray, F. A. 5, E. Two 
Maps and a Vignette, New-York, Harper, 1845, ins, p. vi-326. 

١ «Le livre de Marco Polo ciloyen de Venise Conseiller privé et commis- 
suire impérial de Khoubilai-Khäans: rédigé en français sous sa dictée 
en 1298 par Rusticien de Pise; publié pour la première fois d'après trois 
manuserits inédits de la Bibliothèque impériale de Paris, présentant la 
rédaction primitive du Livre, revac pur Mare Pol Ini-mème et donnée par 
lui, eu 1307, à Thiébaalt de Cépoy, accompagnée des variantes, de l'ex- 
plication des mots hors d'usage et de Commentaires géographiques et his- 
toriques, tirés des écrivains orientaux, principalement chinois, avee une 
Carte générale de l'Asie; pur M. G. Pauthier, Puris, librairie de Firmin 
Didot.... 1865, a parties, gr. in-8°. 
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orientales venait de lui ouvrir ses portes, et qu'un avenir 
rapproché lui permettait d'espérer une double succession au 
Collège de France et à l'Académie des inseriplions et belles- 
lettres, la mort enleva soudain Pauthier dont l'âge n'avait 
pas refroidi l'ardeur, ct qui se préparait à livrer de nou- 
velles batailles dans l'intérèt de la science. J'estime qu'il est 
du devoir de son hérilier scientifique de rappeler souvent 
la noble figure d'un homme qui honore l'érudition fran- 
çaise !. 

Marco Polo, dont la réputation est allée grandissant de 
siècle en siècle, qui a plus fait pour la connaissance de la 
géographie asiatique à l'époque du moyen âge que tous les 
autres voyageurs réunis, aurait sulli à atlirer l'attention d'un 
spécialiste tel que Yule, depuis longtemps préparé à sa lèche ; 
le désir de rivaliser avec les œuvres si imporlantes que je 
viens d'énumérer et d'élucider uu grand nombre de pro- 
blèmes restés obscurs devait tenter une grande ambition 
scientifique : le nouveau Marco Polo parut à Londres en 1871. 
L'Edinburgh Review, la British Quarterly Review, Ocean 
Iighways, en un mot, toules les publications périvdiques 
célébrèrent à l'envi ee grand travail. Tel en fat le succès 
que, quatre années * plus tard, une nouvelle édition était 
devenue nécessaire. Yule s'était entouré des conseils de tous 
les savants qui lui avaient écrit à la suite de la publication 
de la première édition; j'ai le plaisir de noter parmi eux notre 


1 Cf. École des langues orientales vivantes, 一 Cours complémentaire de 
géographie, d'histoire et de législation des états de l'Extrème-Orient, 一 
Discuurs d'ouverture, prononcé le mercredi 30 novembre 1681, عدم‎ Heuri 
Cordier, Paris, Érnest Leroux, 1881, br, gr. in-8°. 

* The book of Ser Marco Polo, the Venelian, enncerning the Kiugdoms 
and Marvels of the Enst. Newly translate and editeil, with notes, maps, 
and other illustrations. By Colonel Henry Yule, 6. B., late of the Royal 
Engineers (Bengal}, Hon. Fellow of the Geographical Society of Italy, 
Corrusponding Member of the Geugraphical Society of Paris, Honorury 
Member of the Geographical Society of Berlin, and of the N, China Drauch 
of the IL, Asialie Sociely, ele. Second edition, London : John Murray, 1875. 
2 vol. in-8°, 
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illustre d'Avezac. Mais ce fut surtout l'Extrème-Orient, avec 
le révérend G.E. Moule ', de Hang-tcheou, Mr, Geo. Phillips, 
de Fou-tcheou, le D° 3. W. Bushell, de Péking, ce savant 
interprète, mort trop jeune, W. ,"ل‎ Mayers, et le modeste 
Alexandre Wylie, qui lui permit de renouveler une œuvre 
déjà remarquable : « The contributions of Mr. A. Wylie of 
Shanghai, dit Yule dans la préface de ln seconde édition 
de Marco Polo, whether as regards the amount of labour 
which they must have cost him, or the valuc of the result, 
demand above all others a gratelul record here, » | 

Outre le texte de Marco Polo, nous trouvons dans les deux 
volumes de cet ouvrage considérable des notices étendues 
sur la fumille Polo, les luttes entre Venise et Gènes, une 
dissertation sur les galères de guerre de la Méditerranée au 
moyen âge, des renseignements sur la maison de la famille 
Polo à Venise, que je prendrai la liberté de rapprocher de ceux 
que j'ai donnés moi-mème *; le seul point faible de l'ouvrage 
est la bibliographie du second volume {page 522). Je m'étais 
permis d'écrire” à ce sujet : « Bibliographie peu digne d'un 
ouvrage si remarquable à tant d'égards.» Yule m'a répondu : 
» 1 see you give a just rebuke-to the entire inadequacy of the 
bibliography {a name indeed not merited) in Marco Polo. 
F can only plead that it would have taken so long to achieve 
anything of the kind at Palermo that I did not entertain the 
idea. » 

On aurait été tenté de croire que cette œuvre monumen- 
tale, au moins en ce qui concerne la Chine, aurait pour 
longtemps vidé la question; elle a été, au contraire, le point 
de départ de recherches nouvelles : le Très Révérend George 
Evans Moule de la Church of England Missionary Society, 


1 Notes on Colonel Yules Edition of Marco Polo's aQuinsay». By the 
Rev, 6. E. Mouke, (Journal North China Branch Royal Asiatie Society, IX, 
1875, p. 1-24.) 

3 Revue de l'Exirême-Orient , 1, No. 3, p. 156-167. 

* Hibjiotheca Sinica, col. 983. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 257 


à Hang-tchcon, Mr. George Phillips', du service consulaire 
anglais, à Fou-icheon, l'archimandrite Palladius*?, mort à 
Marseille en 1878, pour le nord de la Chine, le Dr, Emil 
Bretschneider *, le savant médecin de la légation de Russie 
à Péking, ont donné des mémoires très importants, aussi 
bien sur la géographie que sur l'histoire de l'Asie, Le colonel 
Yule, qui recevait de toutes parts de nouveaux renseigne- 
ments, me disait, l'année dernière à Pâques : o J'aurais voulu 
faire une troisième édition du Marco Polo. » Il n’en eut pas 
le temps; d'autres travaux avaient d'ailleurs occupé les der- 
nières années de sa vié, 

Le plus important de ces travaux est dû à la collaboration 
de Yule avec Arthur Coke Burnell. Burnell, par des travaux 


١ Marco Polo and درطا‎ Datnla in Foukien hy Gen, Phillips, {Chinese Re- 
conder, HA, 289018, pe 12, 44, ga, ,و8‎ 123.) — Notices of Southern 
Mangi. By George Phillips. H. M. Consular Service, China : with Remorks 
by Colonel Henry Yule, ©. 15. (From the Jornraal of de Hayal Grogru. 
phicnl Society.) 一 Zaitun Rescnrches, By Geo. Phillips, {Chin, Her, V, 
.3a7-.3395 VI, paca VE, p. 30-438, 14585 VER, زموه دعب ددر‎ — 
Clangchow, (he capital of Fubkien in Mongol times. By Geo. Phillips, 
F.R.G.S., 11. D. M. Consul, Fucbau. (Journal Chine Branch Royal Asiatie 
Society, XL, 1888, n° 1, p. 13-30.) 

* Elucidntions of Marco Polos Travels in North-China, drawn from 
Chinese soureus, By the Dev, Archimandrile Palladius, {Journal North 
China Branch Royal Asiatical Society, X, 1576, p. 1-54.) 

* Notices of Lhe Mediacval geography and history of Central und West. 
م‎ Asia, deawn from Chinese and Mongol writings und compared with the 
observalions of western authors in the middleages, by E. Bretschneider, 
M. D. {Journal North China Branch Roynl Asiatie Society, X, 1836.) — 
On the knowledge posseseel by the ancieot Ghinese of Lie Arabs and 
Arabian Coonivs, an:l other \Vestern Countries, mentioned in Chinese 
Bouks, Lamdon, Trübner, 1872, br. in-8°, ب‎ Notes où Chinese Medineval 
Travellers ما‎ the West, Shanghai, 1875, im8",. 一 Archaclogical and hista- 
rical rescavhes on Peking and ils environs. Shanghaï, 1876, in.#", — 
Trad. en françuis par V. Collin de Planey, dans la enllect de l'École des 
langues orientales, Paris, 1899, "قمر‎ 一 Mediaevol Resvarches From Basi- 
سن‎ Âsiatic Sources, Fragments Lowards 1he knowledge of tbe Geography 
and history of central amd westecn Asia fom the 30h Lo the 1 th century. 
By E. Bretæhneider, M, D,,.,,. London : Trübnec aml Co, 1888, à vol, 
in-S°, 
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comme le, Handbook of South Indian Palægraphy", The Or 


dinances of Mana , œuvre posthume *, a conquis une des pre- 
mières places parmi les indianistes de notre époque : il avait 
justement les connaissances philologiques qui faisaient dé- 
laut à Yule, archéologue et géographe. Une idée commune 
aux deux savants, celle de faire un dictionnaire des mots 
anglo-indiens , usilés non seulement dans la presqu'ile hin- 
doustane, mais encore dans l'Extrème-Orient, amena vers 
1872 une association qui se termina brusquement en 1882 
d'une façon prématurée, par la mort de Burnell*, Yule n'en 
continua pas moins le travail, qui parut en 1886 chez Mur- 
ray, sous je titre singulier de Lobson-Jobson * que le collabo- 
rateur survivant explique de la sorte * : « The alternative title 
{ Hobson-Jobson) which has been given Lo this book (not 
without the expressed assent of my collaborator}, doubiless 
requires explanation, À valued friend of the present wriler 
many years ago published a book, of great acumen and 
considerable originality, which he called Three Éssays, with 
no Author's name; and the resulting amount of circulation 
was such as might have been expected. IL was remarked at 
the time by another friend that if he volume had been en- 


١ بؤجقرد‎ ad, ed, 1878. 

2 The ordinances of Manu. Translated from the Sauskrit, with an In- 
troiluction, By Che Jate A. G. Burnell, Ph, D,, C. 1. E. Completed and 
Edited by E. W, Hopkins, Ph. D., of Columbia College, N. Y. London, 
Trübner, 1884, iu-8, p, xevin. 一 Noter également ls nouvelle édition de 
Linschoten achevée pur P. A. Ticle, d'Utrecht, et publiée en 1885 par la 
Haklnyt Society. ; 

5 {Léluit né à Saint-Briavuls, Glouceslershire, en 1840; mort je 12 oc- 
{obre 1882 à West Stritton, Hampshire. 

١ Hobson-Jobsou : Being a glossary of Auglo-Indian colloquiol words 
سه‎ phrases, an À of kindeesl Lerms ; etymological, historical, geogruphical, 
and discursive. By Col. Henry Yule, R.E., G. B., LLD., editor of «The 
book of Sec Marco Polos, .عك‎ and the late Arthur Coke Dueuell- Ph, D, 
C.LE., author of « l'he elements of south iudiun polacography», ete. 
London ; John Murray. Albemarle street. 1886. (AI rights reserved}, in-8°, 
,نز‎ xurt-B7o. Preface, ele. 

* Hobson-Jobson, préface, p.13. 
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tiled À Book, by ع‎ Chap, it would have found a much larger 
body of readers. غ1‎ seemed to me that À Glossary or À Voca- 
balary would be equally unattractive, and that it ought to 
have an alternative title at least a little more characteristic. 
If the reader will turn to Hobson-Jobson in the Glossary itself, 
he will find that phrase, though now rare and moribund, 
to be a typical and delightful example of that class of Anglo- 
Indian argot which consists of Oriental words highly assimi- 
lated, perhaps by vulgar Lips, to the English vernacular; 
whilst it is the more fitted to our book, conveving,, as itmay, 
a veiled intimation of dual authorship. At any rate, there it 
is: and at this period my feeling has come ما‎ be that such 
is (he book's name , nor could it well have been anything else. » 

Le titre était mauvais, mais l'ouvrage excellent. Ce glos- 
saire, qui forme un énorme in-8° de 870 pages à deux co- 
lonnes, donne non seulement l'explication des termes que 
l'on peut rencontrer daus les ouvrages relatifs à l'Asie orien- 
tale, mais aussi, quand il s'agit de mots géographiques, un 
résumé chronologique, et une bibliographie des pays et des 
lieux dont il est question. C'est, en un mot, une vaste encyr 
clopédie de tout ce qui se rapporte aux Indes, à l'Indo-Chine, 
à l'empire chinois et au Japon. 

D'ailleurs ces travaux allaient utilement servir à Yule 
dans sa dernière grande publication, celle du journal de 
William Hedges ‘. Le journal de cet ancien agent de la Com- 
pagnie des Indes orientales au Bengale, qui s'étend du 25 no- 
vembre"1681 au 6 mars 1688, devait, avec une transcrip- 
tion de R. Barlow et des notes de Yule, former un volume 
de la collection de Ja Hakluyt Society. Mais une surabon- 
dance de matériaux, causée par les recherches failes par 


١ ‘Che Diary of William Hudges, Esq. (aflerwards Sir William Hedges), 
during bis Agency in Dengal; as well as on his voyage out and return over- 
land (1681-1687). Transeribetl for مدلا‎ press, with iniroductory notes, elc., 
by R. Barlow, Esç., und illustrated by copious estracls from unpublished 
records, ,هك‎ by Colonel Ilenry Yule, R.E., C.B., LL.D., President of 
the Hakluyt Soriety. Tondon, 1887-1889, 3 vol, in-K°, 
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avec l'opiniätreté, le zèle et la minutie qu'il apportait‏ ملدلا 
dans tout ce qu'il entreprenait, transforma un simple volune‏ 
en trois forts in-8°, Le premier comprend le journal avec un‏ 
index; le second, des notes relatives à sir William Hedges,‏ 
des documents de Job Charnock et des renseignements sur‏ 
l'Inde contemporaine ; le troisième, des matériaux pour‏ 
servir À la biographie de Thomas Pitt, gouverneur du fort‏ 
Saint-George, à l'histoire des débuts de la Compagnie des‏ 
Indes orientales au Bengale , aux cartes et à la topographie‏ 
du fleuve Hügli. Ce dernier volume est particulièrement in-‏ 
téressant. Ce Thomas Pitt, né en 1663, mort en 1726,‏ 
gouverneur de Madras de 1698 à 1709, qui joua nn rèle‏ 
si important aux Indes, est en effet le grand-père de cet‏ 
illustre lord Chatham, mort en 1778, et l'arrière grand-‏ 
père de William Pitt, mort en 1806, le rivol de Fox et le‏ 
grand énnemi de notre pays.‏ 

: Yale n'eut plus le loisir de commencer de nouveaux tra- 
vaux; il avait donné à différentes époques des articles dans 
les périodiques de la Grande-Bretagne, par exemple, plu- 
sieurs mémoires an Journal de lu Société royale usiatique de 
Londres', un compte rendu critique de l'édition de Marco 
Polo par Pauthier dans la Quarterly Review *, un éreintement, 
malheureusement trop justifié, des ouvrages de M. Dabry 
de Thiersant* et de M. Louis de Backer* dans l'Athenæum 7, 
une notice sur Pagan, en Birmanie, dans le nouveau 


1 Nous ne signalerons que le suivant, fort important : Notes on Hwen 
Thsang's Account of the Principalities of Tokbaristan , in which some pre- 
vious CGeographical Identifications arc reconsidered, (Jonrn. Royal Asiatie 
Soe., N.5., VI, 1873, p. 92-120 以 p. 278.) 

* Juillet 8. 

3 Le catholicisme en Chine au “نرم‎ siècle de notre ère, avec uns nouvelle 
traduction de l'inscription de Sy-ngan-fou, par P. Dabry de Shoes, 
consul général, Paris, Ernest Leroux, 1877, in-8°, 

* Louis de Backer, L'Exiréme-Orient au moyen âge, d'après les manu- 
scrits d'un Flamand de Belgique, moine de Saint-Bertin , à Saint-Omer, et 
d'un prince d'Arménie, moine de Prémontré , à Paris, Paris, E. Leroux, 
1877, ,"قلطا‎ 

# C£/'notre article dans jn Revue critique, n° ود رمه‎ mai 187 
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Trübner's Record ; il avait mis de savantes introductions 
en tète des nouvelles éditions du Voyage du capitaine Wil- 
Lam Gill', mort si malheureusement avec Charrington et 
le professeur d'arabe E. H. Palmer, lors de la lutte contre 
Arabi-pacha , de l'exploration de John Wood * aux sources de 
l'Oxus, de la traduction anglaise par E. Delmar Morgan , des 
expéditions en Mongolie du capitaine N. Prjevalsky *; dans 
cette dernière introduction, Yule prenait vigoureusement la 
défense de notre compatriote, le lazariste Évariste Huc*, 
dont la bonne foi était mise en doute par le voyageur russe. 
Yule consacrait une notice émue au malheureux Francis Gar- 
nier”, tué sous les murs d'Hanoï le 21 décembre 1873; il 
s'occupait à nouveau des routes commerciales vers la Chine 
occidentale dans un article qu'il faut joindre aux notes 
ajoutées à un mémoire? du au missionnaire francais Tho- 
mine-Desmazures ". La dernière édition de l'Encyclopedia Bri- 


١ The Hiver of Golden Sand. London, 1883. 

3 A Personal Narrative of a Journey to the Sourec of the River Ouus. . 
London, 1872. 

3 Mongolie, the Tangut country, and the Solitudes of Northern Tibet 
being a Narrative of Three Yours Travel in Eastern High Asia. By Licut.， 
Colonel N. Prejcvalsky, of the Russian Sla Corps: Mem of the Ip. 
Russ. Geog. Soc. Translated by E. Delmar Morgan, F. R.G.S., With 
Introduction and Notes by Colonel Henry ,علسلا‎ G. B., Late of the Royal 
Engineers (Bengal}. With Maps sud Illustrations. London : Sampeon Low, 
1876, a vol. in-8°, 

« Évaristo Régis Huc, de la Congrégation de la Mission, né à Toulowe, 

* août 1813, mort à Paris, mars 1860. 

3 Francis Garnier, (ln Memoriam.) [Ocean Highmwnys, n° 12, vol. I, 
p- 687-491] 

Trade Routes to Western China. (The Gengraphical Magazine, april 
د‎ } Get article accompagne une carte عل‎ E. G. Ravenstein, 

* Memorondum on the countries betwcen Thibet, Yunän, and Burmab. 
By the Very Rev, Thomine D'Mazure (sie), Vicar Apostolie of Thibet ; eom- 
muuicuted by Lieut.-Col, A. P. Phayre, commissioner of Pegu (with notes 
and à comment by .امنا‎ Henry Yule (Bengal Engineers}. With a Map 
of the N. .ا‎ Frontier prepared in the Office of tbe Surveyor Gen. of India, 
Colcutla, Aug. 1861. (Journal Asiatic Society of Bengal, n° 4, 1861, 
vol, XXX.) 
a Jucques-Léon Thomino-Desmazures, de jn Congrégalion des missions 
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tanica eut en Yule un collaborateur extrèmement zélé : nous 
ne rappellerons ici que les articles Marco Polo; Odoric, 
Lhäsa, Mandeville. Ce dernier article, écrit en collaboration 
avec Mr. E. 8. Nicholson, bibliothécaire en chef de la Bod- 
léienne , à Oxford, suffit à montrer, surtout si on le rapproche 
des communications si bizarres et si arriérées, faites récemment 
par M. Emile Montégut, dans la Revue des Deux-Mondes’, 
les immenses progrès des recherches relatives aux voyageurs 
en Asie, à l'époque du moyen âge. 

Entouré de quelques vieux amis fidèles, du D° Reinhold 
Rost, de l'India Office, du général Collinson, Yule, revenu 
à Londres , après avoir été momentanément chercher le bon 
air, au mois de juin 188g, à Westgate on Sea, dans l'ile de 
Thanet, ne se faisait plus d'illusions sur:son état, et il 
m'écrivait (5 juin 1889} : « 1 have come to this place of pure 
air (in the Isle of Thanet} to seek some strength. [ hope 
for some benefit, but 1 am not sanguine as to a great deal.» 
11 employa les derniers mois de sa vie à réunir quelques- 
uns de ses mémoires disséminés dans les différentes revues; 
il sentait que les forces l'abandonnaïent : « The fact is that 1 
om trying to turn to some account the fragment of strength 
which can be drawn upon in an hour or two daily, in pre- 
paring for publication a selection of Opuscula, biographies, 
geographical essays, and the like.» 11 était obligé de tra- 
vailler chez lui, ne pouvant plus aller au British Museum, 
n'assistant plus aux séances de la Royal Asiatic Society, 
abandonnant même ce séjour préféré des Anglais, le club 
de l'Athenœum : «1 am unable to go to the British Museum 
or other publie Library, and in fact anything like search kills 
me. [1 voulait comprendre dans ce dernier volume un mg- 
moire sur le père Martini, qu'il avait jadis donné dans le 


étrangères, né à عمدت‎ je 17 février 1804; évêque de Sinopolis, vicaire 
apostolique du ‘Tibet; mort à Mouen, près de Cuen (Calvados), قد‎ jan- 
vier 1869. 

1 Revue des Deux-Mondes, قد‎ novembre et 1“ décembre 1889 : Sir 
John Msundeville, 
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Geographieal Magazine’. Le 2, Martini‘, originaire du 
Trentin, avait séduit Yule comme auteur de l'Atlus Sinensis : 
«Martini, écrivait-l, who has long been to me the most 
attractive figure in the Chinese section of the Society of 
Jesus. » Quelques lettres échangées au sujet de ce mission- 
paire ont terminé , à la fin d'octobre dernier, une correspon- 
dance que j'aurais voulu voir continuer longtemps encore. 
Yule, qui est désigné dans le monde savant par son grade 
de colonel, n'avait jamais cherché les honneurs; naturelle- 
ment les sociétés de géographie étrangères l'avaient nommé 
membre correspondant : l'Italie, Berlin, Chang-haï, Paris 
en 1873, en premier; il fut en 1887 président de la Société 
royale asiatique de Londres, et ce fut devant lui que j'eus 
l'honneur et le plaisir de lire une courte notice biogra- 
phique de l'un de nos vieux amis communs, le timide et 
savant Alexandre Wylie *. [1 {ut nommé également président 
de cette Hakluyt Society, sur laquelle ses propres ouvrages 
avaient jeté un si grand lustre. [1 avait reçu d'Édimbourg 
le titre universitaire et honorifique de Docteur (LL. D); ses 
services aux Indes lui avaient valu le titre de Compagnon 
du Bain (C. B.); nommé en 1835, à Londres, membre du 
Conseil des Indes, il attendit jusqu'à l'année dernière le 
titre de Chevalier commandeur de l'Etoile de l'Inde {K. C. 
5. L.), que lui méritaient ses travaux à l'India Office et qui 
lui donnait droit à l'appellation de Sir; Yule, toujours simple, 
ressentit moins de joie de cet honneur que des témoi- 
gnages de profonde sympathie dont il fut l'objet dans cette 


circonslance : « You will conceive that such honours as this 


١ The Atlas Sinensis and other Sinensiana. {Geographicnl Magazine, 
July 1, 1874, p. 147-148.) 

* Martino Martini, de la Compagnie de Jésus, en chinois ei Konung- 
kouo , né à Trente en 1644 ; arrivé en 1643 en Chinc; mort à Hang-cheou, 
6 juin 1663. 

5 The life and labours of Alexander \WVylie, Agent of the British aud 
Foreign Bible Society in Chiua, À memoir. By Henri Cordier, (From علا‎ 
Journal of he Royal Asiatie Society of Great Brituin and Irelaud, vol, XIX, 
Part 3, br. “قاس‎ 
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Star can do little for a frnil man approaching three score and 
ten, and who has lost these who would have taken greatest 
pleasure in such an honour, But [ confess that the warmth 
of kindness and affection which have come ما‎ me from many 
quarters have brought me a real gratification, » Au mois de 
décembre ‘, l'Académie des inscriptions et belles-lettres nom- 
mail Yule cor respondant étranger; épuisé par ses travaux et 
par une maladie lente mais inguérissable qu'il avait contractée 
au service indien, Yule reçut à son lit de mort la nouvelle 
de son élection : ce fut sa dernière joie; avec la sérénité d'un 
sage qui sait la mort proche et qui ne la redoute pas, il en- 
voya à l'Académie cet admirable télégramme : 

« Reddo gratias, illustrissimi domini, ob honores tantos, 
nimios et quanto immeritos! Mihr robora deliciunt; vita col- 
labitur; nceipiatis voluntatem pro facto, 

«Cum corde pleno ct gratissimo morilurus vos, illustris- 
sitni domini, saluto. » 

C'est le lundi 30 décembre 1889 que cet homme excel- 
lent est mort. Il a été enterré le 3 janvier 1890, près de sa 
seconde femme, à Tuabridge Wells. Le mème jour, l'église 
Saint-Jude , à Kensinglon, était trop petite pour contenir la 
foule venue pour assister au service funèbre. Miss Yule, qui 
a aidé son père dans ses derniers travaux, suivait le cercueil, 
accompagnée du héros de lu guerre d'Abyssinie, du vain- 
queur de Théodoros, lord Napier de Magdala, connétable de 
la Tour de Londres, mort quelques jours après (14 jan- 
vier 1890). 

Ainsi va la vie; j'accomplis un devoir pieux en rendant 
un dernier hommage à ceux dont la science et l'amitié ont, 
dans leur verte vieillesse, guidé mes pas dans ma jeunesse et 
duns mon âge mûr : naguère Alexandre Wylie, 2 
Henry Yule, demain 8. Wells Williams. 


Mars 1890. 


Dans la séance du جد‎ décembre 1889 avec MM. Nauck, Noubauer et 
RadlolF, 
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Un BNPEREIA BYZANTIN AU "زر‎ siècse, Nicérnone Pnocas, par 
Gustave Schlumberger, membre de l'Institut. Paris, Firmin- 
Didot, 1890, 1 volume in-4°, 759 pages. Illustré de cbromo- 
lithographies, de cartes et de gravures, d'après les originaux et 
docuwrents les plus authentiques. 

M. Schlamberger, envers qui l'archéologie et la namisma- 
tique ont déjà de nombreuses obligations, vient de consacrer 
à l'une des plus brillantes périodes de l'histoire byzantine 
une étude aussi remarquable par l'étendue et la solidité des 
recherches que par la richesse des illustrations qui l'accom- 
pagnent el en sont le commentaire vivant. La monographie 
de l'empereur Nicéphare Phocas et celle de son vaillant pré- 
décesseur Romain 11 forment sans contredit ug des chapitres 
les plus émouvants de ces Annales encore imparfaitement 
déchiffrées où se déroule la lutte de l'Occident contre l'Orient, 
de ja civilisation de Rome ravivée par le souflle chrétien 
contre le fanatisme étroit et stérile de l'Islam. 

Malgré les défaillances morales et les trahisons politiques 
dont il faut accuser plutôt l'époque et le milieu social que 
l'homme mème, on ne peut se défendre d'un sentiment 
d'admiration pour le champion infatigable qui ne triomphe 
des musulmans de Crète et d'Asie que pour s'opposer aux 
flots des Bulgares, des Russes et de tous les barbares dé- 
chainés contre Byzance. Dans ce héros moitié roi, moitié 
pontife, il y a d'étranges contrastes, un singulier mélange 
d'énergie romaine et de myslicisme persan. M. Schlumberger 
les retrace avec une sincérité de touche et aussi avec une 
sympathie qu'il réussit à communiquer à ses lecteurs. Sa 
tâche était particulièrement difficile. Malgré les progrès ac- 
complis à pas de géant” par les sciences historiques, le 
x" siècle reste aujourd'hui encore, et surtout pour les choses 
du monde byzantin, une période peu connue, incertaine et 
qui semble décourager l'effort des travailleurs. Le remar- 
quable travail de M. Rambaud sur Constantin Porphyrogé- 
nète est la seule tentative faite jusqu'ici pour dissiper les 
ténèbres d'une époque sur laquelle Lebeau et Gibbon ne 
fournissent que des aperçus fugitifs et souvent inexacts. 
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Ce n'est pas qu'il y ait disette de matériaux originaux, 
soit grecs, soif orabes, mais ils sont groupés d'une façon 
inégale et jnissent des vides qu'il sera difficile de combler et 
qui, en toul cas, nuisent à l'unité et aux justes proportions 
du récit. On ne pourra du moins reprocher au eonsciencieux 
historien de Nicéphore d'en avoir négligé aucun. 11 suffit de 
parcourir la liste bibliographique qui termine son volume 
pour se convaincre qu'il n'y a pasun seul de ces documents, 
grands ou pelits, chroniques byzantines, arabes, armé- 
niennes, légendes russes, bulgares, etc., qu'il n'ait puisées 
à la source, soit lui-même, soit avec l'aide de spécialistes 
dignes de confiance, Aux renscignements nouveaux et toujours 
sérieusement contrôlés qu'il a su en tirer, il joint ceux que 
lui fournissent les médailles, l'épigraphie et l'art byzantin. 
Les belles illustrations répandues à profusion et avec le 
fini d'exécution qui distingue la maison d'où sont sortis 
tant de chefs-d'œuvre, achèvent de donner an travail de 
l'érudit un attrait qui sera un puissant élément de succès 
auprès des amateurs de beaux livres. Les orientalistes le 
liront aussi avec profit et seront curieux de comparer le dire 
des chroniqueurs grecs avec les assertions un peu sèches et 
sujettes à caution d'Ibn el-Athir, de Kémal eddin et de Yahya 
d'Antioche. Ce n'est que par l'étude comparative de ces do- 
cuments, d'une valeur inégale, mais précieux par leur pro- 
venance et leur date, qu'on parviendra à reconstruire le 
x" siècle encore enveloppé de nuages, aussi bien à Contanti- 
nople qu'à Damas et à Alep. M. Schlumberger déclare, avec 
une modeslie qui rehausse le mérite de son livre, qu'il s'est 
elforcé de faire le résumé de la vie militaire, sociale et poli- 
tique à Constantinople, vers l'an 460. Les suffrages du monde 
savant lui prouveront qu'il a su atteindre un but plus élevé 
et que son travail a sa place marquée parmi les plus sérieuses 
et les meilleures contributions à l'histoire du moyen âge. 


B. M. 


M D a . * - 


ae 
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LoquAN nennÈèRe , avec quatre glossaires et une étude sur lu légende 
de Logan, par M. R. Basset, Paris, E. Leroux, 1890, د‎ volume 
in-1%, XGvILT et 09 pages. 

Le volume dont nous annonçons aujourd'hui l'apparition 
doit être considéré comme la synthèse des recherches aux- 
quelles l'auteur s'est appliqué avec ardeur. Grâce aux encou- 
ragements qu'il a reçus de l'Académie des inscriptions 
en 1888, M. Basset a pu compléter, au Sénégal et dans le 
Sahara, les matériaux qu'il avait recueillis en Algérie, en Tu- 
nisie et au Maroc. 卫 nous donne ici le résuliat de scs invesli- 
galions sur les idiomes parlés par vingt-trois tribus berbères : 
c'est-à-dire, à l'exception du dialecte touareg, celui d'Ouargla 
et de quelques autres localités lointaines, l'ensemble des dia- 
lectes parlés dans le nord de l'Afrique, dont plusieurs n'a- 
vaient été jusqu'ici l'objet d'aucun travail philologique. C'est 
avec raison que l'auteur a pris pour thème de celte étude les 
fables de Logmän. Ce choix a l'avantage de présenter un 
récit uniforme, d'un style simple et facile, traité diverse- 
ment au point de vue de la langue et, par là mème, donnant 
plus de relief aux particularités phonéliques et Jexicographi- 
ques qui distinguent les dialectes entre eux. 

En l'absence d'un dictionnaire berbère, qui serait aujour- 
d'hui encore une œuvre prématurée, M. Basset a jugé utile 
de multiplier les glossaires qui accompagnent son texte : il 
eu donne jusqu'à quatre. Dans le premier, il réunit les mots 
berbères d'après l'ordre qu'il avait déjà adopté dans son Mu- 
nuel, Le second renferme les racines berbères transcrites en 
letires françaises ; le troisième, les mots arabes classés aussi 
par racines; enfin le quairième groupe en une sorte d'index 
les mots français contenus dans les listes précédentes; il en 
est هل‎ contre-parlie et forme aïusi un petit dictionnaire frau- 
çais-berbère qui sera consulté utilement. 

À la vérité, cette division en plusieurs séries loxicagra- 
phiques n'est pas exemple d'inconvénients : elle oblige le lee- 
teur à tourner nombre de pages. Mais, après tout , abondance 
de biens ne nuit pas, el il résulte de cette complication appa- 
rente un groupement plus méthodique des mots et de leurs 
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différences dialectales, L'auteur a placé en 这 te de son travail, 
sous forme d'introduction, de curieux extraits de documents 
arabes relatifs aux personnages multiples, qu'on a confondus 
sous le nom de Logmän. 11 y fait avec beaucoup de sagacité 
ja part de l'invention et celle de l'histoire et montre comment 
des légendes étrangères, nées peut-être en Orient, mais rema- 
niées et transmises par la Grèce, sont venues, après de longs 
cireuits, s'ajouter aux plus anciens souvenirs des Arabes, pour 
former un ensemble de récits qui s'est incarné dans le per- 
sonnage de Loqgmän. Plus tard le Korân et ses commenta- 
. teurs ont fait d'un type de convention l'idéal de ln sagesse 
humaine en groupant autour du nom de Loqmän les anecdotes 
et les moximes dont la tradition grecque fait honneur à Esope. 
« Cette confusion des deux êtres imaginaires s'augmenta el 
elle était complète lorsque les fables ésopiques furent traduites 
du syriaque en arabe : leur auteur prétendu étant considéré 
comme le sage par excellence, ce fut naturellement à Loq- 
:mân ekhäkim que le traducteur les attribua. La version ent 
lieu dans la dernière moitié du xur' siècle, » 

On voit que l'auteur, fout en ayant les dialectes berbères 
pour objet principal, s'adresse à un cerele plus étendu de lec- 
teurs. Je suis heureux d'avoir à signaler une fois de plus les 
services que notre savant et zélé collaborateur rend à l'ensei- 
gnement dont il est chargé, Et ce n'est pas le seul titre qu'il nit 
à notre gratitude, En nous faisant mieux connaître la langue, 
les traditions, les meurs de ces populations kabyles dont les 
destinées sont désormais entre nos mains, il est devenu un 
des collaborateurs dévoués de l'œuvre civilisatrice que la 
France accomplit dans l'Afrique du nord. La pensée qu'il 
contribue à cette noble entreprise, tout en travailläat pour la 
science, ne peut que l'encourager à persévérer dans lés études 
dont il est aujourd'hui un desreprésentants les plus autorisés. 


-B: M. 


+ Le Gérant : 
Bansien ne Meynarn, 
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La plupart des tombeaux découverts à Gizeh et 
à Sagqarah ont été creusés ou construits par des 
personnages qui vivaient dans l'entourage immédiat 
des Pharaons. Ils sont assez nombreux pour que 
nous soyons tentés de reconstituer, selon le joli mot 
de Lepsius, l'Almanach de la Cour des rois lointains 
sous lesquels jjs florissaient. Leurs inscriptions sont 
pauvres de renseignements historiques ou biogra- 
phiques, mais riches en titres d'honneur ou de charges 
effectives, d'après lesquels on a essayé, à différentes 
reprises, de conjecturer ce que pouvait être l'admi- 
nistration de l'Égypte. On n'a pas assez remarqué, 


XV. 18 


ET TETE)‏ لاورس 
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en se livrant à ce travail, que la place même qu'ils 
occupaient autour du roi devait les empêcher sou- 
vent de prendre une part active au gouvernement 
général du pays. La plupart d'entre eux étaient atta- 
chés à la personne du souverain et à sa maison; les 
charges dont ils étaient revêtus, ils les exerçaient 
sur les propriétés ou dans le voisinage du roi, non 
dans Îles provinces ou sur les territoires étrangers 
soumis à l'Égypte. L'étude de leurs tombeaux nous 
permet donc de rétablir graduellement les cadres 
de la maison royale, sans que nous puissions voir 
par eux seuls quel rôle les fonctions de cour leur at- 
tribuaient dans l'administration du double royaume. 
Au fond, beaucoup d'entre eux n'étaient que des 
employés du domaine privé des Pharaons et non 
des fonctionnaires publics. Plusieurs pourtant ap- 
partenaient réellement à ce que nous appelons 
aujourd'hui l'administration et firent leur carrière 
en province. Deux de ces derniers florissaient à la 
fin de la "تند‎ et au commencement de la TY dy- 
nastie, et sont, par conséquent, du nombre des plus 
anciens Égyptiens qui nous soient connus person- 
nellement. Ils avaient l'un et l'autre leurs domaines 
,et passèrent je gros de leur vie dans la Basse-Égypte. 
Le premier s'appelait Amteni ou Amten 从 一 tt 
fat enterré près d'Abousir; le second se nommiait 
© د‎ Péhournoufr ou Pahournoufñi ét avait son 


tombeau à Sagqarah!, 


1 J'ai rédigé ce mémoire en partie d'après les notes gh'un He 
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Le tombeau d'Amten fut découvert par Lepsius 
en 1843; 让 est aujourd'hui au musée de Berlin!. 
Il se compose d'une seule chambre rectangulaire , à 
laquelle conduit un passage long et étroit : c'est une 
véritable chapelle en forme de croix. La paroi du 
fond simule une porte monumentale avec ses deux 
montants en retrait l'un sur l'autre et ses linteaux 
superposés; seulement la baie en est fermée par un 
bloc de pierre et ne s'ouvre pour personne. Une 
sorte de lucarne carrée, ménagée dans le mur sep- 
tentrional, met le monde du dehors en communica- 
tion avec le serdâb où la statue du mort était enfermée. 
Celle-ci est au musée de Berlin avec le reste de la 
bâtisse?. Les parements externes des murailles sont 
couverts de tableaux et d'inscriptions sculptés en 
haut relief que Lepsius a reproduits fidèlement. 
Ils ont été examinés sommairement par E. de Rougé‘, 
traduits en partie par Birch® et par Pierret5, com- 
mentés par Erman7. Je les ai étudiés au Collège 
de France, de 1888 à 1889, et l'analyse minutieuse 
à laquelle j'ai dû les soumettre m'a permis d'en 
mes auditeurs, M. Désiré Mallet, avait recueillies à mon cours du 
Collage de France en 1888-1889. 

1 Verzeichniss der Ægyptischen Alterthümer, 6° édit., p. 27, n° 56. 

2 Lepsius, Denkmäler aus Ægypten, Il, pl. CXX, a-e. 

3 Lepsius, Denkmäler, If, pl. 111-11 

٠ E. de Rougé, Recherches sur les monuments qu'on peut attribuer 
aux six premières dynasties de Mandthon, p. 39-40 

5 Birch dans Buusen, Egypt's place, ما‎ V, ,م‎ 725-724. 

5 Pierret, Explication des Monuments de l'Égypte, p. g-11. 


7 Erman, Ægypten, p. 126-128, et de nombreuses références 
éparses dans le reste de l'ouvrage. 


16. 
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déterminer la valeur plus exactement, je crois, 
qu'on ne l'avait fait jusqu'à présent. 

Les scènes d'offrandes et de vie active, qui tiennent 
tant de place dans la plupart des tombeaux, n'ont 
dans celui-ci qu'une importance secondaire. Sur la 
paroi du fond, c'est-à-dire sur la stèle, Amten 
debout regarde courir cind animaux : un hérisson, 
un putois, un furet, un‘ lièvre et une gerboise super- 
posés; c'est, en abrégé, le tableau des régions du dé- 
sert Ebyque, que ses fonctions de commandant des . 
frontières et de garde des chasses l'obligeaient à sur- 
veiller. À droite, il est debout encore et reçoit le repas 
funéraire où tout est par milliers, milliers de figues, 
d'encens, de fard vert pour les yeux, d'essences pour 


le corps et la chevelure | 14 +: ١ |*|: 1519 


[ 1, milliers d'oies, de volailles, de cruches de vin, 
de fruits du napéca + 71 أي‎ se 1 1, de graines 


et d'offrances de toute nature AY Een LA 2e!!! 
814: L'homme qui lui apporte toutes ces bonnes 
choses lui verse une libation ; le liquide tombe d'un 
vase en bronze à goulot courbe dans une tasse éga- 
lement en bronze ou en cuivre #r, à laquelle 1 
s'adapte en temps ordinaire, @. Sur les deux parois 
voisines de la porte?, à gauche, en haut, trois bou- 
chers 一 découpent un bœuf َي‎ qu'ils viennent 
d'égorger, sous la surveillance d'un comptable vérifi- 


١ Lepsius, Denkm., IL, pl. IL. 
3 Lepsius, Denkm., بلا‎ pl. IV. 
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cateur ره‎ roxw1T1, tandis qu'au registre inférieur 
quatre autres serviteurs apportent un rouleau d'étoffes 
A, 8, un bâton |, la ceinture et les sandales du 
mort, un bois de lit bas incliné en pente comme un 
lit de camp 4 رى إز ا|‎ un chevet ‘J et un vase rempli 


de poudre À | و‎ #. Cette procession se continue à 
droite, où quatre nouveaux serviteurs défilent en 
tenant une cassette et un coupon d'étofle | بض‎ 
deux cruches d'eau À, le vase et la tasse en 
métal & dont on se servait pour verser de l'eau sur 
l'autel =, enfin une seconde paire de sandales et 
un pot d'huile & f =. A gauche, deux prêtres se tien- 
nent devant le mort : l'habilleur عتمم هجا‎ , age- 


eJ1r ٠ . و هي‎ 
nouillé, qui lui ouvre la bouche 7, l'encense || 
1 + et récite les formules en accomplissant pour lui 
les rites funéraires Re; l'autre verse l'eau sur 


l'autel et fait le proscynème royal, avec le bœuf égorgé 
représenté plus haut, + | 111818 TT x. À 


droite, deux servants complètent l'offrande en ap- 
portant chacun une gazelle ou une antilope vivante. 
Sur la petite paroi de droite?, nouvelle représenta- 
tion abrégée des cérémonies qu'on célébrait dans le 
tombeau le jour des funérailles. Tandis qu'un per 
sonnage sans nom verse l'eau et présente l'encens, 
les fruits, le vin, les gâteaux, les oies, le bœuf dont 


1 Sur ces cérémonies voir Maspero, Le rituel du sacrifice funé- 
raire, p. 7 et suiv. 
5 Lepsius, Denkm., pl. V. 
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se compose le repas | هع له‎ TT 710 
pi ! 11e # 1 ف‎ , au-dessous, l'habilieur 12 ه‎ récite 
les formules, ouvre la bouche du mort, quatre fois, 
une fois pour chacune des quatre maisons du monde, 
et fait lui aussi son oflrande de pains et de liqueurs, 


Mhux re 


mm 工 ( #10: Plus bas, dans la partie du pare- 


ment où s'ouvre le soupirail du serdàb , une inscription 
annonce qu'on venait faire en cet endroit l'offrande 


réglementaire pour le bien du mort. pra} | ft — y 


TIR LT [ لذ‎ a Riu 8 15خ‎ 
عو ه ع ه.‎ [ 242 :Proscynème à Anubis dans la né- 
cropole, et repas offert là par tous les domaines du 
défunt, à la fête d'Ouaga et de l'Occident, à celle de 
Manou, à celle de Thot, ainsi que le premier de 
chaque mois, de chaque demi-mois, de chaque dé- 
cade et de chaque jour. » Quatre femmes, person- 
nifiant autant de domaines @, debout sur quatre 
autels 1 apportent des paniers remplis de gâteaux 
A et des vases pleins d'eau == pour les cérémo- 
nies!, [ci encore, le nombre quatre n'est pas mis 
au hasard : les quatre paniers de gâteaux , les quatre 
vases d'eau et les quatre autels servaient aux quatre 
offices || ,بذ‎ que l'embaumeur célébrait dans les 
quatre maisons du monde, en se tournant vers les 


١ L'une d'elles porte empilées sur sa tête les quatre tasses 77 qui 
correspondent aux quâtre vases : une de ses compagnes l'a débar- 
rassée de son panier de gâteaux ليلذ‎ quelle tient de la main droite 
avec son Propre vase, ١ 
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quatre points cardinaux !. Sur la petite paroi qui se 
dresse en face de celle-ci?, la même cérémonie est 
répétée par les deux mêmes individus. Amten, assis 
sous un dais, et ‘intitulé ca “+ stable de vie, prend 
dans sa main la tasse # pleine que lui tend le per- 
sonnage sans nom, et reçoit en même temps, de 
l'habilleur ره جا‎ le repas funéraire dans le kiosque 
de plaisance 中 一作 تلوف مسعميم‎ mwr simov, avec ses 
milliers de pains, de liqueurs, de bœufs et d'oies @ 
! 1 وز‎ 12. Trois hommes apportent le reste du 
mobilier, les pièces d'étoffe pour habiller le mort 
s y. un lit bas 4 ayant la forme et les dimen- 
sions d'un angareb actuel, quatre vases et des provi- 
sions dans une corbeille 1 ==. Enfin, trois grands 
sloughis, en souvenir des chasses auxquelles Amten 
se livrait comme grand veneur, poursuivent des 
antilopes, des gazelles et des chèvres sauvages dis- 
persées sur cinq registres. Cette décoration est assez 
pauvre : aussi bien ce qui fait l'intérêt du tombeau, 
ce ne sont pas les tableaux, c'est la longue nomen- 
clature de titres et la richesse inaccoutumée d'in- 
scriptiong qu'il renferme. 

Les titres sont répétés à satiét: de muraille en 
muraille. C'est là un fait constant sous l'Ancien 
Empire; ce qui assure à notre Amten une supé- 
riorité incontestable sur ses contemporains, c'est 


+ C£ à ce sujet, Maspero, La pyramide du roi Pepi 1], dans le 
Recueil, t, XII, 
3 Lepsius, Denkm., 11, pl, VI 
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qu'on rencontre chez lui, mélées aux titres, des in- 


scriptions où il résume à notre grand profit jhis- 
toire de sa vie et nous apprend l'ordre dans lequel 
il a conquis ses grades. L'ensemble de ces notices 
constituerait un véritable cursus honorum, si elles 
étaient toutes réunies dans un même endroit; elles 
sont malheureusement disséminées en plusieurs 
places, et il n'est pas toujours possible d'en déter- 
miner la succession ni, par suite, de reconnaître du 
premier coup l'ordre dans lequel Amten arriva aux 
charges dont il était revêtu. Je les prendrai donc 
l'une après l'autre, en commençant par celle qu'on 
lit sur la paroi de droite, et qui nous fait connaître 
les débuts de notre personnage : 


1219 2ك 7 كاد إل د‎ 00 FIST 上 过 
زاغ هت زه بز ل أ وال‎ (١ او اي‎ 
<زازأت‎ 251١ تك الا لا اع ذه‎ 
ج١ ا قاط‎ hell) 2 ذاه‎ 

1-+ 2217-4 


Le membre de phrase du début renferme deux 
termes qui convient d'expliquer minutieusement si 
l'on veut se rendre compte de la condition de notre 
personnage à son entrée dans la carrière, | © مهعم‎ 


Tor et || لياص‎ À XP srrou. | © axusrou est une 


1 Lepsius, Denkm., Il, pl. V. 
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forme avec ١ prothétique de 9 Ë © كمع‎ KHETOU, Qui si- 
gnifie d'une manière générale chose, et a le sens étendu 
que chose prend dans notre langue. 11 exprime ici 
la quantité d'objets de toute espèce nécessaire à la 
vie d'un homme ou d'un enfant. {= Y$ خلا ل‎ s7- 


TOU, qui reparaît dans une autre partie du tom- 
beau !, se rencontre dans le ie de Berlin n° 15 
avec l'orthographe ها‎ 2 RE x, qui nous permet de 


le rattacher à حدم‎ À enfant*; le sens esclave, do- 
mestique, dérive naturellement de ce premier sens. 
Je traduirai donc : « Le maître-scribe Anoupoum- 
ânkhi lui donna les choses nécessaires à sa vie, quand 
il n'avait encore ni blé, ni orge‘, ni aucune chose, 
ni maison, ni domestiques mâles et femelles, ni 
troupeaux. » Le dernier mot est déterminé par deux 
signes qui nous montrent quelle extension il avait 
dans l'esprit des Égyptiens : il leur servait à désigner 
tous les animaux domestiques, le bœuf, l'âne, le 
mouton, les chèvres et le porc®. La présence de ce 


1 Lepsius, Denlom., Il, pl. ILE, registre du haut, 1. 18, où le mot 
est écrit NE ف‎ par erreur pour || ضح‎ 


5 Maspero, Le Papyrus de Berlin n° 1, dans les Mélanges d'ar- 
chéologie, 1. ,]لآ‎ p. 156, n. à. 

35 Brugsch, Diet. kiér., p. 1357. 

4 一 一 s = 4 lite. : «n'élant point blé, orge, choses toutes, 
maison > , etc. 

5 Lenormant {Sur l'introduction et la domesticité du pore chez les 
anciens Égyptiens, p. 2) pensait que le porc n'était point connu en 
Égypte sous l'Ancien Empire; la présence du porc هي‎ parmi les 
bestiaux en cet endroit prouve que les naturalisies se sont trop 
pressés d'adopter son opinion. 
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dernier animal nous permet peut-être de deviner 
l'origine d'Amten et de son père. K ne se trouve en 
effet qu'au cœur du Delta, en assez grande abondance 
pour devenir un déterminatif naturel des idées de 
bétail; c'est donc au cœur du Delta qu'Amten était 
né, probablement dans ce nome Xoïte qu'il men- 
tionne ailleurs. Le maitre -scribe Anoupoumänkhi 
était le père d'Amten, ainsi qu'il est dit ailleurs !; le 
titre de maître-scribe وز‎ $ qu'il porte n'est pas élevé 
dans la hiérarchie et indique une condition assez 
humble. D'autre part, la mère d'Amten 1] 2 قل‎ 
« Nibsonit », n'avait pas de fortune personnelle, et 
nous voyons son fils lui donner plus tard, quand il 
fut devenu grand seigneur, un domaine? qui la mit 
à l'abri du besoin sur ses vieux jours. Elle ne pou- 
vait pas lui fournir, comme c'était le devoir de la 
mère se يع‎ pétris dans sa maison à elle», 


D le WP: ce fut donc le père d'Am- 
ten qui prit à sa charge l'entretien de son fils. Amten 
rappelle cette circonstance pour mieux faire ressortir 
son propre mérite : plus son origine était humble, 
plus il avait eu de gloire à s'élever aux dignités su- 
prèmes. 

Les phrases qui suivent, et qui énumèrent les em- 
plois par lesquels il passa successivement, sont toutes 
construites sur le même modèle. Elles commencent 


1 Lepsius, Denkm., Il, pl. VII, 6,1, 6. 
5 Lepsius, Denkm., 11, pl. III, registre supérieur, 1. 14. 
5 Mariette, Les Papyrus du Musée de Bonlag, t. 1, pl. XX. 
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par un verbe qui marque la promotion et derrière 
lequel on lit le nom de la fonction introduit, parfois 
directement, le plus souvent au moyen de la pré- 
position كد لا‎ d'état. Le verbe est une fois æ 21, au 


passif © rirov, étre pris; partout ailleurs c'est < 
全 ,ووو‎ oupourov, passif de جا‎ == oupou, 0. 


١١ æ- oupov est une forme secondaire de 1 DOU, 
jeter, donner ane chose à quélqu'an, analogue aux dou- 
blets 2ج‎ 4vov, de => wiov, venir, BL de 一 人 
Vo suov, étre vide, etc. سه جا‎ ovpov se ren- 
contre dans les textes des Pyramides comme variante 
pure et simple de جد‎ pou}, mais il paraît avoir 
reçu plus tard une acception particulière, jeter avec 
violence; ici, a l'une des valeurs ordinaires de 了 
pou, À Di, = nrÂ, donner quelqu'an, mettre quelqu'un 
dans tel ده‎ tel état, dans telle ou telle fonction. 全 0 
ai NES IE orponror-F rorou seEsE4oU 
15117 ZAOUFIT MIR-KNETOU 1817-ZAOUrIT «il fut mis 
premièrement scribe de l'is1T ZAOGFIT MIR-KHETOU 
sir zAaouriT »?, Le mot #, qu'on doit lire w4ov, 


1 Maspero, De quelques termes d'architecture égyptienne, éatrait 
des Procsedings de la Société d'archéologie hiblique (1889, .م‎ 5, 
note 5). Brugsch (Diet. hiér., Suppl., p. 354-358) rapproche 2 
æ- مناه‎ de | طق ه‎ 701 

* M. Brugsch (Dict hiér., Suppl, p. 359) traduit ainsi ce pas- 
sage : « Er ward genannt Oberhaupt-Schreiber des Vorrathshauses 
und Verwalter der Güter des Vorrathshauses. » Il joint وه‎ au titre 
N. tandis que je donne à ce mot son sens ordinaire de premier, 
premièrement. 
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Axov dans certains cas, a donné lieu à toutes sortes 
de spéculations sur le développement de l'instruction 
et de la littérature en Égypte. Je crois qu'il faut en 
rabattre, et beaucoup. Nous savons par plusieurs 
textes qu'on envoyait l'enfant à l'école en bas âge!, 

mais l'école était ce qu'est aujourd'hui une école 
arabe, un kottab de village, dans la Haute-Égypte : 

un maître, plus ou moins savant, y enseignait à 
lire, à écrire et à compter par routine, sans doute 
en se servant de quelque livre sacré comme de livre 
de lecture. Cette instruction sommaire ne conférait 
pas jadis à celui qui l'avait reçue le titre de 机 
sesuaou, pas plus qu'elle ne lui vaut aujourd'hui 
le titre de kâteb كاتب‎ . Pour devenir scribe, il était 
nécessaire de connaître le formulaire administratif, 
les modes de salut gradués selon la dignité des 
personnages, les calculs assez compliqués en usage 
dans les bureaux. Aujourd' hui, j'entends dans les 
parties de l'Égypte qui ont échappé encore à J'in- 
fluence européenne, ces connaissances nécessaires 
à l'écrivain, au kdteb, ne s'acquièrent pas à l'école. 
Dès que l'enfant qu'on destine à la carrière admi- 
nistrative sait lire, écrire et compter médiocre- 
ment, son père, s'il est employé, l'emmène avec 
lui au bureau, s'il n'est pas employé lui-même, le 
confie à un parent ou à un ami qui appartient à 
une administration et qui le prend en une sorte 
d'apprentissage. L'enfant, relégué dans un coin, 


1 Mariette, Les Papyrus de Boulag, t. I, pl. XXV, L 10. 
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copie des lettres ou des pièces de comptabilité que 
son père ou son patron examine et corrige de temps 
en temps. Dès qu'il a appris un certain nombre 
de formules, on lui confie la rédaction de quelques 
lettres peu importantes, dont on augmente graduelle- 
ment le nombre et la difficulté; quand on juge 
qu'il possède à peu près la routine journalière des 
affaires, on déclare son éducation terminée et on 
demande pour lui une petite place, soit dans le bu- 
reau même où il a fait son stage, soit dans un bureau 
voisin. L'enfant , ainsi dressé, finit généralement par 
obtenir le poste de son père ou de son protecteur, 
quand celui-ci meurt ou se retire; on rencontre, dans 
certaines administrations provinciales, de véritables 
dynasties, dont les membresse succèdent, depuis un 
siècle et plus, dans une même place d'écrivain. La 
coutume moderne n'est ici, comme en beaucoup 
d'autres choses, que le prolongement d'une cou- 
tume ancienne, et les scribes # de l'Égypte antique 
ne procédaient pas autrement que les écrivains de 
l'Égypte musulmane; la plupart des papyrus épi- 
stolaires que nous possédons sont des recueils artifi- 
ciels de formules au moyen desquels les apprentis 
étaient initiés aux difficultés du métier. Le titre de 
M sssn40v n'avait donc point par lui-même de va- 
leur intrinsèque; la traduction la meilleure qu'on 
pourrait en donner, si la tradition ne nous imposait 
le mot scribe, serait employé d'administration, ou sim- 
plement employé. Le scribe n'était pas, comme 
on le pense ordinairement, l'homme versé dans la 
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littérature; il était l'homme au courant des écritures 
et des formules administratives, et c'était cette 
science toute pratique, non la connaissance ‘des 
belles-lettres, qui lui assurait sa supériorité sur les 
gens élevés aux métiers manuels !. | 

Cela dit, nous n'avons plus à nous étonner de 
voir Amten débuter par être ff szsx4ov. Son père 
Anoupoumänkbhi, après l'avoir entretenu pendant son 
enfance, lui avait procuré ce petit emploi de seribe 
dans l'administration de jrsrr zaourrr .ص ل‎ On 
remarquera que certaines administrations s'appellent 
a 


dusrr, ou 7 pirov, pre, pr, tandis que d'autres 


ont à la fois une [| rsrr et une F7 pr; l'administra- 
1 4 بخ‎ e ces) 

tion où entre Amten avait des - DKS ادر‎ 
zaour4ov et des جرد إر‎ zaourrr. Un examen ra- 


pide des deux mots 3 رم‎ et f ثم‎ rsrz nous apprendra 
en quoi ces deux qualifications différaient l'une 8 
l'autre. Le mot Fa er est la maison d'habitation, etle 
signe [1 représente un plan de maison fort simple, 
la maison égyptienne primitive, telle qu'on la trouve 
encore dans beaucoup de hameaux du Said, une 
pièce rectangulaire, basse, sombre, aux murs en 
briques crues ou en clayonnages enduits de boue, 


١ Tes passages relatifs à la supériorité du métier de scribe sur 
les méliers manuels sont réunis dans Maspero, Du genre épistolaire, 
p. 24 et suiv., et dans Lauth, Dis Altæwgyptische Hochschule zu 
Chenna dans les Sitsnngsberichte de Académie de Munich, 1872, 
مر‎ 29 et suiv, 
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au toit plat formé de feuilles de palmier recou- 
vertes de chaume, sans ouverture que la porte et 
un trou pour laisser échapper la fumée du foyer. 
Les rois, les seigneurs féodaux, les grands proprié- 


taires avaient dans le château 加 a 2477 1 ca A4IT 


AÎT, qui leur servait de résidence !, un certain nombre 
de ces maisons d'habitation qu'ils donnaient aux 
fonctionnaires chargés des différents services. Elles 
n'appartenaient pas à celui qui les recevait; il n'en 
avait que la jouissance, son emploi durant. Les F2 
maisons étaient les équivalents des ذار‎ hôtels et des 
بيت‎ maisons affectés aux diverses administrations 
de l'Égypte musulmane, et que Makrizi décrit en 
partie; elles étaient groupées autour de la double 
grande maison Do 518001 our, qu'habitait le sou- 
verain de l'Egypte et qui lui valut son nom de Pha- 
raon. Les fonctionnaires qui les habitaient en pre- 
naient le titre de ca minou تر أ( ري © ,دم‎ 


1! 
minou PT HAIT 11, qui est fréquent dans les textes; 
tout grand seigneur, tout noble, tout propriétaire 
qui possédait un domaine ou un château de certaine 
étendue avait en effet, comme le Pharaon, ses x لد‎ 


MfROU PT qui occupaient ses maisons et adminis- 
traient ses terres ou ses revenus?, Le mot 是 一 1517 


1 Maspero, Sur le sens des mots nourr et 1.417, dans les Procee- 
dings de la Société d'archéologie biblique, 1890, p. 247 et suiv. 
3 Ainsi dans je tombeau de Khounas, qui gouvernait ja nome de 


la Gazelle sous la vi’ dynastie, on voit les W C1 wraor pr pré- 
كه‎ 
senter au noble personnage les comptes des oiseaux, bestiaux, etc., 
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n'a pas le sens précis de © 2 pr, [1 représente un siège 


à côtés pleins, à dossier bas, el posé sur une petite 
_ plate-forme où appuyer les pieds, 下 1 Son sens pri- 
mitif paraît être celui de siège, d'où la valeur endroit, 
lieu, place, résidence, qu'il a dans les textes : un dieu 
ou une déesse sont adorés مد 1{ جا‎ rsrror- 
sENOU NTJBOU dans toutes leurs places, c'est-à-dire dans 
tous les lieux où l'on constate leur présence, que ce 
soit un château زر‎ 痉 下 une maison ou un temple 
_ un arbre, une grotte, un rocher, une source, 
un point quelconque dans la plaine ou sur la mon- 
tagne. Les maisons F2 d'administration ne se rencon- 
traient que dans les centres populeux, dans une ville, 
‘dans une résidence princière; elles n'étaient attribuées 
qu'à des fonctionnaires d'une certaine importance. 
Mais il y avait dans les villages, dans les hameaux, 
dans les villes, des employés {f de rang secondaire, 
qui, sans avoir droit à une maison, étaient attachés 
aux mêmes administrations que les X C7 argpaor Pr 
l'endroit où ils exerçaient leur fonction était la place 
la sir de l'administration dont ils relevaient, et 
je ne puis mieux expliquer le choix de ce mot à sens 
flottant qu'en rappelant ce qui se passe encore au- 
jourd'hui dans la Haute-Égypte. Une administration 
publique, obligée d'entretenir un employé dans un 
village ou dans un quartier de ville où elle a peu 
apportés au grand château, 0 mir dir, par les tenanciers et 


par les dépendants des diverses administrations locales 【Lepsius， 
Denkm., نا‎ Il, pl. CX). 
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d'intérêts engagés, n'y a pas d'ordinaire une maison, 
un bureau qui lui soit propre. L'employé exerce 
dans une chambre de sa maison à lui, dans une 
échoppe qu'il loue au bazar, dans un cabinet qu'une 
autre administration lui prête ou lui loue. Ce sont 
ces endroits où le petit employé expédiait les affaires 
qu'on appelait le ,دور‎ la place de telle ou telle 


administration. | =, 1517 marquait donc quelque 


chose de moins considérable que ©? pr, et un scribe 


attaché à une place لإ‎ tenait dans la hiérarchie 
égyptienne un rang moins élevé qu'un autre scribe 
attaché à une maison 53 de la même administration. 

Le premier poste qui fut confié à Amten était 
donc celui de scribe dans une des places secondaires 
qui dépendaient de l'administration des«= z40u- 
rrrou du Pharaon. Le mot, بو يج‎  z400PAo7 
est traduit d'ordinaire provisions de bouche; on le 
trouve dans les formules des stèles en compagnie de 
5 د‎ aorTrou, dont on ne le sépare guère, et tel 
personnage s'intitule À [| د زر‎ À نطق‎ 
D? minou 1srrov norprrov zaouraov. Le sens pro- 
visions est excellent pourvu qu'on l'entende exacte- 
ment. Nous savons qu'on comprenait, sous la déno- 
mination de .人 了 条 | zour4ov, tout ce qui peut 
servir à la nourriture des hommes ou des dieux, les 
gros bestiaux, les fruits et les légumes, les gäteaux - 


1 Brugsch, Dict. hiér., p. 1677, et Sappl., p. 1383. 
3 E. de Rongé, Recherches sur les monuments, p. 87. 


XV. 10 
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et les pains de diverses espèces !, Les céréales parais- 
sent ne pas avoir été comprises dans l'extension de 
ce mot : elles étaient enfermées dans des Q * [IL srov- 


nourri, les شنه‎ shounèhs, de l'Égypte moderne, qui 
avaient leurs لظ‎ wsrou*? et leurs ff szgsa4or parti- 


culiers. Les -f4}, #orpou, norprrov désignent les 


mêmes objets que les 7 لعج‎ zaouraov, bestiaux, 
fruits, légumes, pains et gâteaux. La différence entre 
les - 7ت يه‎ morrovetles, عع جا حل‎ zaour4ou ne porte 
donc pas sur la nature intrinsèque des biens que ces 
mots représentent, mais sur la façon dont ils étaient 
administrés, recueillis ou employés. On voit en effet 
que les =, sorrou, للح‎ ,,, 80301705, sont très 
souvent accompagnés de l'épithète | woursr, qui 
nous force à en appliquer le bénéfice à un dieu; ces 
1 morpou nourie sont les litargies des textes 
ptolémaïques, les objets qu'on offrait à un dieu 
pour obtenir de lui telle ou telle faveur à l'inten- 
lion d'un vivant ou d'un mort. Les =", æorpou 
nouri étaient, comme les aoukaf de l'Égypte mu- 


sulmane, des biens que l'on consacrait au dieu et 
RD 


qu'on administrait pour son usage. Les جد‎ NE sh 


١ Ces renseignements sont tirés de nombreux passages de textes 
tels que le Grand Papyrus Harris, où il est dit qu'un roi approvi- 
sionne |], م عو‎ ! un temple de bœufs, de fruits, de pains, ete. , 

et par là montre que l'objet ou les objets qu'il désigne rentraient 
dans la catégorie de ce qu'on appelait لج حل‎ % !. 

3 E. de Rougé, Recherches sur les monuments, p. 87, 101, 104. 
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ZAOUFAOU étaient présentés aux dieux comme aux 
hommes, aux vivants comme aux morts, aux simples 
particuliers comme aux Pharaons; c'étaient les ob- 
jets qu'on rassemblait pour subvenir à la nourriture 
de chaque jour, tandis que les 9}, #orpou étaient 
ceux qu'on rassemblait pour subvenir aux offrandes 
ou aux sacrifices. Donc, quand on lit dans uneinscrip- 
tion funéraire que le proscynème est fait à tel ou tel 
dieu pour qu'il donne au double d'un mort «l'eau, 
la bière, l'encens, les huiles parfumées, toutes les 
choses pures, toutes les étoffes, عت‎ . 人 .人 .全 
les aorpirou et les zaourAoù ذ‎ », on doit entendre par 
JL sorrrrou les objets donnés au dieu comme 


bien ouakf ou provenant des biens aoukaf du dieu; 


par I zaoursov, l'ensemble des provi- 
sions qu'on destine au mort, qu'elles proviennent ou 
ne proviennent pas de ces biens aoukaf. Je traduirai 
donc les offrandes et les provisions, sans me dissi- 
muler qu'offrande répond en partie seulement à la 
valeur du terme égyptien. Le sens plus général de 
.了 到 |z4onF400 s'accentue encore quand on 


étudie les emplois du verbe qui en dérive |! NW 
أ به‎ sazour4ov. 卫 signifie approvisionner et comporte 
toutes sortes de régimes, bœufs, gâteaux ou plantes; 


Ramsès IV se souhaite beaucoup d’heureux Nils — || 


DR S—-X LITE «pour faire provi- 


١ Gayet, Stèles de la 1" dynastie, pl. IL, stèle ce 2 du Louvre, 
L 4-5. 


19: 
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sions à tes biens d'offrandes divines, à tes biens 400- 
xar», et cetle phrase achève de montrer le sens 
premier de حل‎ WK بي‎ zaouraov et de ويح‎ © mo7- 
pou. La maison des provisionsc يج‎ de laquelle 
Amten relevait était une de ces nombreuses admi- 
nistrations que la nécessité de recueillir l'impôt en 
nature avait multipliées sur le sol de l'Égypte. Elle 
s'occupait de rassembler et de transmettre au chd- 
teau toutes les provisions de bouche qu'exigeait jen- 
tretien du Pharaon et de son entourage immédiat. 
Le Pharaon payait en rations de viandes, de légumes, 
de fruits, de gâteaux, de boissons*, les services des 
‘ gens qui vivaient autour de lui, et l'obligation _où il 
était d'assurer la subsistance journalière de plusieurs 
milliers de personnes imposait à l'administration des 
provisions F1, جو يج‎ ! une activité extraordinaire. 
Elle avait dans les villes et dans les villages voisins 
de la résidence royale des bureaux secondaires, des 
places ل‎ [Es 1817 zaocritr®, dont 
e 


Mariette, Abydos, t IT, pl, XXXV, ٠١ 17. 

1 C'est ce que prouve, entre autres textes, le Conte de Sinanhit 
et celui du Paysan (Maspero, Des contes populaires de ]' Égypte an- 
tique, *د‎ édition, .م‎ 48, 127-128). 

3 La forme 2 ZAOUFIT avec le æ final pent s'expliquer de 
deux manières : ou bien es | ZAOUFAOU est pris adjectivement, et 
s'accordaut avec | ورور‎ qui est du féminin, prend la marque = T 
du féminin, la place approvisionnée ou approwisionnante; on hien 这 
y avait une forme féminine سه‎ Z4AOUFAIT , 24010137, à côté du mas- 


. e 9 . 
clin | K Ds 0161*010 , comme 商 : 人 3OTPITOD à côté 
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les chefs rassemblaient chacun dans un canton dé- 
terminé les bœufs, les fruits, les légumes, etc., soit 
pour les expédier à la résidence même, soit pour en 
distribuer une partie sur place aux employés du 
gouvernement qui participaient aux distributions de 
vivres. Les particuliers avaient, comme les Pha- 


raons, leurs 3 maisons et leurs [2 places d'appro- 


visionnement, dont nous voyons les employés en 
action sur les murs des tombeaux. Amten fut d'abord 
scribe de place d'approvisionnement, puis il joignit à 
ce premier titre une autre qualification qui en mo- 
difiait un peu la valeur. Il devint Lei MIROU 
KHETOU ISIT 1017 1 M Mir, MfROu est une forme 


一 一 


，， — RO, variante lui-même 


en 只 préfixe du mot 


de | ,نمه الى‎ compagnon, gardien. I marque un 
rang supérieur dans une administration ou dans un 
corps régulièrement constitué. L'expression 3e 
Mir 88100 , qu'on rencontre parfois isolée?, veut 
dire qu'Amten obtint, dans la localité où il était, le 
droit d'administrer sous sa responsabilité les choses 


de 9 y HOTPOU , ISIT Où 1517 240011709 , la place de l'appro- 
visionnement ou la place des provisions. 

١ C'est, je crois, la forme pleine du titre qu'on écrit le plus sou- 
vent à: 1 es. | ca MIROU 1511: ZAOUFAOU | E. de Rougé, Recherches 
sur les monwnents, p. 86). 

2 Brugsch, Dict. hiér., .م‎ 5-0 où 入 5 MIROU KHOU, forme 
avec chute du ه‎ final de ee: kHETOU, est traduit der Heiche, عا‎ 


gentlich, der voll ist von guten Dingen. 
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2 «aeTOu, ici les provisions, que la place 15 dont 
il avait été scribe était chargée de recueillir : il y 
avait des inférieurs, mais aucun supérieur, et ne 
rendait compte de sa gestion qu'à des chefs établis 
à distance. Je traduirai donc le membre de phrase 
qui a donné lieu à cette longue discussion : = 


[El » H fut mis premièrement‏ :كات رز زا م 


scribe de la place d'approvisionnement, administra- 
teur responsable (directeur des choses) de place 
d'approvisionnement. » Nous avons là l'indication 
d'un avancement sur place dans une même branche 
d'administration : Amten monte du rang de scribe 
à celui de chef d'une place d'approvisionnement. 
Les membres de phrase qui suivent nous le mon- 
trent passant de la place d'approvisionnement à une 
autre branche de l'administration et y conquérant 


جم بهد سس اح سهد 
ليا لياح هه ١‏ | & ل ى ل de nouveaux grades.‏ 
سم 00 En‏ 
ÉESSPThtimr he l‏ 
OUDOUTOU-F FM NAKHT-KHRÔOU EM SOUNOU MIRATIOU‏ 
OUNOU KHAMIRI KA EM-KHITOU SABOU HIR-SAQOU KA, TI-‏ 
TOUF SABOU NAKHT-KHROOU. 11 est institué &. 1 wa4rar-‏ 
au commencement de ja phrase, puis, après‏ 7م26 تعر 
avoir passé par différentes fonctions, il est promu‏ 
au rang supérieur des &° | waxar-xunéov, qu'on‏ 
s42ov. Nous‏ ول distingue par l'adjonction du mot‏ 
devons donc chercher à déterminer d'abord ce‏ 
qu'était l'emploi de waxar-xmr6oU, puis ce que si-‏ 
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gnifie le mot s4rou qu'on place devant lui pour 
l'élever dans la hiérarchie égyptienne. 

&. | NAKHT-KHROOU | signilie littéralement fort de 
0 “un homme qui a la voix forte. Un personnage 
portant ce titre est représenté au tombeau de Skham- 
kaphtah dans l'exercice de ses fonctions?. Un نود‎ 
رم‎ À ca, assis, reçoit la tablette que lui présente un 


scribe du double grenier 4 9 © JL sesraov saov- 
nourrir. Gette tablette contenait sans doute le compte 
des boisseaux de blé qu'on mesure devant eux, car un 
homme, armé d'une mesure carrée, attaque une 
meule. Le waxwr-xunéou &° © | se tient debout 
entre les deux groupes. Au tombeau de Ti, les 
greffiers du tombeau | F7 2 zazaïrou 5 
pi-zorou qui étaient pour la ا‎ un À 
MIROT pr, deux scribes {4 et un gardien des archives 
二 no 405, enregistrent le produit du mesurage 9 


LA ممع‎ d'une substance que je ne puis définir, et 
qui servait à la préparation d'un parfum ou d'une 
liqueur. Les fonctionnaires qui l'apportent sont en 
ligne devant les greffiers. L'un d'eux, le à 2, se 


traîne sur les genoux dans la posture que les Égyp- 


1 Ce passage a êté traduit par Pierret, Explication des monuments, 
p. 8-g : «Me fit inscrire mon père en fort de parole, en médecin 
«les gens du lac. Je fus préposé au nome Xoïte sous les ordres du 
docteur, chef des sacrilices (?), du nome Xoïte. Me promut mon 
Père docteur, fort de parole.» 

2 Mariette, Les Mastabas, .م‎ 289. 

3 Je ne me rappelle pas avoir vu celte scène reproduite autre 
part; je la décris d'après mes notes et mes photographies. 
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tiens appelaient Ê يحي‎ saronov, surveillé par un gar 
dien armé du bâton en attendant son tour; un 
autre, qui est (| {(f] contrôleur des prêtres du Ka, 


est accroupi tandis qu'on mesure la quantité de sub- 
stance qu'il apporte : le waxwr-xmnou | © , de- 


bout derrière ce dernier, se penche au-dessus de lui, 
les mains appuyées sur les cuisses, et suit attentive- 
ment l'opération du regard. Sur une autre muraille, 


le même 5 NAKHT-KuROOU apparaît de nouveau. 
Le scribe des oiseaux # 3 celui qui était chargé de 
l'administration des oies, des canards apprivoisés 
et de la basse-cour de Ti, surveille, sous un portique, 
le départ de serviteurs qui vont porter à la volaille 
les coufles pleines de dourah qui doivent lui être 
distribuées pour la nourriture du jour! : le &. ١ 


NAK#T-K8RÔOU, une lanière pliée en deux à la main, 
est debout entre le scribe et les porteurs de couffes, 
et les regarde s'éloigner. Le tombeau de Räshop- 
sisou à Sagqarah nous offre des scènes analogues. 
Dans l'unc*, «les grefficrs du tombeau sont occu- 
pés à mesurer au boisseau les grains apportés des 
châteaux du Sud de son domaine funéraire », | ام‎ 


١ Comme les serviteurs sont rangés sur deux files, c'està-dire sur 
deux registres, le scribe des oiseaux et le naxnr-xHnÔOu sont dé- 
doublés et représentés sur chacun des registres. La répétition du 
même nom aux deux registres montre qu'il y a 1à un artifice du 
sculpteur égypüen; il n'y a réellement en scène qu'un scribe et un 
vaknr-knnÔo, figurés chacun deux fois. ' 

Lepeius, Dendom., II, pl. LXIT.‏ ؟ 
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milice this 167 
[=], et qui, d'après une autre légende, étaient con- 
tenus dans trente-deux greniers. Trois employés, 
accroupis et tournant le dos aux autres personnages, 
écrivent les comptes; les divers chefs des ouvriers 
ruraux arrivent l'un après l'autre, apportant chacun 
un cadeau. Entre les scribes et les ouvriers, le الو‎ 


9 5 EL vaxur-xmn6ov suonourri , le m4KET-KHERGOD du 


doable grenier se tient debout, la figure tournée vers 
les scribes à qui il semble adresser la parole ', Dans 


un autre tableau ?, les [ff contrôleurs 


du château d'Ousirniri, et les |! ( ] ل‎ contrôleurs de 
château en général, comparaissent 只 | Ben: pour 
cause d'enregistrement de leurs fermages, devant le 
noble Räshopsisou, et devant les employés chargés 
de consigner leurs déclarations par écrit. Ils sont nus 
et se traînent, attendant leur tour de parler, aux 
scribes. Cette fois, les wakaT-xærôo0 du grenier &° 
| 9 EL, au nombre de quatre, sont debout derrière 


eux, la face tournée vers les scribes’, Une scène 
mutilée, qu'un tombeau de Gizèh nous a conservée, 
nous montre un défilé de personnages « les greffiers 
de la maison éternelle qui comptent les biens des 


1 Le texte gravé porte &. |: le dessinateur moderne a sup- 
primé le سم‎ initial qui peut-être était mutilé sur l'original. 

3 Lepsius, Denkm., 11, pl. LXIIT-LXIV. 

5 Ici encore le graveur moderne 8 passé je نه سم‎ écrit e. e 

1 Lepsius, Denkm., 11, pl. LXXI a. 


294 AVRIL-MAI-JUIN 1890. 


domaines funéraires» | [Jo A ILSeY 


srnou pr, deux scribes‏ زج ce sont le W‏ : * مه 


M, le mesureur au boisseau جل ؟‎ xwaï, et enfin le 
le waxar-xarôov du grenier 7" © | [LL :. Le tombeau 
de Ptahhotpou à Sagqarah fournit un dernier tableau 
où le axuT-kmadov joue son rôle?. Due bolsselours 
mesurent chacun un tas de blé $ à W°É, et un 
IS vaxur-knnéou saounourrr, Thot der- 
rière chacun d'eux, allonge la main et annonce les 
quantités mesurées. On voit ailleurs encore, dans 
des scènes analogues, un personnage qui est certai- 
nement le NAKAT-KHRÔOU &. |; mais comme sa fi- 
gure n’est accompagnée d'aucune légende, je ne ferai 
pas entrer ces exemples en ligne de compte. La 
fonction duS: | naxat-xunOov se déduit de tous ces 
tableaux. Les bureaux des administrations qui gé- 
raient les biens ruraux d'un noble ou d'un Pharaon 
se composaient d'un petit nombre d'employés toujours 
les mêmes: un N 23 wrnou pr, chef de bureau, 
ayant jouissance de 5 maison attribuée au chef 
d'emploi, plusieurs scribes # SESHAOU, OCCupés aux 
écritures, un- commis archiviste 7 #0-dou, qui 

١ ع1‎ encore le titre est mutilé et serait méconnaissable dans la 


copie “ps 5 |: si les autres tableaux ne nous permettaient de ré- 


tablir me! d'une manière certaine. 


* Lepsius, Denkm., IT, pl. CIII a. 
? Ainsi dans Lepsius, Denkm., Il, pl, LXXIV. 
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gardait les coffres où l'on conservait les registres sur 
planchettes ou sur papyrus, un ou plusieurs cha- 
ouiches chargés d'introduire les administrés et au 
besoin de les bâtonner, comme aujourd'hui encore 
les chaouiches modernes, dans le service des gre- 
niers, des boisseleurs-jurés qui mesuraient au bois- 
seau les grains apportés, enfin un employé dont le 
métier était de surveiller les opérations du mesurage 
et d'en annoncer le résultat aux scribes qui l'enregis- 
traient aussitôt. C'était, et c'est encore, un poste de 
confiance. Selon que l'employé ainsi occupé oblige 
les boisseleurs à emplir plus ou moins la mesure, 
selon qu'il annonce exactement chacune des mesures 
qu'on vide, qu'il en laisse passer quelques-unes sans 
les annoncer où qu'il en annonce cà et [3 une ou 
deux de plus qu'il n'y en a réellement, il peut 
assurer son dû à l'administration qu'il sert, ou faciliter 
aux administrés un gain frauduleux qu'il partage 
ensuite avec eux. 11 doit annoncer à voix haute et 
distincte, d'où son nom de w4xnr-xmn6ov 55 


fort de voix : crieur est le terme français qui me pa- 
raît répondre le mieux à l'égyptien. 

Il y avait des crieurs dans les différentes adminis- 
trations qui touchaient à la terre, et la plupart de 
ceux que nous avons vus sont des crieurs des gre- 
niers. 11 fallait donc spécifier le service auquel Am- 
ten était attaché plus spécialement en sa qualité de 
crieur; c'est à quoi sert le membre de phrase suivant : 


Le mot XP XP XP est une‏ .ليا XF XP‏ 2 ههه 
* 
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. F5 == se 
variante du mot 5 ,ل حل‎ 4, ER ana 


riou!, que Brugsch a enregistré dans son Diction- 
naire?, et qui désigne les cultivateurs attachés au 
sol d'une propriété et relevant du maître de cette 
propriété, les colons de la législation romaine. Les 
Pharaons®, les temples d'Égypte, celui d'Amon, par 
exemple, les princes féodaux, les grands proprié- 
taires5 avaient de ces colons qui étaient surveillés 
par des supérieurs et par des surveillants échelonnés 
hiérarchiquement”?. Le mot هوج‎ =- souxor a deux 
déterminatifs : le premier @ répond à un des sens 
de la racine à sounov, pot, chaudière; le second, 
la flèche épointée =, est le déterminatif ordinaire. 
Tous les mots écrits Æ, & 7, souNou aux temps 





postérieurs s'écrivent هم‎ : l'époque memphite. 


١ E. de Rougé, Recherches sur les monuments, p. 92, qui, le pre- 
mmier je crois, a traduit 4 A “# Î par fiunilles agricoles, atta- 
chées aux domaines royaux, ا‎ 

2 Brugsch, ,“ااا .لم2‎ p. 672-673. - 

Lieblein, Die Ægyptischen Dendmaäler in S' Polemsburg, cte.,‏ د 

. 26. 
5 Brugsch , Recueil de monuments, ا‎ 1 , pl. XXXVI, د‎ , et Dict. ,لقا‎ 


p- 673. : 
5 Champollion, Notices, t. 11, .م‎ 347, où l'on a l'orthographe 


DR D D TETE Le م‎ n'est j'as un رم‎ mais le trait ١ élargi, 


tel qu'on le rencontre souvent à toutes les époques. Le signe qui 
précède ce mot est un équivalent idéographique de أده‎ l'amour de 
ses colons. 

* Papyrus Anastasi IV, p. mi, dernière ligue. 

? On trouve dans Mariette, Les Mastabas,p. 243,248, un ES # 


=ii 
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Comme ils sont nombreux, on serait embarrassé sur 
celui qu'il convient de choisir pour expliquer le 
titre d'Amten, si les monuments ne venaient à notre 
aide ici encore. Une scène figurée dans l'hypogée 
de Khnoumhotpou, à Beni-Hassan!, nous montre 
un scribe # 3 souxou du nom de &. NAKAT qui, 
le calame et la planchette à la main, se tient au 
milieu d'un troupeau de bœufs à cornes et sans 
cornes, les examine attentivement et enregistre je 
résultat de ses observations; le conducteur du trou- 
peau se retourne vers lui et paraît lui parler vive- 
ment. Le a هج"‎ 55351400 souxou est, comme on 
voit, dans l'exercice de ses fonctions; il examine les 
bœufs et en apprécie l'état ou la valeur. Or le mot 
% sovrou possède, entre autres valeurs, celle de 
prix, valeur, estimation, en copte COYGN, COYN, 
M. rm, pretium?. Le scribe rs sounoc est, dans le 
cas présent, celui qui estime le prix, la valeur كد‎ 
= sounir des bœufs de Khnoumhotpou. Notre 


to 
scribe Amten accompjissait la même opération sur 


les colons,  YE خلا‎ XP تمدع ديد‎ , du domaine royal, 


et c'était un complément de son métier de &: | 
crieur. En tant que crieur, il annonçait aux commis 
les quantités de blé que chacun des tenanciers ap- 
portait; en tant que هوي‎ <- s0uNou, il estimait la 


١ Champollion, Notices , t. TI, .م‎ 408-409; Lepsius, Denkm., II, 
pl. CXXXI. 
3 Brugsch, Diet, higr,, p. 1194, Suppl, p. 1015. 
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valeur de chacun de ces fellahs, c'est-à-dire la quan- 
lité de blé ou d'autres denrées qu'ils devaient fournir 
selon l'étendue de leurs biens, sans doute aussi selon 
les circonstances accidentelles qui pouvaient aug- 
menter ou diminuer d'une année à l'autre leur richesse 
et par conséquent leur capacité à payer l'impôt !. Le 
خلا حلا حل 2 هع‎ sourou armarrou sera donc le taxa- 


teur des colons, et, réunissant les éléments nouveaux 
que cette longue discussion nous a fournis, je tra- 


duirai les mots ١25 ١2 2 4 ا‎ 


« il fut mis crieur, taxateur des colons ». La préposi- 
tion 从 M, qui sépare ici je premier titre du second, 
nous oblige en effet à considérer les deux charges 
comme ayant été acquises par Amten l'une après 
l'autre. 

La suite du récit nous apprend quel avancement 
notre personnage reçut dans la branche d'adminis- 
tration où son élévation au posle de crieur l'avait 
transporté. Elle se compose de deux membres de 
phrase dont le premier est subordonné au second : 


font, 
ESPN Eh LT he | «Étant 
MKHIT-KHAMIRI du nome du Taureau, 54801 wrr- 
s4Q0v du nome du Taureau, il fut pris 34801 Nd- 
«#60. » La construction des phrases nous révèle ja 
succession des faits. C'est parce qu'Amten avait été 
MXHIT-KHAMIRI du nome du Taureau, puis s480v 


1 Ce sens n'exclut pas celui de médecin, que notre mot possède 
certainement dans plus d'un texte, 
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HIR-SAaQou du même nome, qu'il fut pris, 5 ~ rITou, 
c'est-à-dire choisi, parmi ses confrères, pour être s4- 
Bou NAkuT-kHR0ou. Le tout est de déterminer la na- 
ture de chacune de ces fonctions. Et d'abord, notons 
que le dernier titre n'est qu'une variante d'un titre 
précédent : c'est ,ممم م موعدم | 2ه‎ précédé d'un 
mot ول‎ 54207 qui, évidemment, indique un grade 
supérieur à celui qu'avait le &. Lvaxur-xunôov crieur 
sans épithète, car notre héros ne devient 07 
NAKHT-KHRÔOU ود‎ &. | qu'après avoir été S. | waxur- 


x#r6ov pendant un temps plus ou moins long!. 1 
convient donc de rechercher ce que signifie ce mot 
جل‎ s4sov, que nous avons déjà rencontré et que 
nous rencontrerons souvent. 11 a été traduit de fa- 
cons très différentes, conseiller, eunuque par Birch?, 
puis docteur, savant par E. de Rougé qui 16 rapproche 
du copte cso, thboctrina*. Lieblein lui a consacré 
une note très longue, dans laquelle il adopte avec 
réserve l'explication de Rougé. Brugsch lit sop, sep, 
et, songeant à l'hébreu b2%, traduit juge, sens qui 


1 Woir plus haut, p. 278, dans le titre d’Anoupoumänkhi, père 
d'Amten, 

28. Birch, Dictionary of Hieroglyphies, dans Bunsen, Egypt's 
place, ما‎ V, p. 472. 

5 E. de Rougé, Recherches sur les monuments, p. 118-119; cf. 
p. 86, note 1. 

4 Lieblein, Die Ægyptischen Denkmäler in S' Petersburg, ete. , 
.م‎ 72, note 3. | 

5 Brugsch, Dict. hiér., Suppl., .م‎ 1036-1037; cf. Brugsch, Die 
Ægyptologie, p. 207, 211 et suiv. 
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a été admis par Erman! et par la jeune école égyp- 
tologique presque entière. J'ai relevé de mon mieux 
tous les passages des monuments de l'Ancien Em- 
pire où le mot جل‎ s4sov se rencontre, et la plupart 
d'entre eux ne comportent point le sens jage. Nous 
avons vu, par exemple, que le mot ñ SESHAOU dé- 


signe le commis employé dans un bureau?; un 
personnage intitulé % {M s4sov sesx4o serait alors 
un juge commis d'administration, et l'assemblage seul 
de ces deux titres montre combien le sens de juge 
pour جل‎ s480v s'applique mal au cas présent. Les 


sänov sesa4ou جل‎ UM sont d'ailleurs représentés assez 


souvent dans l'exercice de leurs fonctions. L'un d'eux 
est debout, la plume derrière l'oreille, et enregistre 
des étoffes qu'on apporte pour le compte de son 
maître Phtahhotpou*. La légende qui l'accompagne 
est جز‎ MAP æ sAzou ssswaov aurnosuinr, le s3- 


sou-scribe غلك‎ le rouge. Dans un autre tableau du 
même tombeau*, un autre ل‎ 4 sAgou-scribe pré- 
sente au maitre une tablette, contenant sans doute 
le compte des bœufs gras qu'on lui amène en hom- 


mage +. Il n'y a là rien qui indique une fonction 


١ Erman, Æyypten, .م‎ 124, 130-131, etc.; Meyer, Geschichte 
der Alten Ægypter, p. 62 et suiv. 

du présent volume.‏ 279-282 .م Voir plus haut,‏ ؟ 

+ Lepsius, Denkm., ,كا‎ pl. CII a. 


Yen ff‏ عه 4 جل Lepsius, Denkm., 11, pl. 011 a. Le titre‏ ؛ 
mutitre-doriunen en titre, litt., vrai, réel, se retrouve dans Ma-‏ 


rielte, Les Mastabas, .م‎ 195, 205, 301, 319. 
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judiciaire, et si l'on interroge le reste des person- 
nages qui portent des titres commencant par وز‎ 
säsou, on les trouvera occupés d'administration 
comme les personnages qui ont le même titre qu'eux, 
moins l'épithète de وز‎ sisou : un ط‎ ff sison 
SESHAOU a le même emploi que le ا‎ sEsHAOU, le 
ط‎ À A ممصت‎ minou szsa4onl que le À 时 امد‎ 
nou sesHAOU, etc. L'impression qui résulte de cet 
examen, c'est que ول‎ sisou s'ajoutait devant cer- 
tains titres pour 和 un grade supérieur de 
ce même titre. Le جل‎ N TC s1s00 mir Âou* était 
un archiviste de rang sopérieur à l'archiviste ل‎ 

{M sasou SEHAZ‏ | !| جل am 408 ordinaire, le‏ سم 


SSH40D est supérieur au N ١ M semaz sesnaov, de 
même que le ل‎ 合 - & | sinor nakar-kmnôou était plus 


haut placé que le &. | NAKAT-KHROOU qui n'était 
point جل‎ sisou. Le sens proposé par E. de Rougé* 
me paraît plus rapproché de la réalité que celui de 
Brugsch : toutefois je suis forcé d'y porter quelques 
modifications. En premier lieu, je ne puis guère ad- 

1 Lepsius, Denkm., 11, pl. LXI, LXXIVe, LXXIX, LXXXIV; 
Marictte, Les Mastabas, .م‎ 207, 336-337, 393, ete. Le ihb 


# de Mariette, Les Mastabas, p. 317, est identique au دل‎ À 


# , ainsi que je prouve la comparaison des litres mentionnés dans 


le même tombeau comme appartenant au même personnage. 
3 Lepsius, Denkm., Il, pl. XLVI-XLVIIE et suiv. 
3 Mariette, Les Mastabas, p. 164, 195, 302 et suiv. 
4 1. de Rougé, Recherches sur les monuments, p. 118-119. 
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mettre le rapprochement de جل‎ sizou avec .وك‎ 
säsou a l'accent sur la première syllabe, comme le 
prouve l'orthographe phonétique ff] © , où la voyelle 
à اع‎ écrite par un syllabique Ÿ ممع‎ renfermant une 
voyelle initiale accentuée fortement; sisov répond 
plutôt à caso, case, T. docere, case, n T. M. 
sapiens, prudens, où l'accent est sur la première 
comme dans (k, ] hs sisou, plutôt qu'à cso, 
où l'accent est nécessairement à la fin. En second 
lieu, le verbe N] * 了 8 3 sÂgAoU, sB4Ou, docere, 
discere, — d'où ماك‎ et cx8O proviennent, par un jeu 
d'accent qu'on retrouve dans tous les mots en | s 
factitif et dans tous ceux que la langue populaire 
assimila à tort ou à raison aux mots en | s factitif, 一 
ne s'écrit jamais par le chacal; d'autre part, le titre 
säsov, sisov, ne s'écrit jamais avec une orthographe 


analogue à celle de || [ وق © ذا‎ skrtor. 11 faut 
donc admettre jusqu'à nouvel ordre que 如 et || 
» يذ‎ © S n'avaient rien de commun pour le sens, 
au moins à l'origine. On sait que, chez bien des 
peuples à demi barbares, on applique à des classes 
entières d'hommes le nom de l'animal qui paraît 
posséder les qualités qu'on exige d'elles : des troupes 
d'élite s'appelleront, par exemple, des tigres ou des 
lions, Je ne sais si un des noms du chacal, sirov 
رول‎ n'a pas pu s'appliquer en Égypte à une classe 
d'hommes à qui l'on prêtait les vertus de cet animal. 
Le chacal fournissait à la littérature égyptienne des 
images propres à rendre les idées de vigilance. Le roi 
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Séti 1", parlant .de ses hauts faits, se décrit comme 
“un épervier divin au plumage bariolé, أ"‎ sou 


qui navigue au ciel d'en haut ainsi que la Ma-‏ , مهمو 
jesté de Rà, comme un chacal agile qui fait le tour‏ 


de l'Égypte au matin, |1f ] hpÉTSS HE: 


NAS Den OT 
comme un lion au regard fascinateur qui rôde sur 
les chemins cachés de tout pays étranger ! .د‎ Le titre 
de chacal 15 [ جل‎ säsou a pu être donné aux em- 


ployés chargés de surveiller ceux de leurs confrères 
de même titre qu'eux, et le وذ‎ $ sisou sssnaov, 


par exemple, aurait été le scribe chargé de courir, 
conme le chacal, autour de ses confrères et de 
veiller à ce qu'ils accomplissent fidèlement leur 
charge. Horapollon, au livre premier de ses Hiéro- 
glyphiques ?, a eu certainement une idée de ce genre 
lorsqu'il dit que les Égyptiens, « voulant écrire le 


١ Brugs.h, Recueil de monuments, ٠١ I, pl. XLV رع‎ 1. 10-18. 

2 Horapoilon, Hiéroglyphiques, 1 1, ch. xxx1x, édition Leemans， 
p. 42: lepoypaunaréa dE mp， 并 mpoQrns. . . , ., Bovadueror 
رعههم رو‎ xypz CaypaPoëan- iepoypauparéa pèr, mesdizep rès Cou. 
Apevos lepoypanparéa réeros yivecle, ppt ههذه>‎ peheräv, daax- 
rev 34 ovréyas, xal arnypluole, pnôeul xapilépevor, dicrsp oi 


نط Le chacal que décrit Horaçoïllon pour le scribe est notre‏ .وعدت 


pourle prophète et pour le prêtre, c'est De | qui, aux basses époques, 
se lit ouÂs, ouf», et siguilie prétre. Au chapitre x1 (Leemans, 
p- 44), Horapollon affirme que l'hiéroglyphe du juge est un chacal 
revêtu de la robe rayale, c'est-à-dire l'Anubis psychopompe et 
peseur des âmes devant le tribunal d'Osiris; aussi Leemans a-t-il con- 
jecturé avec raison: que les mots À dixxc7s du chapitre ,كتمكح‎ qui 
ne reçoivent aucune explication au cours de ce chapitre, y ont été 
transportés du chapitre .اخ‎ (p. 4x de son édition}. 


20. 
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mot seribe sacré, figurent un chacal..., car celui 
qui veut devenir scribe sacré parfait, il doit prendre 
soin de beaucoup de choses, aboyer sans discon- 
linuer, et être, comme 16 chien, dans un état de 
rage perpétuelle contre tout le monde, sans jamais 
s'adoucir pour personne .د‎ C'est, comme on voit, la 
définition du seribe parfait iepoypapuaréa 740 رماع‎ 
que donne Horapollon pour le signe du chacal, et, 
appliquant ce qu'il dit aux textes égyptiens, on voit 
que les mots même qu'il emploie sont l'équivalent 
du titre جل‎ M sivoc szsa4or. Or ff sesuaov étant, 
comme chacun sait, rendu en grec par ypampareus 
et ispoypaguarels, وجل‎ siBou est nécessairement ré- 
,تمعد‎ La traduction littérale chacal scribe pour ÿy 
M, chacal chefscribe pour جد‎ À ff, chacal-crieur 

ana | 
pour ره جل‎ | sivou nakur-xmn0ov étant par trop 


étrange, je traduirai nutÎtre-seribe, maître-crieur, etc. , 
où notre mot maître rend suffisamment l'idée que 
les Égyptiens exprimaient par le mot 如 säsov, cha- 
cal. Désormais je mettrai maître partout où les 
textes égyptiens auront جل‎ särou précédant un autre 
litre. 

Tout ce moment de la carrière d'Amten se ré- 
tablit donc aisément comme il suit : après avoir été 
crieur, Amten est attaché en cette qualité à la per- 
sonne d'un fonctionnaire du nome du Taureau, 
exerce auprès de lui le métier de ® V$, puis, sans 
doute en récompense de ses services, est promu au 
rang de maître-crieur. 于 me reste, pour compléter 
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mon exposition, à expliquer autant que possible le 
sens des titres كك"‎ ١ 1م‎ et ® YR. Le premier 
d'entre eux est composé, par renversement !, de % 
et de LE mM-K1T. Les titres de ce genre sont 
communs à cette époque, et l'on rencontre des ١ 


2 ناد‎ des هه‎ 01١ des .قه‎ 11 des ١ 
52 5غ‎ à côté du 中 des (fl, des [[ et de 
lasrr À - . Ces charges sont de deux natures : les 
‘unes mettent l'individu qui les a W 2 ,تسعد‎ der- 
rière d'autres individus, les 0 prétres du Ka, ou les 
71 prophètes d'un dieu; les autres le mettent derrière 
un édifice ou un bureau d'administration, le © 5 
ou la | =. Dans le premier cas, le sens est assez fa- 
cile à définir, car les monuments nous fournissent 
plusieurs exemples de ١ &. AMIOU 11111057 dans 
l'exercice de leur fonction. Ainsi, au tombeau de 
Sabou, l'offrande est apportée au mort, d'abord, au 


premier registre, par les (f] X ع 57 ليا ليا‎ prétres 
de double du tombeau, puis par les Î LD EX 
seuAz noNou-x4, puis par les W 5. (N) YF XP ليا‎ 


AMIOU-KHITOU HONOU-KA , ceux qui sont derrière Les prêtres 


١ E. de Rougé, Recherches sur les monuments, .م‎ 36, note 1， 

* Mariette, Les Mastabas, p. 455. 

3 Lepsius, Denhm., 11, pl. LXV, LXVIE, etc.; Marielle, Les Mas- 
tabas, p. 380 et suiv. 

4 Marielte, Les Mfastabas, p. 375. 

5 Mariette, Les Maslabas, p. 378, 380, 385 et suiv. 

5 Mariette, Les Mastabas, p. 380 et suiv. 
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de double. Pour bien comprendre le sens de cette 
série, il faut commencer par se rappeler exarte- 
ment ce que sont les prêtres ou plutôt les serviteurs 


da double [D XF XF x “onou-xa. Ce ne sont pas 


nécessairement des individus voués exclusivement 
au service d’un tombeau et du mort qui l'habite: ce 
peuvent être des fonctionnaires d'administrations di- 
verses, qui ont été rattachés au tombeau, et qui ont 
contracté, volontairement ou non, l'obligation de le 
soigner en échange «le certains revenus ou de certains 
avantages qu'on leur accorde. En temps ordinaire, 
ils étaient scribes, archivistes, chefs des étolles, etc. ; 
aux jours de fêtes funéraires, ils devenaient ][| sowou 
«4, prêtres de double d'un tombeau, et allaient y rem- 
plir les fonctions de serviteurs du double, faisant le 
ménage du mort et lui apportant les offrandes. Ainsi, 
au tombeau de il SAPKHIT ÂBOUI-NOFIR-SAMOU 


surnommé 2 Yurovo?, nous voyons deux proces- 
sions d'individus qui apportent des offrandes | 个 E 
laSe الل ج جا‎ ١]! ها‎ RE NÉ 
,للها للها‎ puis انا [نا ا © 2 آلر‎ ES .ل‎ 1 EE للها‎ 
NE Anh لها‎ Ce double titre nous apprend 
que nous avons affaire, d'une part aux || { (f] خليا خلا‎ 
عدوم ,خيا‎ nowou-x4, puis aux W 8 (NE XP خليا‎ 
Awiou 1700ل‎ nonou-x4, enfin aux ]!| YR ون خلا خلا‎ 


١ Mariette, Les Mashtbas, p. 406. 
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nou K4 eux-mêmes. Les personnages sont énumérés 
l'un après l'autre, et voici ce que nous trouvons parmi 
eux. Dans une première procession : 1° un NYSE 
AUI-KBIT HONOU-KA qui est وجل‎ 二 maltre-archiviste de 
son métier ordinaire; 2° un (01 HON-KA qui est # 
scribe; 3° un (N{ | sew4z mon-x4 qui est وي‎ homme 
du collier; عن‎ un (NS Awr-xuir now-k4 qui n'a 
que ce titre; 5° un 0 HON-KA qui est 1 notable; 
6° et 7° deux (0) HON-KA qui sont 入 sa rozor， 
préposés aux étoffes; 8° un 出 HON-KA qui est -一 
#5; "و‎ un (f mow-xa qui est homme du collier; 
10° un 1 HON-KA qui est H°: notable et enfin 
11° un dernier (f] à تسمه .جه‎ n0N-x4 qui n'a 
point d'autre titre. L'examen de la seconde proces- 


sion nous donnerait des résultais analogues, et nous 
montrerait également des serviteurs de double ayant 


d'autres fonctions. Les ١ Eu 11 2ه‎ x حلا‎ awro- 


KHITOU HONOU-KA étaient des: employés à la suite 
des serviteurs de double pour les accompagner et les 
aider dans le transport des offrandes et dans les 
autres parties de leur service. L'étude des tableaux 
que j'ai cités et d'autres encore établit qu'il y avait 
là trois degrés de‘hiérarchie : d'abord les {f] ÿ خيا‎ 


“# HOoNOw-KA, serviteurs de double en titre, immé- 


diatement au-dessus d'eux les |! À (f] ذلا‎ SE Xh معد‎ 


١ Pour étre exact, il faudrait que le signe Ÿ eût trois lames 
au lieu d'une seule que donne je caractère gravé. 
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monou-kA, immédiatement au-dessous les جا‎ &_ )(| 
حا ديا‎ É Aarrou-xnrrou monou-xa. On retrouve une 
classification analogue dans d'autres services. Le 人 
SBH4Z est, comme l'indique l'étymologie du mot, 
celui qui éclaire, qui met en lumière, une personne 
ou une chose : les ١ semaz d'une administration 
étaient des employés chargés de prendre connais- 
sance des affaires relatives à cette administration, 
de les étudier, d'en éclaircir le sens et la valeur, et 
de les soumettre aux chefs supérieurs de l'adminis- 
tration, à qui incombait le soin de prendre une 
décision. Les < 8 Awiov-xmirou étaient des gens 
qui, pourvus ou non d'une autre fonction, étaient 
détachés à la suite d'un fonctionnaire, pour l'assister 
dans l'accomplissement de ses devoirs. Amten, étant 
crieur, fut détaché à la suite W &. du # du nome 
du Taureau. Mais qu'était-ce et quel genre de 
fonction exercait-il ? 

On lit le groupe tantôt KH4MER2 ou plus exacte- 
ment xaAwinr, tantôt 4DMER3 La valeur wir, mrnr, 
pour le dernier élément paraît être prouvée par la 
variante بط‎ =: du tombeau de Sam-Nofr. La va- 
leur du poisson est moins certaine, et je n'admets la 


١ Brugsch, Dict. hiér., Suppl., p. 877-878. 

3 Chabas, Mélanges égyptologiques, 3° série, t. I[, p. 107-108, 
110; Lieblein, Die Ægyptischen Denkmäler in S Petersburg, p. 74. 

SE, de Dergmann fnschriftliche Denkmäler dans le Recueil, 
٠١ VII, .م‎ 199; Lepage Renouf, On the priestly Character, dans les 
- Proceedings S, B. A., t. XII, p. 361. 

Mariette, Les Mastabas, p. 399. Cette variante est unique jus- 
qu'à présent; peut-être résulte-t-elle d'ane erreur de copie. 
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vieille lecture xæ4w1R1 que sous bénéfice d'inventaire, 
pour me conformer à l'usage courant. Les traductions 
. proposées jusqu'à présent sont très variées. Chabas, 
suivi par Pierret, constate seulement « qu'il semble 
se rapporter à une fonction civile! ٠. Brugsch y voit 
un inspecteur des digues et canaux, nazir el-gisr?. 
Erman montre que ja traduction de Brugsch est 
entièrement inappropriée à certains cas et propose 


chef de district. % KH4HTRT est presque toujours 
précédé de وز‎ sägou, quand il est isolé. Mais 如 
sAgou manque souvent lorsqu'on rencontre à la suite 
un nom de ville, de district, de place, où un per- 
sonnage exerce la fonction Il y avait des KH4a7RT 
dans les différents nomes et dans les différentes 
cités, comme l'inscription d'Amten le prouve sur- 
abondamment. Il y en avait aussi dans des temples et 


dans des palais جز‎ [4] säsou KH4aJRI ärr ot- 


aout, جز‎ SN 7 säsou xaAamIRI msT7-KHON- 
rit, etc.; il y avait même des x#AwIRI pour une 
barque % عب‎ 和 ra4arrar .كمه‎ Le passage impor- 
tant pour la détermination du sens se trouve dans 
l'inscription de Bershèh, où le grand seigneur Thot- 
hotpou raconte qu'il s'est érigé un colosse à lui- 


١ Chabas, Mélanges égyptologiques, 3° série, t. II, p. 110. 

5 Brugsch, Dict. géogr., p. g42. 

3 Erman, Ægypten, p. 124, note 2. 

4 Mariette, Les Mastabas, p. 120, 59g. 

5 Mariette, Les Mastabas, .م‎ 118-120, 165, 193, 214, 216- 
120,247-249, 256, 266, 335, 393, 399, 416, 421, 4a4. 

# Lepsius, Denkm., 11 , pl. XXII ce， 
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même. Après avoir décrit le brillant accueil qu'on 
lui fit et la joie qui saisit ses vassaux à cette occasion, 
il ajoute une mention assez obscure des « B400 in- 
stitués avant lui et des xmAamrnr institués ..... à 


l'intérieur de ce fief » مه‎ NES Vu hs 
.يكرك 05 15598 سرج‎ Le terme جل‎ à sion 


x#AMrRI est introduit en parallélisme avec les زر تب‎ 
1, zou d'autrefois, qui ont précédé le maître actuel 
dans le gouvernement de la principauté d'Hermo- 
polis. La raison de ce parallélisme se découvre si nous 
nous reportons au protocole de Thothotpou. Le 
pouvoir des princes féodaux s'étendait sur l'admi- 
nistration politique, militaire, industrielle et agri- 
cole (ces deux dernières branches répondant à ce 
que nous appellerions l'administration financière), 
religieuse d'un ou de plusieurs nomes. Or Thothot- 
pou s'intitule : يك جل قب‎ << ZE TR ,و‎ ou bien 
| = M Se 2 1 ركع ج23‎ avec des variantes nom- 
breuses de titres connus, qui tous rentrent dans une 
des catégories que j'ai indiquées. Le غم ف‎ est le 
chef politique, au nom duquel le mot 一 图 ,nopdr 
نمع‎ joint une idée de vieille noblesse héréditaire; 
on comprend aussi dans ce mot l'idée de l'autorité 
militaire, qui, lorsque le prince a un commande- 
ment effectif sur des troupes actives, est exprimée 
plus souvent par les mots de À WT wrnou 
mäsæäou, commandant des piétons. D'autre part, l'au- 


“ur * + 1 全 -二 
torité religieuse est marquée par les mots دح‎ 
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oir prov, chef des cinq, qui est le nom du grand 
prêtre de Thot à Hermopolis, et par 平 5 xæonpou 
msST7T，chef du double sanctuaire, ailleurs par x 
711! wsnov mouvou-wourin, chef des prophètes. 1 
ne reste donc plus pour % xæAwInT que ce que j'ap- 
pellerai le pouvoir financier, l'administration des 
revenus agricoles ou industriels du pays. Le جل‎ 区 
säsou KHAMIRI serait l'administrateur, le curateur 
d'un nome, d'une ville, d'un palais, et le terme 
sägou, qui ne se met guère que devant les noms 
d'emplois civils, confirme cette mauitre de voir. Les 
dieux avaient pour gérer l'administration civile de 
leurs domaines dès | ع‎ xwamrar nourim où curu- 
teurs du dieu. Le 5 رح‎ KHAMIRI SIT était chargé de 
l'administration des cantons du désert adjacents à 
l'Égypte, le curateur de lu montagne. Le %S حب‎ YA 


KHAM1IRI 004 est l'administrateur financier, le tréso- 
rier-payeur d'une barque divine et royale, le curateur 
de la barque. Dans l'Égypte ptolémaïque, la fonction 
de ممصقى‎ x#4wIRr me paraît répondre en partie à 
celle d'hypodiæcète, ÿrodiorwrns!. L'hypodiæcète 
royal « surveillait ..... la culture des propriétés 


1 J'ai précédemment rapproché le titre grec du terme égyplien 
M بج بق‎ (Études égyptiennes, LI, p. 4g). Tout bien considéré , 
il me paraît que le ممع = بوط‎ &maminr, tel que je le définis, 
répond à l'érodomrne, et le # cn au basilicogrammate 


Ext Trip wœpocôdw» [Lumbroso, Recherches, .م‎ 343-344); d'après 
Brugsch (die Ægyptologie, p. 216} der Zollschreiber, 
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royales; c'est lui qui convoquait et présidait le con- 
seil général des stratèges, des épistates, des phyla- 
cites, des économes, des basilicogrammates, des 
officiers du grammate des guerriers, des topogram- 
mates et cômogrammates, etc., pour assigner à 
chacun le terrain, l'ensemencement, le travail agri- 
cole, selon la capitation fixée par l'édit sur l'agricul- 
tarei 。。。.。。 c'est lui qui contrdlait la gestion des 
agents inférieurs. ..... Le préposé à l'arpentage 
était désigné par lui. Il représentait également le 
diœcète — c'est-à-dire, en fait, le Pharaon 一 pour 
tout ce qui concernait la perception des impôts, les 
fermes, le maniement des recettes. lu Le même in- 
dividu pouvait réunir tous les pouvoirs dans ses 
mains, comme Thothotpou; d'autres pouvaient 
n'être que hypodiæcètes h# SÂBOU KHAMIRI, et 
avoir à côté d'eux des commandants militaires et 
des employés religieux indépendants. 

Amten était donc à la suite du curateur du nome 
du Taureau, c'est-à-dire qu'il exerçait auprès de ce 


haut personnage la fonction de crieur &. |: qui lui 
appartenait au moment où il fut attaché à sa per- 
sonne. 卫 y joignait l'emploi de Ÿ ييا‎ mn-sdoor， 
Les monuments ne nous ont pas fait connaitre jus- 
qu'à présent beaucoup de personnages ainsi qualifiés. 
Le seul que je connaisse est un certain عر‎ 
أ‎ ١ Bou senozmufr, qui est enterré à Sagqarah?. 


١ Lumbroso, Recherches sur l'économie politique, p. 341-342. 
2 Mariette, Les Mastabas, p. 104-106. 
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Ses titres complets sont: | ١0] كبن‎ 1 Rs ١ +5 
AU et ز اس‎ 26 Ÿ; son fils aîné Asi est 


comme lui 加 ®. Pierret traduit avec doute chef 


des sacrifices! Erman, qui semble confondre notre 
titre avec celui de ®,, préfère Unter-Ackerrichter?. 
Pour bien se rendre compte de la valeur qu'il convient 
de prêter à ces mots, on doit se rappeler qu'Amten 
est encore assez bas placé au moment où il devient 


2 . 11 était crieur avant d'être الم‎ il passe maître- 


crieur après l'avoir été; l'emploi du أفرم‎ doit donc 
être analogue à celui du crieur, puisqu'il s'intercale 
entre les deux degrés connus de ce dernier. Obser- 
vons d'ailleurs que ع‎ est le syllabique de Î ب“ يك‎ 
sAQou, 30007, qui signifie frapper avec le bâton ou 
avec la massue. Les rois vainqueurs assomment avec 
la masse à tête de pierre, [| saçow, les ennemis 


qu'ils ont vaincus®. Les || À ŸY s4000-awxmov ou 


prisonniers de guerre sont les soldats ennemis qui, 
assommés d'un coup de la massue ou du bâton de 
guerre, n'ont pas succombé, mais ont pu être em- 
menés par les vainqueurs, les frappés vivants, par 
opposition aux frappés morts qui sont demeurés sur 
le champ de bataille. Le 7 IR ومودد‎ est donc 


١ Pierret, Explication des Monuments de l'Égypte, p. à. 

? Erman, Ægypten, p. 127. 

3 Cf, pour le geste des rois, les bas-reliefs de Snofroui (Lepsius, 
Denkm., IE, pl. Il &), de Khéops (Lepsius, Denkm., 11, pl. Il b-c}, 
et de plusieurs autres rois de l'Ancien-Empire, au Sinaï. 
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le supérieur de ceux qui frappent du béton ou de la masse. 
一 54000 paraît être un vieux mot, antérieur à 
NÉ mAsuiov et aux autres termes qui marquent 
un soldat armé de l'arc et des flèches. Il désignait les 
hommes armés de bâtons et de masses qui escor- 
taient un chef, lui servant de soldats en temps de 
guerre, faisant la police autour de lui en temps de 
paix. Ce n'était plus, depuis l'introduction des armes 
nouvelles, qu'un nom ancien réservé aux hommes 
qui faisaient la police d'un bureau ou d'un canton. 
Les fonctionnaires, que le crieur introduit devant le 
bureau et dont il annonce le nom et la redevance, 
sont accompagnés de gens armés de bâton, prêts à 
leur donner la bastonnade, si leurs réponses pa- 
raissent douteuses ou si leur apport ne semble pas 
suffisant aux autorités. Les chaouiches ! des moudirs 
sont encore aujourd'hui investis de fonctions sem- 
blables; ils étaient même autrefois chargés d'exécuter 
les sentences capitales rendues sommairement par 
leurs maîtres. Le الو‎ crieur avait sans doute la po- 


lice des bureaux où 这 exerçait ses fonctions, et il 
était le chef naturel de ces chaouiches. Le nom de 
rappeurs 一 54007 , ou plutôt 3400705 au pluriel, 


١ Chaoncke, au pluriel chaouiches, est la transcription du mot 
arabe ,شاوش‎ dérivé du tare جاوش‎ et que les Tures eux-mêmes 
avaient emprunté à l'arabe جموش‎ soldat, J'emploie d'autant plus vo- 
lontiers ce mot qu'après avoir, comme jadis ع‎ S4Q0U, désigné un 
soldat en général, il ne sert plus aujourd'hui en Égypte, comme 
jadis ع‎ s4qou, qu'à désigner un soldat, chargé de faire la police 
dans une administration ou auprès d'un fonctionnaire. 
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était tout indiqué pour ces gens armés du bâton et 
habitués à s'en servir journellement : leur chef se 
rait le HITR 5400007 , chef des frappeurs, chef des 


chaouiches, et avec un grade en plus h LL 


säsou 1118 5400107 , maître chef des chaouiches. Il 
semble qu'à partir de l'époque thébaine, la tribu 
libyenne des Mäazaiou AN, i 1١ ١ ١ LR ls 
Mäazéhs معزظ‎ d'aujourd'hui, ait succédé aux عمس‎ 54- 
Qoror dans leur emploi de soldats de police, et que 


je AW LÉ دنه‎ wézaiou ait remplacé 
le 7 um saqgouou. En résumé, si j'ai bien com- 


pris le titre, Amten, nommé crieur dans un bureau 
d'administration, probablement, comme la plupart 
des crieurs que nous connaissons, dans un bureau 
de l'administration des greniers, fut détaché en 
cette qualité à la suite du curateur du nome du 
Taureau et mis à la tête des chaouiches de ce nome, 
puis promu, en récompense de ses services, au 
rang de maître-crieur. On voit combien toutes ces 
données sont en accord l'une avec l’autre, et avec 
quel degré d'assurance elles nous permettent de 
régler l'avancement d'Amten de façon plus logique 
qu'on avait fait jusqu'à présent. Le nome du Taureau 


9 et #8, que Brugsch présente comme l'équiva- 


lent du nome Gynécopolite dans le Delta !, est iden- 
tifié par la plupart des autres égyptologues avec le 


1 Rruysch, Dict, aéogr., p. 1299 et suiv. 
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nome Xoîte !, ct cette identification me paraît, malgré 
tout, être la plus vraisemblable de celles qu'on a 
proposées. Je traduirai donc le membre de phrase 


complet : SMMYT h Law rlh 
&. | « étant attaché à la suite du curateur du nome 


Xoïte, maître chef des chaouiches du nome Xoite, 
il fut pris pour maître-crieur ». 

L'inscription continue: PÆ RIRES 
OUDOUTOUF MIROU HMÂ NIB SOUTENOU « il fut mis di- 
recteur de tout le lin du roi ». INT awÀ est le lin, 


comme Champollion l'a reconnu depuis longtemps”®. 
Les doutes qu'on a pu concevoir à cet égard, et qui 
ont déterminé Erman à traduire notre titre par 
préposé à toute la récolte royale, tombent dès qu'on 


examine les scènes où la récolte de la plante ? بط‎ 


Hard est représentée. On y voit les ouvriers arrachant 
les tiges à poignées, comme on fait encore pour le 
lin, et ne les coupant pas. Le seul endroit où l'on 
observe une exception est un tableau mutilé de 
Zaouièt el-maiètin, où le dessinateur moderne a 
restauré maladroitement un fellah à demi effacé en 
lui mettant la faucille à la main : si l'on regarde les 


: .ل‎ de Rougé, Monnaies des nomes de l'Égypte, p. 53-54 ; Robiou, 
Géographie comparée du Delta dans les Mélanges archéologie égyp- 
tienne et assyrienne, t, II[，p. 116-118; Dümichen, Geographie des 
alten Ægyptens, p- 251. 

* Champollion, Notices manuscrites, t, Il, p. 452. 

3 Erman, Ægypten, ,م‎ 127, « Vorsteher der ganzen kôniglichen 
Ernte». 
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personnages encore intacts du même tableau, on 
verra qu'aucun d'eux n'a d'instrument, mais qu'ils 
sont tous occupés à arracher les tiges au lieu de les 
couper!. Ce n'était pas de tous les lins royaux de 
l'Égypte qu'Amten était devenu directeur; le saut 
eût été trop grand de maïtre-crieur à un rang 
aussi élevé. C'était simplement une direction locale 
qu'il recevait, et, selon l'usage des inscriptions égyp- 
tiennes, le lieu où il l'exerçait est le dernier lieu, 
nommé ici le nome du Taureau. Amten devint 
donc directeur de tout le lin du roi pour le nome 
Xoïite. Sa carrière, commencée à l'administration 
rurale, par l'emploi de scribe dans un entrepôt de 
produits agricoles, s'était continuée par des em- 
plois de même nature, jusqu'à lui remettre la gestion 
d'un des bureaux les plus importants que cette ad- 
ministralion avait dans les provinces. Dès lors elle 
paraît changer non pas de direction, mais de carac- 
tère. 卫 avait été jusque-là, tour à tour commis, puis 
chef, mais toujours attaché à un bureau : désormais 
il sort des bureaux et s'occupe d'administrer des do- 
maines, puis des villes, puis des nomes. Les derniers 
mots de notre inscription nous apprennent quels 
furent ses premiers pas dans cette voie nouvelle : ٠ 


SW A | 0307760101 x 24001 Pr‏ ل دك | جا ا 


DOSOU M KHRI-AMAS, Ici encore une discussion minu- 


١ Lepsius, Denkm., Il, pl. 011. Champollion, qui copia le tom- 
beau avant Lepsius, ne sy trompa point : il décrit tous les per- 
sonnages sans exception, comme arrachant la plaute, ne la coupant 
pas (Notices mannserites, L. Il, p. 452-153). 

x. “1 


LE LLELEETERE WIIOVE 
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tiense peut seule nous révéler ce que sont ces charges 
nouvelles. Le terme 1 HAQ00, 110085 s'échange dans 
beaucoup de titres avec le terme À nov, 3 


maçou mourr! et‏ ,© | ررم PT et DUT TO‏ مدر 
atrret AT,‏ #4000 ثح تر | mmoc wourr,‏ م A‏ 
ma-qou sir et 全 mrnov sr‏ ,2 | ,الله minou‏ 
rou, etc. Le sens en est très différent au point de‏ 
saçou* marque un droit de pro-‏ ع | vue politique.‏ 
priété sur l'objet ou la personne dont le nom suit,‏ 
M wrnov une autorité déléguée momentanément‏ 
par un personnage de rang supérieur, mais sans ces-‏ 
sion du droit de propriété sur la personne ou sur‏ 
arnor un‏ ار mdoor est un terme féodal,‏ م | : l'objet‏ 
recevait à fief la‏ #4000 م | terme administratif. Le‏ 
le domaine ©, vourr, le château 上‏ ,رم maison C1‏ 


a ,قم‎ je canton montagneux = srr, et le tenait, 
sa vie durant ou pour un terme d'années, à moins 
qu'il ne le forfit par sa faute, soit qu'il refusât d'ac- 
quitter le tribut qu'il devait, soit qu'il voulût se sous- 
traire au service militaire ou aux autres servitudes, en- 
core mal connues, qui pouvaient grever les possesseurs 
de fiefs égyptiens. Le الل‎ wrrov est au contraire un 
employé d'ordre supérieur ou inférieur, nommé par 


١ Lepsius, Denkm., لكآ‎ , pl. IX, ete., et pl. CXII, b, ره‎ Mariette, 
Les Mastabas, p. 145, 246. 

? Lepsius, Denkm., I, pl. XLII-LXIV, LXXX et suiv. 

3 Lepsius, Denkim., 11, pl. CXXXIIT. 

dans un mémoire‏ نموم 4 J'ai déjà indiqué le sens de Ÿ‏ ؛ 


Sur le sens des mots Nouit et Häit {Proceedings of the Society of 
Biblical Archæology, t. XII, .م‎ 236 et suix.). 
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le roi : il ne tient pas à fief l'objet ou les personnes 
dont la mention suit son titre, mais il en a la jouis- 
sance temporaire et les administre, sous la surveillance 
directe du roi ou du propriétaire et de ses officiers. 1 
ne paye pas simplement tribut comme l'autre, mais 
il doit au maître tout le produit de ce qu'il admi- 
aistre, en échange d'un traitement fixe que celui-ci 
lui sert régulièrement. Le 53 #4ç00 رم‎ reçoit une 
maison en propriété, sa vie durant ou quelques 
années de sa vie durant, car la concession qu'on lui 
fait n'est pas toujours héréditaire et ne passe pas né- 
cessairement à ses enfants. Le W ET arraor PT a ja 
jouissance momentanée d'une maison pour l'admi- 
nistrer et pour gérer les allaires de son maître; s'il 
change de fonctions, il quitte cette première maison, 
qui passe à son successeur dans l'emploi, et prend 
la maison qui dépend de son emploi nouveau. Je 
traduirai | sc] ممووم‎ Pr par régent de maison et 
NO arraor pr par directeur de maison, faute d'avoir 
de meilleures expressions à proposer : le A سريت لط‎ 
ro PT est bien l'ofxévouos des temps ptolémaïques!, 
mais le mot économe a pris dans notre langue un 
sens si différent de celui d'oixévouos que je préfère 
ne pas m'en servir. De même le | ©, æaçou 70013: 


le [1 zacov عنام‎ et le Ÿ À, adoov sir ont en fief, 


héréditaire ou non, le domaine, le château, le can- 
ton montagneux dont le À © wrrov nourr, le 和 


æ ١ < 一 一‏ حت 


١ Sur iolxdpopog，voir Lumbroso, Recherches sur l'économie po- 
litique de l'Égypte, p. 342. À 


؟١‎ 
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برأ‎ araor uärr et le 全 这 wrnov sirou n'ont que 


l'administration momentanée, Amten, devenant Î 
uaqou, passe donc du rang d'employé à celui de 
tenancier libre, et ce qu'il reçoit à fief s'appelle د‎ 
mi + 86 Le nom est déterminé ici par 78 mais, 
comme on rencontre ailleurs, dans le même tombeau, 
le même nom suivi tantôt des trois %, tantôt d'un 
seul © , j'en conclus qu'il ne faut attacher aucune 
valeur spéciale à ce triple déterminatif, Il s'explique 
du reste par un fait encore fréquent dans V'Ég ypte 
moderne. Les villages sont partagés en trois ou 
quatre quartiers, ou communautés, souvent placés 
à quelque distance l'un de l'autre et séparés par des 
terrains vagues ou par des champs cultivés, et qui 
ont chacun leurs omdahs et leur sheikh-el-beled : ainsi 
le village de Dendérah se compose de quatre groupes 
de maisons qui s'appellent Dendérah, Nazlèt-Den- 
dérah, Kafr-Dendérah et Nahièt-Dendérah, auxquels 
on peut même joindre Naoutah et Nahièt-Naoutah, 
ce qui porterait à six le nombre des groupes. Ils 
étaient dans l'antiquité autant de domaines % -رممج‎ 
rov, et c'est pour cela que les villes et villages égyp- 
tiens, équivalents au pagus latin, avaient aux très 
vieilles époques trois % au déterminatif, pour in- 
diquer la pluralité des domaines bâtis ou non qui 
formaient la cité : plus tard le triple déterminatif 


se réduisit à © “a à ©. C3) +* ee est donc, 


ES نم‎ 
malgré ses trois %, un seul 3 plus ou moins 
clairsemé, qu'Amten reçoit en fief. La lecture du 


CARRIÈRE DE DEUX ÉGYPTIENS. 321 
nom n'en est pas certaine, le signe ١ qui s'y ren- 
contre ayant plus d'une lecture. L'intercalation de 
| entre =- et + me porte à croire que c'est, ou un 
syllabique dont la valeur nous serait donnée par 
les deux caractères qui l'environnent, ou un dé- 
terminatif placé au milieu du mot comme c'est 
le cas parfois aux anciennes époques. Nous con- 
naissons, en effet, un mot |, 7. z0s, Dos, 
couteau, qui a pour déterminatif l'objet même qu'il 
représente =. : | serait le couteau | renversé. La 
variante + sou pour Î s a une valeur grammaticale : 
daus les textes des Pyramides , les noms en | s finale 
non vocalisée écrivent leur pluriel au moyen du syjla- 


bique عل‎ sou, 2 || ,كفده‎ *_Æ oansoo. 3 قي* لد‎ 
se lirait Pr-posou et aurait signifié la maison des cou- 
teaux. L'emplacement de ce domaine et du village 
de Prposov est inconnu ! ; d'après le mouvement géné- 
ral du récit, je crois qu'on doit le chercher dans le 
nome Xoïte. Le dernier membre de l'inscription 
内 及 | me parait contenir un terme honorifique 
plutôt que la mention d'une charge effective. Amten 
dit plusieurs fois dans son tombeau qu'il était Æ |, 
et avec les variantes ordinaires A 8 A - |: Pierret 
a pris | pour la langue et a traduit possédant la 
parole : Amten était, dit-il, un homme qui a le droit 
de prendre la parole pour commander, un homme en 


١ La ville de ce nom que Brugsch cite F3 se de, (Diet. géogr.. 
P. 964) était située probablement dans la moyenne Égypte. 


322 AYVRIL-MAI-JUIN 1890. 

possession du commandement. De fait, | est la grande 
canne, la hasta pura, l'ancien bâton de guerre, qui 
avait perdu, avec le temps, sa signification meur- 
trière et n'était plus, comme l'épée chez nous au 
dernier siècle, qu'un emblème de rang et un in- 
signe d'autorité, A partir d'une certaine classe, les 
fonctionnaires recevaient le droit de porter cette 
canne, qui les distinguait du commun et des em- 
ployëés secondaires : elle est représentée, au tom- 
beau d'Amten, entre les mains d'un serviteur qui 
l'apporte, ainsi qu'une paire de sandales, et son 
nom est écrit au-dessus d'elle *. 2] est un des mots 
assez nombreux qui sont formés avec D KBRT et 
un nom d'objet : ME km-T litt. : le avec registres 
“une cassette à contenir des registres»; D Î— [ 
xeRI-HAB1, litt. : le avec rouleau de fête « le porteur du 
rouleau, l'officiant dans une cérémonie religieuse 
ou funéraire»; D =. KHRI-MOnHOu, litt. : le avec 
huiles «une cassette à essences parfumées*». Un 
homme 2| KHRIT-AM4S est un‘homme qui porte 
la canne de commandement. Si l'on parcourt les 
scènes de la vie égyptienne, on voit en effet que 
ni je criear ni le scribe ou l'employé inférieur n'ont 
ordinairement la canne : cet insigne est réservé aux 
employés d'ordre plus relevé. C'est en devenant | ه‎ 


١ Pierret, Explication des Monwnents de l Égypte, p. 9 et note 2, 
p- 13. 
3 Lepsius, Denkm., pl. ÎV, paroï à gauche de la porte, 2° registre 
‘supérieur, 
5 Brugsch, Dict. hiér., Suppl., p. 968. 
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#AQou, c'est-à-dire titulaire d'un fief, pour la pre- 
mière fois, qu'Amten reçoit le droit, le privilège de 
porter la canne. 
L'inscription ainsi élucidée, détail par détail, il 
ne me reste plus qu'à en reprendre la traduction 
suivie : 


ليا لل 5,7 hauts pe‏ -9 [ سم | 
تروط اي ل + 2< م ود + اسار 
<١ 2935-10١5 = ÈS >‏ 
اآطاط 5< اأقط - 51 قاط 2 

一 + 一 1 二 Ai 一 1 NA 


Le maître-scribe Anoupoumämkhi lui donna sur son bien 
les choses nécessaires à sa vie, quand il n'avait encore ni 
blé, ni orge, ni aucune autre chose, ni maison, ni domes- 
tiques mâles et femelles, ni troupeaux, ânes et pores. 11 fut 
mis premièrement scribe de place d'approvisionnement, di- 
recteur responsable des biens d'une place d'approvisionne- 
ment. 11 fut mis crieur, taxateur des colons; puis, étant 
détaché à la suite du curateur du nome Xoïte et maître-chef 
des chaouiches du nome Xoïte, il fut pris comme maître- 
crieur. ] fut mis directeur de tout le lin du roi. I fut mis 
régent de Pidosou et eut le droit de porter la canne de 
commandement. 


A partir de cet endroit, nous ne pourrions plus 
que difficilement reconstituer la carrière d'Amten, 
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si nous n'avions plus à notre disposition que les - 
légendes éparses sur les parois. Par bonheur les in- 
scriptions de la stèle viennent ici à notre secours. 
Elles nous donnent deux fois la série des titres dans 
un ordre constant : une première fois in exlenso, en 
colonnes verticales, au registre supérieur, une se- 
conde fois en abrégé, dans la ligne verticale qui 
court sous ce premier registre; cette dernière liste 
est complétée du reste par les colonnes verticales 
d'inscriptions, qui encadrent, à droite et à gauche, la 
baie de la fausse porte. Je commencerai par la liste 
en colonnes verticales, qui est la plus détaillée : 


me 1 1 يك احلا‎ 
1181١١ > El SE ET 
SE mn Es 21114121 4! 
ESS اميه‎ ١٠ج‎ (١ يذ‎ 110, ZAISENT 
«ط :+ ج ذب هه‎ 2131310 
Sal IRLR RES +<.' انا‎ 
_ CITE INR S 
al 1 TTEDACUIR 2 
D SR أ ل‎ < - à 


1 Denkm., IE, pl. ITIL， 
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Dans deux autres passages où l'on rencontre le 
titre de | كذ‎ }+ magov piposou, celui de 3 


mdoor Profnsanov le suit immédiate-‏ 98 لله [!] يد 
ment. Le raccord se fait donc naturellement, par‏ 
Te) + mh4oor PTposom entre l'inscription qui‏ 
raconte les débuts d'Amten et celles qui énumèrent‏ 
l'ensemble de ses fonctions. Gomme la série des titres‏ 
Prnosou est‏ ومودم 4% ( ل ? qui suivent celui de‏ 
constante sur la stèle, j'en conclus que l'ordre dans‏ 
lequel ils se succèdent est, à très peu de chose près,‏ 
celui dans lequel ils furent acquis, ce qui nous per-‏ 
met de rétablir jusqu'à la fin le cursus honoram de‏ 
notre personnage. Je vais donc les étudier l'un après‏ 
l'autre, avec le même soin que j'ai apporté à l'étude‏ 
des précédents, et j'espère arriver par là à une con-‏ 
naissance plus complète de l'administration et de la‏ 
constitution politique de l'Égypte il y a plus de quatre‏ 
millé ans avant notre ère.‏ 

Nous savons déjà ce que signifiait ce titre de 
| ومودم قي5 ل (2؟‎ Prosov : celui de Ts 人 
HAQOU PIOfRSAHOU a exactement la même valeur. 
Après avoir reçu en fief les domaines et le village 
de F7) + S%% Prnosou, Amten reçut dans les 
mêmes conditions celui de F7 {fm  Profa- 
,تمرك‎ qui n'était probablement pas très éloigné du 
premier, mais dont le site est encore inconnu. Ce 
n'étaient là que des fiefs secondaires, qui le laissaient 
dans la condition de. petit propriétaire rural : avec 
les titres suivants, il entre dans une catégorie plus 
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relevée. J'ai expliqué ailleurs! ce que les Égyptiens 
entendaient par F] عنم‎ 4rr, le grand château, où 


un seigneur, un fonctionnaire de haut rang, le Pha- 
raon résidaient, à l'abri de puissantes murailles, avec 
leur haut personnel administratif, leur garde, leurs 
esclaves, et d'où ils tenaient une campagne, une 
ville, une province entière. L'oflicier, de quelque 
rang qu'il fût, à qui le suzerain confiait un de ces 
châteaux, devenait par le fait scigneur, parfois tem- 
poraire, parfois héréditaire, de la ville et du canton 
où se trouvait le château : il y exerçait l'autorité su- 
prème, sauf à rendre compte de ses actes devant le 
maître. et recevait pour cetle raison la qualité de 
| ع‎ ago régent. Le premier château dont la tenure 


fut confiée à notre Amten s'appelait [=] دنم‎ 
aonow el n'était pas un grand chüteau 内 HAIT AIT, 


mais probablement un de ces châteaux-fermes, dont 
les régents 1 défilent parfois dans la tombe de cer- 
tains grands seigneurs des temps postérieurs?, et qui 
peuvent dépendre d'une maison 23 d'administra- 
tion. Je crois cependant qu'il n'est pas impossible 


de désigner le nome dans lequel Hât-honou se trou- 


١ Dans les Proceedings de ln Société d'archéologie biblique, 
t XI, p. 247 et suiv. 

8 | n'est pas le syllabique 50, mais une variante de $ em- 
ployé souvent, dans les textes des Pyramides, à la place où les textes 
postérieurs ont لق‎ : ici le voisinage de À et de ms nous donne 
pour lui la valeur syllabique on. 

3 Voir plus haut, ,مر‎ 283-285 du présent volume. 
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vait. On remarquera en effet que tous les noms de 
châteaux qui suivent sont accompagnés d'une men- 
tion, de laquelle il résulte qu'Amten, en devenant le 
régent dans chacune de ces localités, devient aussi 
curateur Se xæAMIRI dans un nome : il est régent 


de grand château à Khorpou et curateur dans le 
nome de Xoïs, régent de grand château à Dopou 
et aussi curateur des gens de Dopou, etc. Le grand 
château nommé dans chaque cas était donc sur le 
territoire du nome ou de la ville dont on affirme 
au-dessous qu'il était curateur. Si, en effet, on re- 
cherche dans le reste du tombeau, on verra que le 
lien entre le titre de régent de grand château et de 
curateur d'un nome ne se brise nulle part, et que la 
mention Kwamrr: du nome Xoîte suit celle de Régent 
de grand château de Khorpou, à la planche V comme 
à la planche 111 de l'ouvrage de Lepsius, Cette obser- 
vation nous permet d'indiquer, au moins par à peu 
près, l'emplacement de plus d'une ville, dont la situa- 
tion serait impossible à indiquer sans cela. 四 一 ] % 
mÂr-nonou était donc dans le nome [37 Métélite, ou 
plutôt dans un nome antique très étendu, qui ren- 
fermait également Bouto et qui, plus tard, fut divisé 
en plusieurs nomes ayant chacun leur administra- 
tion séparée!. Amten devint donc successivement 
Régent de grand château de Khorpou curateur au nome 
Xoîte, puis Régent de grand château de Dopou curateur 
des gens de Dopou, puis Régent de grand château de 


١ Bragsch, Dict. géogr., p. 1105-1820. 
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Pimi curatear au nome Saîte, puis Régent de grand 
château de Shetoui curateur au nome Mendésien, puis 
Régent de grand château d'Hosotron ainsi que Régent des 
terres à blé au nome Saïte de l'Ouest, puis Régent de 
grand château de Hât-ahit curateur des districts du 
désert, grand veneur, puis Régent des terres à blé avec 
droit de porter la canne et curateur «au nome Léto- 
polite. Ceux de ces titres où il n'entre que des noms 
géographiques n'exigent pas beaucoup de commen- 
taires. Nous ne connaissons pas encore assez la 
position relative des nomes du Delta pour pouvoir 


placer sur la carte les châteaux indiqués. }}} Kmroa- 
rou était le nom du château où résidait le curateur 
du nome Xoïte, sans doute dans la ville de Xoïs 
même. La mention [FE % 86 YF À 7 
HÂIT-ÂIT DOPOU KHAMIRI DOPOUTIOU, régent de grand 
château de Dopou, curateur des gens de Dopou, ren- 


ferme une forme insolite Fu 0 | 20801101 les 


gens de Dopou au lieu d'un nom de nome. Elle 
s'explique par d'autres textes. La célèbre ville de 
Bouto était, comme ces villages et villes modernes 
dont j'ai parlé plus haut!, divisée en quartiers in- 
dépendants, dont les deux principaux formaient 
chacun une véritable ville ayant son nom, son 
temple et son administration ?. Amten avait le 
grand château de Doupou et l'autorité sur les habi- 
tants de Doupou et leur territoire, sans posséder le 


1 Voir p. 320 du présent volume. 
2 Brugsch, Dict. géogr., p. 213 et suiv., g3g et suiv. 
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grand château de la ville-sœur 图 pou ni exercer 
l'autorité sur les habitants de Pou. Le grand château 
de 下 pm, la maison du chat?, était dans le nome 
Saïte; celui de 2 وود جد‎ 51810101 , les deux hyènes, 
dans le nome Mendésien. Chaque nome était par- 
tagé — nous le savons par l'histoire du nome de la 
Gazelle sous la xn dynastie — en plusieurs parties, 
qui pouvaient former autant de principautés, ou qui 
étaient administrées, pour le compte du Pharaon, 
chacune par un —2 #Â, Où par un ك3‎ KHAMIRI, OU 
par un fonctionnaire portant d'autres titres. Ce n'est 
donc qu'une portion de chacun des nomes cités 
qu'Amiten reçoit, avec le grand château dont il est in- 
vesti. Toute cette partie de sa carrière se déroule, 
comme la première, au centre du Delta, de Mendès 
à Saïs. 

La suite de l'énumération nous fait connaître 
plusieurs fonctions qu'il n'avait pas encore obtenues. 
C'est ainsi qu'ilest nommé régent de grand château à 
Hosotron?, dans la partie occidentale du nome Saïte, لله‎ 
À, celle qui fut plus tard appelée à Awenrir tout 
court et qui devint un nome indépendant, le Libyque. 
Le titre qu'il joint à ce premier titre est 1 渤 一 HA- 
oor amour. Le mot ff كك‎ anourT désigne, selon 
Brugsch , une mesure de terre cultivée de dimensions 
considérables, peut-être l'aroure, et les exemples 
qu'on en connaît montrent que cette interprétation 


1 Brugsch, Diet. géogr., .م‎ 1263, déclare que cette ville lui est 
inconnue. 
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est exacte!. Le roi Thoutmos 111, après sa victoire 
à Magidi, divise les terres cultivées اج ل‎ >“ dé- 


11 
pendant de cette ville en ه10‎ 6“ amourrov, que les 


chefs de corvée, les rèis de la maison royale, évaluent 
et dont ils font faire la moisson : « Sa Majesté em- 
porta de ces €’ , asourrou de Magidi deux cent 


mille boisseaux de froment. » D'autres passages en- 
core montrent que les M =" 4rourrov étaient une 
terre portant le blé, y# œrro@épos, et les gens qui 
la labouraient s'appelaient ME 9 لخ‎ aourrrou. Les 
papyrus du Nouvel-EËmpire nous racontent leurs 
misères, la difficulté qu'ils ont à payer l'impôt, 
la bastonnade qu'ils reçoivent en pareil cas, et leur 
condamnation aux travaux forcés pour un temps 
plus ou moins long, pendant lequel leur famille n'a 
d'autre ressource que la pitié des voisins ?. Tout cela 
nous révèle pour la condition de aorrrr ME D K 
全 一 : une condition très analogue à celle du fellah 
moderne. Mais l'anourrr n'était pas le propriétaire 
de l'amovrr, il n'en était que le metteur en œuvre; 
la définition que j'ai proposée du terme أ‎ HAQOU 
nous permet de reconnaître le propriétaire dans le 
LA = maoov amour, lerégent de l'anourr. Toutefois 


il convient de définir le genre de propriété dont il 
1 Bragsch, Dict. ,قاط‎ Suppl, p. 124-127. 
# Maspero, Du genre épistolaire, p. 25 et suiv., où la transcrip- 
tion ته‎ ١١ rat À du texte hiératique doit être remplacée par la 


transcriplion 1 | Tr ar 
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s'agit. Elle devait être aussi complète que celle que 
le 1 2 HAQOU mäiT-Âtr, régent de grand château, 
exerçait sur son grand château, mais elle pouvait ne 
pas être plus durable. Selon les circonstances, le [ 
日 HAQOU-HÂIT-AIT pouvait passer sa vie dans le 
château dont il devenait régent et, le transmettant 
à ses enfants, y fonder une véritable dynastie locale, 
comme celle des princes d'Hermopolis, ou bien il 
pouvait passer rapidement de château en château, 
comme Amten. Je pense que la présence du mot 1 
uagou dans le titre | M كك‎ #4ç00 amourr indique 
une condition semblable, et que le #agou 017 
pouvait rester maître de ses terres, sa vie durant ou 
quelques années seulement. Cela donné , il me semble 
que la situation d'un personnage ainsi titré devait 
rappeler singulièrement celle des moultezims de 
l'Egypte turque. Le moultezim « prenait en fermage, 
pour une ou plusieurs années, les impôts des terres 
d'une ou plusieurs communes, en payant d'avance 
les redevances d'une année. . . ,. Une fois la ferme 
obtenue et l'impôt payé, le moultezim (fermier géné- 
ral) tâchait, à ses risques et périls, de rentrer dans 
l'argent qu'il avait avancé au trésor, capital et in- 
térêts, le taux de ces derniers étant fixé par le fer- 
mier général lui-même, aucune loi ne réglant cette 
question. En principe, l'État devait aider le moultezim 
à rentrer dans ses avances; mais, ... le moultezim 
était, en fait, livré à lui-même, et il pouvait ainsi 
pressurer, comme bon lui semblait, le paysan qui, 
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n'ayant aucun recours contre son oppresseur, ne pou- 
vait que faire des vœux pour qu'un autre moultezim, 
plus puissant que le premier, parvint à le dépos- 
séder..... Les iltizames (ou fermes) n'étaient pas 
héréditaires; mais si le moultezim avait des enfants 
ou des esclaves blancs (mamelouks) en âge de je 
remplacer, et s'il était parvenu à renouveler son fer- 
mage d'année en année ou de période en période, 
jusqu'au moment où son fils était à même de prendre 
sa place, le fils pouvait se substituer à son père, 
sous la condition de continuer à renouveler annuel- 
lement le fermage comme par le passé!» Si le rap- 
prochement que j'institue est exact, le | 1] 之 عدم‎ 
Qor 4HOUIT est un fermier de même espèce que le 
moultezim. Le passage de Thoutmos II que j'ai 
cité est précieux, parce qu'il nous enseigne ce 
qu'était l'amourr et comment on s'y prenait pour 
la créer. Thoutmos 111, vainqueur et maître du 
territoire de Magidi, ne songe pas à déposséder de 
leurs terres les Syriens qui l'habitaient, ni à les rem- 
placer par des Égyptiens ou par’ d'autres Syriens 
alliés; ce qu'il désire, c'est exploiter le territoire 
pour son compte et pour le compte du dieu Amon. 
11 désire donc ou, comme dit le texte, il fait 
ZT, les terres en asourTou MC 之 qui, répartis | 


À Fi et évalués entre les gens de sa maison, rap- 
portent un nombre considérable de boisseaux de 
blé. Comme Brugsch l'a vu, ces MO ع‎ 


١ Yacoub Artin-Bey, La propriété foncière en Égypte, .م‎ 85-86. 
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devaient être de dimensions à peu près égales. Ce 
ne sont donc pas des propriétés appartenant à un 
seul homme, mais des lots concédés chacun à un 
fermier général. Celui-ci devait probablement re- 
mettre au roi une quantité de blé réglée d'après 
l'évaluation des ruzs royaux, et avait, pour s'indem- 
uiser de ses frais et peines, une quote-part fixée sans 
doute par l'usage. La facon dont le texte parle de 
cette opération prouve que Thoutmos II ja fit en 
Syrie comme on avait d'ordinaire l'habitude de la 
faire en Égypte. Les terres cultivables du nome 
élaient partagées en fermes 3] == auourrov, de أل‎ 


mensions sensiblement égales. Les 4xourriou étaient 
les fellahs, dont les propriétés étaient englobées dans 


ces fermes, et le 1111-2 HAQOU 110811 ou régent de 


la ferme était le moultezim, le fermier général, res- 
ponsable de leur impôt vis-à-vis du roi ou de ses 
officiers. Amten devient donc, à ce moment de sa 
carrière, Régent de grand château à Hosotron et Régent 
de la ferme des terres cultivées dans la partie occiden- 
tale du nome Suite. 

Nous le retrouvons aussitôt après 了 目 [=] 至 


一 * , A Le 

— } 5 ١ rs Régent de grand château de Hät-ahit, 
curateur à la montugne ， commandant des chasseurs. 
Le simple énoncé de ces qualités nous transporte 
dans une région nouvelle. [=] #âr-aurr, le château 


de la Vache, est très probablement, comme Brugsch 
le veut, le nom du temple, et par suite le nom 


XV: 159 


CPCEUCTES CN LUTAPCTE 
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sacré, de la ville d'Apis, capitale du nome de Libye, 
située sur les bords du lac Maréotis et célèbre par 
ses vins!, Le nome Libyque avait dans sa dépen- 
dance la partie du désert qui s'étend à l'ouest du 
Delta, et probablement une partie des Oasis?. 
Comme l'arabe جيل‎ , sfr signifiait en Égypte à la 
fois la montagne et le désert. L'administration du 
désert et des ressources qu'il contenait en métaux, 
bois à brûler, pierres de différente nature, était 
confiée tantôt au prince local, tantôt à un employé 
spécial, ici, du temps d'Amten, au Régent du grand 
château d'Apis. Le titre de FF Hs ka4nP Nouou, 
primat des chasseurs, ou grand veneur, complète celui 
de LES KH4MIRT sir, curateur au désert. La chasse 
était, comme nous le voyons par les peintures des 
tombeaux, non pas seulement un passe-temps des 
grands seigneurs, mais une source de revenus pour 
eux. C'était par leurs chasses continuelles qu'ils recru- 
taient ces grands troupeaux de gazelles, d'antilopes, 
de grues, d'oiseaux différents, apprivoisés mais non 
domestiqués, qu'on voit toujours sur leurs domaines. 
Us avaient done un service de chasse et un corps de 
chasseurs bieñ organisé, et chaque nome ou chaque 


1 Brugsch, Reise nach der Grossen Oase, p. 91, et Dict, géogr., 
p- 513-514, 1108-1110. Erman (Ægypten, p. 127) met cette ville 
dans une des Oasis, vraisemblablement celle de Farafrah. Un cer- 
er Eu était M L pr (Mariette, Les Mastabas, 
p. 160). 

4 CÉ les passages réunis par Dümichen, Die Oasen der Libyschon 
Wüste, p. 15 et suiv. 
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cantou confinaut au désert avait son corps de 
chasseurs, placé aux ordres d'un ou de plusieurs 
chefs. J'ai retrouvé dans la vallée du Sheikh Sa- 
boun, près d'Akhmim, un certain nombre d'inscrip- 
tions grecques qui nous renseignent sur la charge 
de grand veneur et sur l'organisation du service !, Le 
grand veneur du nome Panopolitain, Dexios, As£ès 
à æpo@lhaË roi Ilavés, venait dans cette vallée, 
comme aujourd'hui encore les habitants de la plaine 
d'Akhmim, pour monter au désert, avec ses subor- 
donnés oi œuvdSavres تيع‎ Quhapy..... et pour 
aller chasser dans la montagne éx} rh» Swpav. La 
troupe, partie d'Akhmim le matin, faisait sa pre- 
١ mière halte vers onze heures de l'après-midi, sous 
un énorme bloc de rocher où je me suis arrêté plus 
d'une fois, et y attendait, à l'ombre, que les heures 
chaudes du jour se fussent écoulées avant de reprendre 
leur marche. Les chasseurs en profitaient, comme 
les gens qui les avaient précédés, pour tracer à la 
pointe sur le rocher leurs noms et des proscynèmes 
qui nous ont gardé leur souvenir. Le soir, après 
avoir escaladé l'amphithéätre de rochers qui ferme 
la vallée vers l'est, ils débouchaient sur un plateau 
largement ondulé et arrivaient, après six heures 
environ de marche, au bord d'un creux presque 
toujours rempli d'eau, que les Bédouins décorent du 
nom pompeux de lac, et où le gibier vient sabreuver 
de tous les cantons environnants. Les rochers du 

١ Maspero, apport à. l'Institut égyptien, 1886, .م‎ +3: Bouriant, 
Notes de voyage dans le Rerneil, & XT,p, 148-1409. 
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voisinage portent encore çà et là de grossiers dessins 
à demi eflacés, représentant des animaux ou des 
scènes de chasse, et analogues à ceux que M. Golé- 
nischeff a copiés dans la vallée de Hammamiät'; 
plusieurs sont très anciens et me paraissent remonter 
jusqu'à l'Ancien-Empire. Le personnel des chasses 
d'Akhmim se composait, à l'époque grecque, du grand 
veneur æpoQihaË rof [lavés, des gardes-chasse de 
la ville of &npoQddaxes mohurixof, ceux qu'on appelle 
aujourd'hui ghoufara el-gebel Mi ,غفرا‎ qui sont char- 
gés de veiller chacun sur une étendue déterminée 
de terrain appartenant aux villages ou à la ville, et 
d'empêcher qu'on y chasse sans la permission des 
autorités compétentes, enfin des xwvsyol (sic), ou 
plus correctement xuvyyo} of smi riv Snpav, des chas- 
seurs proprement dits, qui servaient aussi de guides 
à travers le désert. Gette organisation est, comme 
toujours, la traduction en grec de l'ancienne admi- 
nistration égyptienne. Les textes anciens nous mon- 


trent le ل يواه ب حي‎ won rd sir, chasseur de 
la montagne, qui est le xuvmyès dm) Thb Sipay, et le 


AN EST adazarou ni TA AMENTIT,‏ از لجر 


gendarme de l'Occident, qui est le SnpoQiaË نادت‎ 
rés, attaché au canton du désert occidental dont 
il est question au Papyrus Anastasi n° 117“. Enfin 


١ Golénischefl, Résnllats épigraphiques d'une excursion au Ouady 
Harmmamdt, pl. V. 
* Papyrus Anastasi n° IF, pl. IE, L. 6-7. CE. Brugsch, Diet. hüér,, 


Suppl,, p. 594. 
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Anten 1 V ويا‎ kmnp wovov est le grand veneur 
de Marea, comme Dexios est le æpo@taaË roù Ilavés. 
Remarquons en passant que le titre est formé ici 
avec } 18011017 et non avec + MIROU. 

La différence que l'emploi de ces deux mots in- 
troduit dans les titres n'est pas facile à saisir. Peut- 
être était-ce une question d'usage qui faisait que, 
dans certains cas, on se servait de À wzrou et qu'on 
préférait } xwonpou dans d'autres. H me semble pour- 


tant que N_ سمدم‎ forme le plus souvent des titres 
administratifs impliquant une vie sédentaire, tandis 
que } xrorrou marque d'ordinaire les emplois dont 
l'activité entière est dépensée en plein air ou en tra- 
vaux manuels. On était 8 MIROU PI, 327 Mi- 
ممم‎ NourT, administrateur-directeur d'une maison 
ou d'un domaine, occupé surtout des écritures rela- 
tives à cette maison ou à ce domaine, mais }ff] 
KHARP Sur, primat de la salle de réception d'un 
palais ou d'un tombeau, chef des personnes qui la 
tenaient matéricllement en ordre, apportaient les 
offrandes, lavaient, balayaient, etc. Le ANT 
& mir mÂsnäou lui-même et les autres personnages 
qui semblent faire exception à-cette définition me 
paraissent cependant y rentrer, si l'on examine bien 
leur condition. L'organisation militaire de l'Égypte, 
telle que je l'ai exposée sommairement dans un mé- 
moire précédent !, était avant tout une organisation 
de bureaux. Les milices dont se composait l'armée 


! Maspero, Études égyptiennes, .ا‎ 1, p. 36 et suiv. 
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de chaque principauté, et qu'on levait seulement on 
cas de nécessité, avaient pour chefs les employés 
placés à la tête des bureaux où étaient inscrits les 
hommes qui devaient le service militaire. Le prince 
ou le gouverneur royal d'un nome ou d'une vilie 
était de droit le chef de l'administration des soldats 


LL 2 2 07 7 0 0 
ا را ىر‎ min .ممنسسعامد‎ En cas de guerre, il de- 


venait leur commandant, et gardait alors le titre, sur- 
tout administratif, qui avait désigné sa charge en 
temps de paix. Le service actif n'était pour lui que 
l'exception; le service de bureau était le cas le plus 
ordinaire, et, pour ce motif, il portait un titre de 
bureau formé en 和 mfrou directeur. Au contraire, 
les chasseurs LR Hs 780007 , les 111 ASITIOU, OU- 
vriers agricoles, les maçons, les tailleurs de pierre, 
les terrassiers qui exécutaient les constructions et 
jes travaux d'art لا‎ 4! xarov du roi, étaient toujours 
en mouvement et leurs chefs avaient un métier tou- 
jours actif : ils étaient LS 人 يجا‎ KHARP 700017, 11 
和 | rasne asrriov, YU 4! xuanp .اتلد‎ 

Du nome Libyque Amten passe au nome Léto- 
polite avec les mêmes qualités de | 12 ينه | ل2 مك‎ 22 
Régent de la ferme des terres cultivées, ayant le droit 
de porter la canne de commandement, curateur au nome 
Létopolite. Les dignités dont il fut revêtu ensuite 
sont d'un ordre nouveau : on le fit Le م‎ 


+. Ces titres sont ceux que nous rencontrons 
à la W dynastie, dans les lombes de personnages 


rar 
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qui gouvernaient les nomes de la Moyenne-Égypte. 
Khounas, administrateur du nome de la Gazelle, 


tait هذ ,10-1211172 2 لط 8 - + يذ‎ + 
re LAIT EE de LS [1] 1, et Knomou 
SCHL EEE ILE RON à 


C3 
2 + = e:. L' ME des titres marque une 
autorité très es sur un canton. Le premier 


qui soil mentionné pour Amten, celui de = HA- 
008 10313, renferme un signe qui représente 
un terrain, divisé pour l'arrosage en petits carrés 
alimentés par des rigoles d'irrigation. Brugsch lui 
attribue le sens primitif de vignoble, puis le sens 
élargi de quartier, canton, nome. I me semble que 
la forme même du signe et l'emploi que les Égyp- 
tiens ont fait de son nom peuvent nous en indiquer 
la valeur première. L'unité agraire des Égyptiens 
était, comme Lepsius l'a montré fort bien*, le petit 
schœne de 445 m. q. 20, soit un carré de 21 m.10 
de côté. La mesure qui était le quart de cette unité 
s'appelait 8 تصومم‎ , qui est le même mot que 
HOSPIT, et comprenait 111 M, )]. 20 de superficie. 
Mais cette mesure n'est pas un carré parfait ayant 
5 m. 27 de côté; c'est une section du petit schœne 


١ Champollion, Notices, LIT, .م‎ 442 etsuiv.; Lepsius, Delon. , IT, 
rl. CV, CVIF, CIX. 

3 Lepsius, Denkm., ,آ]‎ pl CX 4. 

5 Brugsch, Diet, ,لط‎ p. 995-996, et Suppl, p. 852-853. 

4 Lepsius, L'eber cine licroglyphische Inschrift an Tempel von 
Fdfu, p. 74,76, 108. 
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ayant pour base je quart de la longueur du schœne, 
soit 5 m. 275, et pour hauteur la hauteur entière 
du schœne, soit 21 m. 10. Le !]ل‎ zospr était un 
carré long, dont le signe ع‎ nous reproduit la figure, 
divisée en un certain nombre de carreaux d'irriga- 
tion!. BOSPJT aurait donc désigné, à l'origine, 
une pièce de terrain cultivée, comprenant une sur- 
face toujours la même?. Il fut employé plus tard 
ررد‎ deux sens : 1° pour désigner une des fractions 
du schœne; 2° pour marquer d'une manière géné- 
rale une division territoriale. lei je crois qu'il a une 
valeur intermédiaire entre la valeur mathématique 
des premiers temps et la valeur indéterminée des 
basses époques, et qu'il signifie simplement domaine. 


Le QE mioor nospir dillérait du | ME كك‎ 24000 
snourr, que nous avons étudié plus haut, par la na- 
ture du terrain sur lequel s'exercait son autorité, 1 
كك‎ 460017 est exclusivement un terrain cultivé en 
céréales, تر‎ aœrro@épos. Au contraire, les exemples 


١ Cest la justilication de l'idée émise par E. de Rougé {Chresto 


imathie égyptienne, IE, p. 122) au sujet de Ti ١ بم‎ ete, 
#*Ces fractions toutes spéciales représentent peut-être des noms 
propres, comme nos anciennes dénominations de boisselées, 
perches, etc., plutôt que des fractions proprement dites. Telle est 
l'idée qu'inspire naturellement cette série de noms distincts pour 
chaque fraction de la mesure. » 

* M. Bragsch a eu la même idée. 11 lit le groupe WE SOPIT, 


déclare qu'il ne faut pas le confondre avec AL , et ajoute rur- 


sprünglich vielleicht Ausdruck für den vierten Theil einer Aruren. 
(Diet, ,"شاط‎ Suppl, p. 1058.) 


tt 
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rassemblés par Brugsch, dans son Dictionnaire, mon- 
trent que les #osr1rou produisaient du vin, entre 
autres choses. Je pense qu'ils ont été, à l'origine, les 
terrains consacrés aux cultures maraichères, ou à 
toutes les cultures autres que la culture des céréales. 
Us servirent plus tard, comme l'ager latin, à dé- 
signer des domaines d'étendue indéterminée, et 
pouvant comprendre tout ce que renfermait une 
grande propriété, des champs à blé, des vergers, des 
vignes, des palmiers. Æ rosprr est alors presque un 
doublet du mot © our, et de fait; on l'emploie 
parfois aux époques anciennes, comme © wourr, à 
déterminer les mots qui signifient une ville, | و"‎ 


Gas ,اميم‎ 65AKI， M. +, ou des noms de ville, 1 


9, 1 ج‎ owsrr, la ville de Thèbes; pourtant on 
ne le rencontre pas en variante de © xourr dans 
les listes de domaines funéraires. J'en conclus que 
xosp1r répond, comme l'indique la forme même 
du signe, à une conception de la propriété et de 
l'agriculture postérieure à celle que représente le 
mot © nouir. C'est un mot d'origine plus récente 
et qui finit par supplanter © wourr. Son sens réel 
serait donc ici domaine, et Le HAQOU HOSPIT serail 
un Régent de domaine, comme le | ©, maoon our; 


toutefois, pour conserver la différence extérieure 


١ Gayet, Stèles de la x1r dynastie ax Musée du Louvre, pl, 1, 
C2,1 10. 
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entre les deux, je traduirai fl بدا‎ par régent de domaine, 
et ES par régent de canton. Les mois 二 me pa- 
raissent compléter le sens de notre titre. Les va- 
riantes semblent indiquer, pour le dernier signe, 
tantôt ,سس‎ tantôt رس‎ ce qui permettrait de lire 
ou s4w-70 OU s4m-HAÎT; la lecture sam-roest, je crois, 
plus probable que l'autre. LES sAM-TO est pour 


moi une forme de l'expression 2 saw-roour qu'on 
applique au Pharaon : seulement, où l'épithète ap- 
pliquée au roi présente le duel TT roowr, les deux 
terres, Les denx Égyptes, comme la plupart des titres 
royaux, l'épithète appliquée à un particulier n'a que 
le singulier 一 ro. La traduction littérale est pour 
جر أ‎ saw-roo0r, gaide des deux pays, pour || 一 saw- 
ro, quide du pays, 一 ro signifiant non plus telle 
ou telle espèce de terrain, comme HOSPIT, 

es AuourT, etc., mais une étendue de territoire 
avec toutes les qualités de terrains qu'elle comporte, 
comme dans la variante D ا‎ zaÏr-r0, comte du 
pays, landgrave, de X.® zaïrr. L'expression me 
paraît avoir une valeur honorilique plutôt que mar- 
quer un degré de la hiérarchie égyptienne. Cela ex- 
plique pourquoi elle est mise indilléremment devant 
où derrière À 7 À معد‎ ocarrrov. À À ouarir 
signifie au propre Le message, la commission, qu'un 
employé reçoit de son supérieur et qu'il est chargé 
d'exécuter comme elle a été dite, sans en dé- 


nuturer l'expression = à ١ ni 1 过 | 和 ١ 


ا 


1 
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Dh NET SR c'est, parsuite une facon d'in- 
quer toutes les alfaires qui exigent une correspon- 
dance, ou un échange de messages, entre un chef de 
service et ses employés, et en général toutes les affaires 
d'administration. Le À حك ريوع‎ arm ouarrrou d'un 
nome est donc le directeur chargé de recevoir les 
rapports sur toutes les affaires de ce nome, d'en expé- 
dier les réponses, d'y transmettre et d'y faire exécuter 
les messages royaux + 全 =, en fait le directeur 


de l'administration, et, pour employer un terme sufli- 
samment large dans son acception, l'administrateur du 
nome. Quand il s'appelle comme Khounas ||  saw- 
ro, quide du pays, 人 10 11100 uArr-Ârr, régent de grand 
château, N°71 wir noxou-vourin, directeur des pro- 
phètes de ce même nome, c'est un véritable gouver- 
neur, investi de l'autorité souveraine en tout geure, 
sous la suzeraineté de Pharaon. Amten était régent 
de canton "| لكلا‎ guide du pays D et À رع‎ directeur 
de l'administration locale, administrateur de la partie 
orientale du nome du Crocodile : il ne lui manquait 
que des titres religieux pour être au même niveau où 
Khounas s'éleva plus tard dans le nome de la Gazelle 
et pour êlre un véritable nomarque. Le nome du 
Crocodile 7 élait le Fayoum* : l'autorité d'Amten 
ne s'élendait que sur fa portion orientale de ce nome, 
١ Papyrus Prisse, pl. VU, L 3-4. CL édit. Virey, p. 44-49. 


* Brugsch, Diet. géogr., p. 681 et suiv.s Pleyte, Over drie Haœul- 
schriften op Papyras, pl. VU. 
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probablement celle qui s'appuyait à la chaine Li- 
byque, d'Ilahoun à Damèh. 
Après cette excursion dans la Moyenne-Égypte. 


Amten revient au Delta, avec les titres de 如 ® ? 


E à } 哗 | h =, maître-chef des chaouiches, ré- 
gent de grand château dans la partie occidentale du 


nome Saiïte, c'est-à-dire dans ce qui fut plus tard le 
nome Libyque, enfin, primat de la porte de l'Ouest. 
Nous avons rencontré déjà l'expression 加 Ÿ sisou 


uim-saqouou ١١ Elle me paraît désigner ici la même 
charge qu'elle marquait plus haut; seulement, comme 
Amten a eu de l'avancement depuis lors, et que nous 
sommes sur un nome frontière, je pense que les عمس‎ 
sacovou dont il était le chef avaient, non seulement la 
police du nome proprement dit, mais la surveillance 
du désert, ce que confirme du reste le titre | كك‎ 
مدوم لل لا‎ -auswrr, qui vient ensuite. Brugsch a 
montré victorieusement* que l'expression mer, رمم‎ 


١ Voir plus haut, p. 312 el suiv. du présent volume. 
# Brugsch, Diet. ,ومن‎ p. 1288-1290, et Diet. hiér., Suppl, 
p- 183-184. Dans plusicurs «le ces passages, Brugsch u'a pas ce- 


connu je titre \ Las ainov, mais l'a divisé eu la préposition 


从 ss et le mot ES 20, porte. Ainsi il traduit la légeude du priuce 


théhain Antoul LE: -一 E2NiLE + Lt, se 
مح‎ 1e chef héréditaire et gouverneur en chef de سا‎ Thébaïde, qui a 


le cœur plein du roi à la grande porte du pays du midi. I convient 


de traduire Le directeur L\ ne de la porte ue du midi, où 


le sigue idéographique , st placé devant sou expression pho- 
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la porte, peut signifier seulement les places aux ex- 
trémités du pays, occupées par une garnison « (les 
Opoipra des Grecs) et défendant la libre entrée aux 
peuples étrangers, au delà des frontitres égyp- 
tiennes ». Nous savons en ellet, par Hérodote, que 
l'Égypte avoit trois marches, où elle entretenait des 
garnisons puissantes, l'une à Daphné sur la frontière 
orientale, l’autre à Marea sur jn frontière occiden- 
tale, l'autre à Éléphantine sur la frontière méridio- 
nale!, Plusieurs des personnages cités par Brugsch 
étaient préposés à la garde de la frontière du midi : 
Antouf 1 de Thèbes, sous la Xe dynastie, Nsihor 
sous la xxvr. Les tombeaux de Kasr-es-Sayäd nous 
donnent un certain Zaouit, qui avait vers la vr dy- 
naslie une fonction analogue ىر‎ 二 涩 ; seulement ja 
porte qu'il administrait n'était pas la porte de Syène, 
c'était probablement le débouché des grandes vallées 
qui conduisent de Kénèh à l'Ouady Hammamât et à 
ja mer Rouge?. Les trois postes indiqués par Héro- 
dote n'étaient donc pas les seuls qui fussent qualifiés 
de portes 二 一 4, et qui eussent un commandant 


nétique .سد‎ Je comprends dé même le ttre du dieu Khnoumou 
01 ١١ 心 一: 2 2 à Philæ par Khnoumon qui frappe les 


Nubiens, directeur de la porte des pays étrangers ١ 和 arinor 


À et non comme Brugsch, à 从 la gramle porte = des pays 
étrangers. 

١ Hérodote, JE, xxx. 

2 Nestor Lhôte, Papiers manuserits, t, HE, fol. 196-1975; Lep- 
sius, Denkm., 1, pl. CXIECXEV. 
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spécial. Amten avait, dans le nome Libyque, la posi- 
tion que les chefs de la garnison de Marea eurent plus 
tard. 11 était chargé de protéger la frontière contre 
les incursions des Bédouins pillards, qui errent au delà 
du lac Maréotis et habitent la Marmarique. Il semble 
qu'à l'époque ptolémaique le fonctionnaire chargé 
de cette fonction se soit appelé le Libyarque!, et le 
prototype de ce nom se trouve peut-être dans le 
titre d'un personnage d'époque saite À ? Ex: 
لا‎ ١ تج‎ directeur des régions occidentales des Tahonou?, 
où le mot occidental est écrit à peu près de la 
même facon que dans notre inscription, par l'homme 
tenant la plume à la main f. Amten était on ne 
peut mieux préparé à bien remplir cette fonction de 
primat de la porte de l'Ouest ou primat de la marche 
occidentale. Sa charge de grand veneur du nome Li- 
byque? l'obligeait à courir sans cesse le désert, à en 
explorer les vallées et les gorges, à connaître les 
routes jalonnées de puits que les Bédouins devaient 
suivre dans leurs attaques, les sentiers et les passes 
par lesquels ils pouvaient descendre dans les riches 
plaines qui bordaient le lac Maréotis, A chasser le 
gibier, il avait appris tout ce qui lui était nécessaire 
pour repousser les pillards. Le titre de Ÿ xæonrou 
nous montre, ici encore, qu'il ne s'agissait pas là, 
comme pour l'Antouf qui s'appelle WT 2 
minou À-rfsou, d'un emploi administratif le retenant 


 Lumbroso, Recherches sur l'économie politique, p. 140. 
3 Bragseh, Dict. géoyr., p. 631, 1288. 
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dans les bureaux, mais d'un emploi actif comme ce- 
lui de grand veneur. Amten était un oMcier com- 
mandant ja frontière libyenne, et marchait lui- 
même contre les pillards à la tête des gens de police 
سل‎ saqou et des autres soldats qu'il avait à sa dispo- 
sition. La réunion des titres divers que nous venons 


d'expliquer INSEE د 8 7 3 < ك‎ WE} 
Che دجن“ | 2ك‎ LE 31 


3" devait faire de lui le personnage le plus. 


important de la frontière occidentale du Delta , depuis 
les environs de Memphis jusqu'au rivage de la Mé- 
diterranée. 

La liste des titres en une seule ligne horizontale 
que j'ai signalée est ainsi conçue : | 5392 د25‎ 


IMG T6 ناج‎ | 6111 at 
[At S $ 1 | es « Régent de Pidosou, 


régent de Pioirsahou; régent de Hät-honou, cura- 
teur dans le nome du Harpon; régent de grand chà- 
teau de Khorpouou, curateur dans le nome Xoiïte; 
régent de grand château de Dopou, curateur de 
Dopou; régent de grand château de Pimi, curateur 
dans le nome Saïte, Aarrex. » L'ordre est, comme on 
voit, identique à celui de l'inscription en colonnes 
verticales. Les titres qui manquent, et qui n'avaient 
pu être insérés faute de place, sont répartis sur les 
montants de la stèle, non sans quelques répétitions, 
et avec adjonction de plusieurs titres nouveaux. 
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A l'extrême droite, on lit: | F1} LS 76 SR 1 
5 0 00 人 - 

186 | 9 - + ه اس أ +3 5 1 | عد اللا 
内 二 "Regent de château, maître-chef des cha-‏ 
ouiches, curateur des gens de Doupou; prophète‏ 
Ouvre-bouche du dieu Khonti-Sokhim, chef con-‏ 
seiller d'État; curateur de la ville d’Apis, connu‏ 
du roi, régent de la ferme des terres cultivées, Am-‏ 
À l'extrême gauche, on trouve, en pendant à‏ .د ten‏ 


celle inscription : | كد‎ 9 AS 2 Hs ! cho 
AS + Elie L SN «Curateur de ja 


montagne, grand veneur, primat de la porte occi- 
dentale, chef conseiller d'État, régent de grand chà- 
eau, inspecteur de la maison du maître d'hôtel, 
Amten ». Sur les montants et les linteaux du fond 
de la stèle, la plupart des mêmes titres reviennent 


de nouveau : Fi} ؟‎ 2 Mt 22 يع‎ 1١ 
١ « Régent de grand château, maître supérieur 


des chaouiches, chef conseiller d'État, Ouvre- 
bouche et prophète du dieu Khont-Khit-Sokhim, 


Anten »; | رذ‎ DS LS NN « Régent 


de la ferme des terres cultivées ayant droit de por- 
ler la canne de commandement, curateur au nome 


Létopolite, connu du roi, Amiten ب«‎ 18 [nj م‎ 从 
بم‎ “ Régent de grand château de ja ville d'Apis, 


١ Le chasseur ne devrait pas être debout el avoir un bâton à la 
main. !1 est aceroupi, dans l'original, et tient un boumerang. 
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Amien»; د حر‎ ١ © 2 «Chef conseiller d'État, 
Amtenr; TE رط ك‎ «+ + 5:16 
وك بك م‎ NN « Régent de grand château et de 


la ferme des terres cultivées, maître supérieur des 
chaouiches, chef conseiller d'État, curateur au 
nome Saïte, connu du roi, Amten »; | 13 € 全 


+@.i ef X$ YA « Régent de‏ | هس 


grand château et de la ferme des terres cultivées 

ayant droit de porter la canne de commandement, 
connu du roi, curateur à Doupou, curateur des 
gens de Doupou. Amten ». Amten est représenté six 
fois sur cette partie du monument avec quelques 
variétés de costume et de coillure : une fois seule 

ment il porte la peau de panthère attachée su 

l'épaule gauche, qui est la marque distinctive de ses 
fonctions sacerdotales. Plusieurs des titres nouveaux 
qui accompagnent sa figure sont des abréviations 
de titres déjà connus; ainsi 1A Æ = HAQ HAIT- 
im aurr est abrégé de | [] raoor wärr-Ârr et | وذ‎ 
Eu HAQOU AHIT, qui reviennent dans plusieurs en- 
droits, avec des noms de localité exprimés à la suite. 
Au lieu de répéter une fois de plus qu'Amten était 
régent de grand château de Pimi, puis régent de grand 
châtean de Khorpouou, puis régent de la ferme des terres 
cultivées de la région occidentale du nome Saîte, on se 
borne à dire d'une manière générale qu'il était régen! 
de grand châtean et de la ferme des terres cultivées. 
Dans beaucoup de cas, les titres qu'on lit sur les 


xY. 25 
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stèles et sur les tombeaux sont généralisés de la 
sorte, et nous apprennent quelles étaient les dignités 
d'un personnage, sans nous signaler la localité où 
il exercait ses fonctions. 

La qualification de ff 2 11 rowov-vov- 
TIR KHONT-SOKHÉMOU OUN-RO appartient au grand prêtre 
du dieu adoré dans le nome Létopolite. Le dieu était 
un épervier, mais un épervier mort, comme l'in- 
dique je déterminatif & . qui représente une momie 
d'épervier. Le culte qu'on lui rendait était modelé sur 
le culte des morts, et c'est pour cela qu'on donnait 
à son grand prêtre ce nom d'ouv-no ركد‎ l'ouvre- 
bouche, qui étonne si fort la plupart des égypto- 
logues!. La principale des cérémonies qu'on célé- 
brait lors d'un enterrement était celle de l'Ouverture 
de ما‎ bouche à", ouar-no, par laquelle on ouvrait 
la bouche à la momie, pour lui permettre de parler, 
de manger et de fournir aux besoins de Ja vie d'outre- 
tombe : la momie à qui l'on avait ouvert 6 OUAPOU 
la bouche ouvrait بك‎ 到 ovowou désormais sa 
bouche comme son corps avait eu l'habitude de le 
faire pendant la vie terrestre. On ouvrait de même 
la bouche des statues de divinités, au début du sa- 
crifice, pour qu'elles pussent manger l'offrande et 
prononcer leurs oracles. Le dieu de Sokhimou, en sa 
qualité de dieu mort, avait plus besoin qu'un autre 
qu'on lui fit subir cette formalité préliminaire. Son 
grand prêtre, qui le représentait sur terre comme 


1 Brugsch, Dict. géogr., p. 737-740. 
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tous les autres grands prêtres de l'Égypte représen- 
taient chacun leur dieu, était donc appelé # oux-r0, 
celui qui ouvre la bouche, comme son dieu, l'ouvre- 
bouche, et, pour qu'on ne se méprit pas sur le 
sens de cette qualification, la liste d'Edfou y joint 
l'épithète Ÿ : ue” à AMTO « l'ouvre-bouche, celui qui 
est sur terre »}, en d'autres termes, le mort-vivant à 
qui on a rendu les derniers devoirs. La présence de 
ce titre nous est un indice précieux du rôle qu'Am- 
ten jouait dans le nome Létopolite. L'usage voulait 
en effet que le premier personnage d'une principauté 
ou d'un nome joignit, à l'autorité civile et militaire, 
l'autorité religieuse sur ce nome, en d'autres termes, 
qu'i fût grand prêtre du dieu féodal de la localité 
où il commandait. S'il n'était pas capable d'exercer 
exactement les fonctions sacerdotales, il était au 
moins 人 了] [ [ | wzra mowonor nourfe, directeur des 
prophètes du dieu ou des dieux de la localité. Am- 
ten avait l'autorité administrative par les titres | 
2 | كد مك‎ Régent de la ferme des terres cultivées 
ayant droit de porter la canne de commandement, cu- 
rateur au nome Létopolite. Sa fonction de prophète 
ouvre-bonche du dieu Khont-Sokhimou faisait de lui le 
chef de la religion locale, et, jointe aux précédents, 
lui assurait l'autorité suprême à Létopolis sous la 
suzeraineté de Pharaon. 11 était, somme toute, gou- 
verneur du nome Létopolite, avec la surveillance de 
la frontière occidentale du Delta, au moment où 这 


١ Brugsch, Dict. géogr., p. 1368. 
23. 
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mourul, et la situalion de cette dernière résidence, 
après tant d'autres, explique pourquoi on a trouvé sa 
tombe à Abousir. Abousir marque la limite extrême 
vers le sud du nome Létopolite, et Amten se fit en- 
terrer à la frontière de son gouvernement qui était le 
plus rapprochée de la résidence royale, du nome 
Memphite. Cette haute position lui conférait le droit 
de se dire 5ه = ل‎ noxu-souren. Ce titre a été traduit 
et interprété de bien des facons différentes, les con- 
naissances du roi et ses familiers, les parents, les 
cousins du roi. 11 est porté par des petits-fils et par 
des petites-filles de roi!, et aussi par des personnages, 
hommes ou femmes, qui n'avaient aucun lien de pa- 
renté avec la royauté et qui étaient même, comme 
Amten, d'origine plus que modeste. La traduction 
littérale du titre me paraît être connu & du roi + ه‎ 
ou 才 .يي‎ La cour des Pharaons formait une véri- 
table ville dont la population vivait aux frais du sou- 
verain, La famille directe du roi, ses femmes, ses 
frères et sœurs, ses enfants, ses neveux formaient 
autour de lui comme un premier cercle de gens, avec 
lesquels il pouvait vivre familièrement. Au delà, on 
trouvait un groupe plus ou moins considérable de 
personnages, hommes ou femmes, que, soit la pa- 
renté, soit les devoirs de leurs fonctions, mettaient 
en contact avec le roi et que le roi connuissait, offi- 
ciellement s'entend. Tous les gouverneurs de nomes, 
tous les hauts employés qui avaient , par position , le 


١ Brugsch, Dict. kiér., p. 860. 
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droit de correspondre directement avec le roi ou de 
traiter verbalement les affaires avec lui, sans passer 
par l'intermédiaire des bureaux, étaient comptés au 
nombre de ces connaissances du roi et recevaient le 
ütre de + © ه‎ connu du roi. 11 y avait naturelle- 
ment des classes parmi ces connus : les amis LE 
À! semfnov, les parents (of œuyyeveïs) de l'époque 
macédonienne, les gens du cercle 58 7 À: SHONI- 


riou, les gens de l'angle À. كاز[‎ QENBITIOU 
marquaient, je crois, autant de classes de connus ou 
de personnages aspirant à devenir connus du roi À 
&.: Quel que soit le mérite de cette explication, 
Amten, en se proclamant + ROKHOU SOUTEN, té- 
moigne de la haute position à laquelle il s'était élevé. 
De simple scribe, inconnu au roi, il en était venu à 
prendre rang parmi ceux qui approchaient du roi 
et que le roi connaissait directement : il était entré 
dans l'aristocratie de l'Égypte. 

La formule +, qui accompagne son nom 
dans cette partie du tombeau, a fourni matière à 
longues spéculations. L'idée qui paraît l'avoir em- 
porté est celle de Rougé, développée par Devéria ! 
et par Chabas*, que les 3 étaient identiques aux 9 
FH! wamrov, et formaient une des trois commissions 
de dix juges, dont Diodore de Sicile raconte que 
le tribunal suprême de l'Égypte était composé. 

1 Devérin, Le payyrns judiciaire de Turin, p. 86-89. 


5 Chabas, Le voyage d'un Égyptien, p. 278-279. 
> Diodore de Sicile, 1 1， eh. Lxxv. 
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Bragsch!, Lauth*, Bergmann*, Lieblein* et bien 
d'autres traduisent le mot À par juges, et le titre 
+ par Grand, chef des trente juges royaux. Er- 
man Ÿ n'admet ce sens que comme secondaire, et pro- 
pose d'y voir les chefs de trente districts adminis- 
tratifs en lesquels la Haute-Égypte se serait partagée : 
beaucoup d'entre eux n'auraient eu qu'une partici- 
pation nominale au gouvernement du pays, et n'au- 
raient été au nombre des Trente grands méridionanx 
qu'à titre honorifique. Je dois déclarer tout d'abord 
que l'autorité de Diodore me paraît être nulle en ce 
cas, comme presque partout dans la partie de son 
livre qui traite des mœurs et de la législation égyp- 
tienne, 卫 a suivi en cet endroit Hécatée d'Abdère, 
dont l'œuvre était un roman historique, à la façon de 
la Cyropédie, et avait avant tout une intention morale. 
Dans la description qu'il nous donne du tribunal, 
Hécatée avait pris en considération la division tri- 
partite de l'Égypte, qui n'est pas antérieure aux Pto- 
lémées. 11 supposait que les trente juges étaient 
choisis, dix pour le Delta, dix pour l'Heptanomide, 
dix pour la Thébaïde, ce qui convenait fort bien à 
l'époque où il écrivait, mais n'avait pas de raison 

! Brugsch, Dict, hiér., p. 1087-1088 (où Brugsch lit srowrou, 
le groupe ام‎ et Snppl., p: 027-929 (où il admet ln lecture w4- 


sou de Rougé). 
* Lauth, Künig Nechepso und die Triacontaeteris, p. 131. 
3 Bergmanu, Das Buck vom Durekwandeln der Ewighoit, p. 44-45. 
* Lieblein, Ægyptisehe Denkmäler in 3“ Petersburg, p. 20, note 2. 
5 Erman, Ægyplen, ,م‎ 124, qui d'ailleurs n'admet le valeur du 
révit de Dioilore que pour les basses époques tout au plus. 
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d'être pour les temps antérieurs. Les conclusions que 
Devéria avait tirées du texte de Diodore-Hécatée 
pour le rôle de ses عل‎ royaux dix tombent donc 
d'elles-mêmes. Brugsch a de plus remarqué, le pre- 
mier je crois, que les variantes indiquent pour 4 
la lecture rfsou 8 n,et non ja lecture sourow, et 
c'est là ce qui a décidé Erman # reconnaître dans 
nos personnages les administrateurs des trente districts 
du Midi. Avant tout, il convient de préciser l'emploi 
ou les emplois que les wasrou remplissaient. H est 
certain qu'ils rendaient la justice : aux exemples ré- 
unis par Brugsch et par Bergmann, je puis joindre 
celui que nous fournit le conte de Turin, où le Ventre 
et la Tête plaident leur cause devant les wasrov!. 
Les waprou formaient donc une espèce de tribunal, 
mais était-ce là leur seule occupation ou même leur 
occupation principale? M. Erman a bien vu que ce 
n'était là pour eux qu'un emploi accessoire, et fait 
d'eux des administrateurs au service du roi. Je ne 
pense pas qu'ils dussent appartenir nécessairement 
à l'administration, en vertu de ce titre. Je remar- 
querai d'abord qu'on les rencontre assez nombreux 
pour une même époque, à Abydos; tous sont des 
gens d'Abydos même, et siles waziov بام‎ ff n'avaient 
élé que trente pour l'Égypte entière ou pour le sud 
de l'Égypte, Abydos en aurait fourni un contingent 
disproportionné à son importance. Je ne puis donc 
m'empêcher de croire que les wasrou n'étaient pas 


١ Maspero, Études égypliennes, ءا‎ E, .م‎ 260-264. 
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en nombre aussi restreint qu'on l'a supposé jusqu'à 
présent. L'orthographe 4} ff! ne prouve pas que les 
gens dont le nom est ainsi écrit fussent au nombre 
de trente, non plus que l'orthographe Ann ne prouve 
que la javeline ainsi nommée eût soit trente pointes, 
soit trente paumes ou trente doigts de long. 4} est 
alors un syllabique et non un chiffre. On l'emploic 
pour exprimer la syllabe #48 et non pour rendre le 
nombre trente; les gens nommés mA2r0o8 pouvaient 
done ne pas être trenteseulement. On arrivait au rang 
de تعرس‎ par les travaux ordinaires de l'administration , 
en commencant par être simple employé!, comme 
c'était du reste le cas pour Amten et rien n'indique 
qu'il fallût, pour le devenir, entreprendre des études 
spéciales comme l'auraient été celles de la loi. En 
résumé , les aragrou me paraissent avoir été des gens 
analogues à ceux qui forment ces conseils, ces ks- 
semblées تجليس‎ qu'on voit partout dans l'administra- 
tion égyptienne moderne. Le méglis des moudiriéhs 
renferme des gens de toute sorte, katebs, employés 
des finances, jurisconsultes, officiers, même les no- 
tables sans emploi de la ville ou des villes voisines : 
من‎ n'est spécialement ni un tribunal, ni une assem- 
blée financière ou administrative, mais il délibère 
avec le moudir sur toutes les questions que soulève 
l'application des lois et des règlements financiers, 
administratifs ou militaires, et, avant que l'on eût in- 
troduit dans les provinces des tribunaux organisés à 
l'européenne, il tenait lieu de tribunal au civil et au 


١ Maspero, Da genre épistolaire, p. 38. 
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criminel. Les wazjou me paraissent avoir eu le 
même rôle que les membres de ces méglis, et cela 
expliquerait pourquoi nous les rencontrons en grand 
nombre à une même époque : c'étaient ou des hauts 
fonctionnaires, ou des notables qui étaient appelés 
à servir de conseillers d'État, les uns auprès de Pha- 
raon, les autres auprès des délégués de Pharaon 


dans la province où ils vivaient. Les م يله‎ azsor 
Mag1ou étaient des gens de cette catégorie, distingués 
par l'épithète de .ممم‎ Aucun texte ne nous permet 
encore de dire s'ils différaient des 4} ff ممتعديد‎ or- 
dinaires. On n'a pas rencontré encore des T° 4h 
masiou Mmeuriou; conseillers du Nord, Toutefois & 


1/508 à bien certainement la valeur de méridional : 
l'Egypte, et chaque nome, étant partagée en deux 
parties, le Nord et le Sud, les x4#100 devaient être 
aussi, comme le blé, comme le fer, comme l'encens, 
.مان‎ , partagés en deux catégories, l'une de aagrou 
du Sud, l'autre de #asrou du Nord. H en était d'eux 
comme de ces deux taureaux qu'on cite dans les 
sacrifices. Le Taureau du Nord se rencontre parfois, 
quand on offre deux taureaux, mais quand on n'en 
tue qu'un seul, c'est toujours celui du Midi. Or 
on voit quelle raison d'économie poussa les Égyptiens 
à ne sacrifier ordinairement qu'un taureau et, par 
suite, à supprimer le Taureau du Nord; y a peut-être 
eu pour supprimer, dans chaque nome, les w4asrou 
du Nor:ii une raison à nous inconnue, mais très va- 
Jable pour les Égyptiens. 


558 AVRIL-MAI-JUIN 1890. 


Je me suis tenu jusqu'à présent dans l'hypothèse où 
مك‎ serait, comme on le veut d'ordinaire, l'équivalent 
de % 9, . En réalité, ce n'est que par un subterfuge 
plus ou moins habile que Devéria est parvenu à ob- 
tenir cette équation. 卫 suppose que la variante د‎ 
了 | signifie le chef des trois dizaines de royaux, en 
d'autres termes que Ÿ signifie 10X3 et non 10 十 3， 
trente et non treize, ce qui est contraire à l'usage 
égyptien!, En fait, l'orthographe 4: ne peul si- 
gaifier que : 1° les royaux treize, comme traduit Cha- 
bas?; 2° les dix risou, en prenant 111 pour la marque 
du pluriel. C'est cette dernière interprétation du 
signe 1 11 que jadopte pour mon comple, après exa- 
men des variantes. [ci encore, il importe de se 
demander si n a bien la valeur dix ou si, comme LA : 
c'est un simple signe phonétique. Or Brugsch cite 
dans son Dictionnaire hiéroglyphique* plusieurs mots 
où م‎ n'a qu'une valeur phonétique, une sorte de 
lance qui s'appelle M wour, une variante Q 120511 
de = % Mournrr qui signifie l'heure de midi : dans 
aucun de ces mots le sens dix de n n'a de raison 
d'être, mais n est un jeu d'écriture. Je suis donc 
porté à croire que le nom + ne marque pas plus 
une corporation composée de dix personnes que 4} 
ff n'en désigne une formée de trente personnes; n 
est là pour rendre un mot de sens tout différent. Si 
, SR ES . -一 
l'on songe que dans le sens de dix n s'écrit parfois". 

١ Devéria, Le papyrus judiciaire de Turin, p. 86 et sniv， 

Chabas, Le voyage d'un Égyplien, p. 271.‏ ؟ 

3 Brugsch, Diet. hiér., Sappl., p. 650. 
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]}#, on en arrive aisément à croire que Tortho- 
graphe bizarre % peut cacher une expression 人 一] 
和 水 mourr risoô, qui nous ramènerait au verbe 
全 ]] mourimr et par chute de ماح‎ finale 一 1] 


D mourr. Cette explication est d'autant plus vrai- 
semblable que le mot 。 wourr entre en formation 
dans un certain nombre d'épithètes ou de titres, 
Te mourix-sal, 全 1] 二; mours air, ete. Or 
le mot 133 MOUTI désigne l'individu juste et 
véridique, «plus exact que le contrepoids de la 
balance, aussi bien équilibré que la balance elle- 
même», C'est dire que les 1 wourrou nisou 
avaient un caractère et un rôle analogue à celui des 
جام‎ + wasiou nisou. Al y avait des n له‎ woursou du 
Nord, rarement mentionnés. Je crois remarquer que 
les personnages dans le titre desquels entrent ces 
mols À sont de classe plus relevée que ceux dans 
le titre desquels entrent les mots 1, %, et sont moins 
provinciaux, plus rapprochés de la personne du Pha- 
raon. C'est 1à toutefois une impression sur laquelle 
je n'insiste pas en ce moment. Les À wourrou 7 
devaient, somme toute, former une classe assez nom- 
breuse, ainsi que les 40, MABIOU, Car on cite 
parmi eux des 2 xÂrrou*, des بهذ‎ zarrou, des = 


١ Horrack, dans Chabas, Mélanges, 3° série, ,نر ,11 ءا‎ 207-208. 
5 Brugsch, Diet, hkiér., Suppl., p. 624-625, 650-658. 

3 Bergmaun dans le Recneil, t. VII, p. 179. 

4 Dümichen, His. Insehrifien, 4. IE, pl XEIV ©. 


360 AVRIL-MAÏI-JUIN 1890, 
oïrou et des | ts seuAZ ornov. Je traduirai le nom 


de masrou Ah FÀ! par conseiller, et celui de 41 mov- 
rIOU 7500 par conseiller d'État pour le Midi, faute 
de trouver quelque expression qui réponde mieux 
à l'idée que je me fais de ces personnages. Amten 
était ب«‎ + oinoo mouriou misou, un des chefs des 
conseillers d'État pour le Midi, que le Pharaon déléguait 
en province à l'administration civile, militaire el 
judiciaire. 出 y avait plus d'un de ces chefs des con- 
seillers d'État pour le Midi dans une même localité, 
comme on le voit par les stèles d'Abydos; beaucoup 
d'entre eux jouissaient du titre sans posséder la fonc- 
tion , et n'étaient que des conseillers d'État honoraires. 

Le dernier titre qui me reste à examiner pour 
avoir épuisé cette partie de mon travail est celui qui 
a été, je crois, le plus complètement méconnu de 
tous ceux que j'ai rencontrés jusqu'à présent, ا‎ 04 Ga à . 
E. de Rougé l'a transcrit, le premier à ma connais- 
sauce, SEMAT SESA PERE MUR, celui qui préside aux 
écritures de la maison du domaine rural?1 Sa traduction 
à été acceptée généralement, sans le doute prudent 
avec lequel il la proposait. Brugsch reconnait, dans 
le groupe 5 ردم‎ les pays d'en haut, la partie haute 
du territoire égyptien ?, et c'est, autant que j'en puis 
juger, la seule modification qui ait été apportée jus- 
qu'à présent à l'hypothèse de Rougé. Comme tou- 
jours, j'ai cherché à savoir si quelques-uns des person- 


١ L. de Rougé, Recherches sur les monuments, p. 86. 
3 Brugsch, Diet. hiér., Supnl., p. 831. 
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nages portant les litres où entre nd étaient repré- 
sentés sur les monuments. J'en ai trouvé un assez 
grand nombre dont les actions m'ont appris ce que 
les Égyptiens entendaient par .ل‎ Le service du re- 
pas funéraire, qu'on servait au mort dans la tombe, 
était fait par deux personnages au moins. Is sont 
figurés d'ordinaire sur deux plans différents. Le pre- 
mier, placé au plan inférieur, est agenouillé ou debout 
devant la statue, accomplit les rites et prononce les 
formules 1 ©, qui doivent lui permettre de man 
ger l'offrande en lui ouvrant la bouche 22 orap-no. 
Le second, placé d'ordinaire au-dessus ou derrière le 
premier, étale les objets qui composent l'offrande جا‎ 
ë. 5 9 © ou 全 ee devant la statue ,et ui annonce 
les pains, les gâteaux, les liqueurs, les mets divers. 
Le premier, nommé plus souvent que le second, 
s'appelle $ = ourrr, mot qu'on traduit ordinaire- 
ment embaumeur, mais qui doit désigner plutôt l'ha- 
billeur du mort, celui qui l'enveloppe de ses bande- 
lettes avec les cérémonies et les prières prescrites 
pour faire du maïllot funèbre une armure magique, 
capable de préserver le corps contre la destruction. 
On comprend aisément que la fonction de cet habil- 
leur se prolongeât jusqu'au delà des opérations qui 
terminaient la confection de la momie, et qu'il fût 
chargé, le jour de l'enterrement, et, plus tard, aux 
jours de fête, de défaire sa propre œuvre par simu- 
lacre, et d'exécuter, sur le cercueil ou sur la statue, 
les rites nécessaires pour ouvrir les jambes, les bras, 


362 . AVRIL-MAI-JUIN 1800, 


les yeux, la bouche, les oreilles, bref pour rendre 
au mort tous les membres dont son ministère lui 
avait préalablement enlevé l'usage. Cet habilleur جا‎ 
تممه‎ fut plus tard confiné aux manipulations de 
lembaumement, et toute la seconde partie de son 
rôle confiée à l'homme au rouleau, le Î D ] KHRI- 
بيصا‎ mais, sous les dynasties memphites, 11 conser- 
vait encore ses attributions entières, et, par consé- 
quent, figure plus souvent que le تعمس نومع‎ dans les 
scènes d'offrande. Le second personnage s'appelle 
6 2 Son titre est formé du mot 里 一 Hrna，HrnT， 
écrit par © seul, comme plus haut dans 里 قرم‎ s4- 
oovou, et du signe ==, dont la lecture n'a pas été 
donnée jusqu'à présent. Ce signe est représenté plu- 
sieurs fois en détail sur les monuments; le plus sou- 
vent sous la forme æ, blanc ou jaune, avec un bord 
rouge, dans un tombeau de la vi dynastie sous 8 
forme PS *, à Beni-Hassan sous la xn° dynastie 
où le fond est blanc semé de points rouges. 11 sert 
de déterminatif aux mots désignant des espèces de 
pâtisserie, puis par échange avec +, =, aux mots 
désignant la terre | LA = AOUIT, 省 之 AHOUIT, etc. 
On serait assez embarrassé pour choisir entre toutes 
les valeurs phonétiques que ses divers emplois lui 
permettent d'avoir, si un tableau qui nous montre 


: Lepsius, Denkn., IT, pl. XXV {deux fois}, XXX, XLH{W, 
LXXXIV, LXXXVIb, etc. 

2 Lepsius, Denkm., IE, pl. LXXXVIL. 

3 Champollion, Notices, t. Il, p. 377-378. 
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les personnages dont j'ai parlé ne nous fournissait 
un renseignement décisif. Aucun des deux n'est 
nommé, mais on reconnaît aisément la qualité de 
chacun à la place qu'il occupe et aux fonctions 
qu'il remplit : devant celui qui est le ,on lit 了 
di, Or le mot 51 ovorzou, dans ses divers 
sens, prend pour déterminatif le signe رس‎ qui 
entre dans la composition de notre titre. Sa présence 
en cet endroit, pour exprimer la fonction du ©, 
paraît donc prouver qu'on doit lire عدم‎ ovorsou et 
donner à = la valeur ovoraou. Ÿ | ==ouorsou, qui 
se rapporte au copte OY@TB, OYOTE, OY@TA, 
oyoTa, transgredi, progredi, etc., exprime très bien 
l'action du ننم ير‎ ovorsov, qui transporte et étale, 
ou fait transporter et étaler, devant le mort, les objets 
d'offrande. Le 2 تم08018 دده‎ est donc alors un des 
nombreux personnages attachés au tombeau, celui 
qui est chargé de pourvoir au service de bouche. Il 
avait une maison ca P1?, la Maison du Maître d'hôtel 
mortuaire ce : PI 37717-00031808 , ou la maison des ar- 


1 Lepsius, Denkm., Il, pl. LXXXIV. Une inscription (Mariette, Les 
Mastabas, .م‎ 300) définit ainsi cette scène : ITTENT 
CRÉPIN I Fr ele. «Apport du repas fu- 
nèbre de Pirsoni, de l'ofrande de gâteaux, etc., qu'on envoie du 
temple de Phtah-risänbouf à la mère du roi, Nofrhotpous, chaque 
jour pour la durée de l'éternité, et qu'il avait établie comme repas 
funèbre en ce temple au temps du roi Sahourt.+ On trouve ailleurs 
un LS NT = J4 (Mariette, Les Mastabas, p. 400). 

> Voir, sur la signification de ce mot, dans les titres égyptieus, 
,م‎ 282-283 du présent volume. 
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chives du maître d'hôtel C2 سس هج‎ PT 400 HIR-OU0T- 
mou ١, de laquelle dépendaient de doubles magasins 


pour les produits du Nord et du Sud À f RC He 


TJ 全 م‎ 
ASOUIr NOUI PI-HIR-OUorBou*, et un personnel nom- 
breux de seribes ار‎ SESHAOU PI-HIR-OUOTBOU 3 


primats des seribes 手册 -全 ممدمع‎ sesndou PLETA- 


Ed 
ovorsou*, et leur À win ERTRA: CE de 
gens à la suite de la maison du maître d'hôtel h 9 
حك‎ av-kerr ؟ اودرو همسر رورم‎ de directeurs des doubles 
magasins de la maison du maître d'hôtel ضح عأ هل‎ = 
MIR ASOUr Nour Pr-mrr-ouorBou 7 . On trouve encore 
avec la forme plurielle 里 一 æin-ovorsovou, des 
directeurs des magasins de la maison du maître d'hôtel 

” 8 | سبي 
seuAz 1 uir-ouorsouou”, des orateurs réels‏ 
ourov-wourrr mou‏ هك 9 = ج | أ du maître d'hôtel‏ 
Hinovorpouou, C'est-à-dire les acolytes chargés du‏ زر 
soin d'annoncer chaque pièce que le maître d'hôtel‏ 
présentait au mort, el de réciter en même temps la‏ 
formule qui permettait à cet objet spécial de passer‏ 
dans l'autre monde *. Je signalerai enfin des porte-‏ 
Brugsch, Dict. hiér., Suppl,‏ ;86 .م de Rougé, lecherches,‏ .”1 1 
p. 878.‏ 
Mariette, Les Mastabas, p. 230. CE Lepsius, Deukan,, 1,‏ 2 
pl. XLVHIT.‏ 
Mariette, Les Mastabus, p. 350.‏ 3 
١ Mariette, Les Mastabas, p. 150,455.‏ 
Mariette, Les Mastabas, p. 229.‏ 5 
Mariette, Les Mastabas, p. 455.‏ 6 
Lepsius, Denkm., Il, pl. XLVIL: Mariette, Les Mastabas ,p. 130,‏ 7 
Morielte, Les Mustabas, p. 403.‏ $ 
Mariette, Les Mastabas, p. 230, 237, 243, 248, 286, 287, cle.‏ # 
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sceaux de La maison du maître d'hôtel L'ile 4 Une sé- 


rie de personnages de haut rang étaient 时 هده‎ ovor- 


souou dans le château da vivant F3 HÂIT ONKHOU, 


加 :ou LUF}, c'est-à-dire dans la chapelle du 
temple local qui contenait les statues de double d'un 
Pharaon et qui s'appelait de ce nom. Amten était 
proeurateur أ‎ de la maison du maître d'hôtel NL se- 
HAZ PI-HIR-OUOTBOO : nous verrons plus loin qu'il 
remplissait cette charge auprès d'une princesse, la 
reine #APOoN1mAIT, et près du Pharaon Snofroui. 

La dernière partie de l'inscription (1. 13-18), tra- 
cée au sommet de la stèle, ne renferme plus aucun 
titre. Elle nous apprend quel genre de récompense 
Amten avait recu, après une vie entière d'activité, el 
d'une manière générale, la facon dont les Pharaons 
payaient les services d'un bon employé. Tous les dé- 
tails n'en sont pas également aisés à comprendre ; 
toutefois la plupart des points obscurs qu'elle con- 
tient sont éclaircis par un passage des inscriptions 
tracées sur une des autres parois du tombeau, la pa- 
roi de gauche. Ces inscriptions sont divisées en deux 


1 Mariette, Les Mastabas, p. 266. 

4 Mariette, Les Mastabas, p. 109, 176, 215, 237, 308, etc.: 
Lepsius, Denkm. 11, pl. XXXVIe,XXXVITa,XXXIX a b, LXXXVIa, 
LXXXVIT, elc, 

5 Lepsius, Denim. , 11, pl. XXVII; Mariette, Les Mastabus, p. 229. 

+ Voir plus haut, p. 308, le sens de co titre. 

5 Je signalerai en passant un personnage qui parait porter le 


titre de 入 dans la maison d'offrandes (Dümichen, Mesultate, 
pi. IX} ES a imais je ne suis pas certain de bien lire ce titre, 


17 24 
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par un tableau d'offrandes. A droite du tableau, six 
colonnes verticales ne présentent guère que la répé- 
tition des titres déjà connus ١ | 8 7 52 8ه‎ 
ع « -.< 1لنا|  8 م |11ااس؟‎ 
ل ثلا‎ ١ 8 puis, 12-11 TT SATA 
مه‎ ١ ه ل‎ ١8 2. Quelques éclats de la pierre ont 
enlevé çà et là plusieurs signes qui se laissent réta- 
blir sans difficulté. La première inscription se tra- 
duit, comme je l'ai montré : « Régent de grand château 
de Pimi et de Sopa; régent de grand château de Khorpou 
et régent de grand château de Dopou; il fut mis cura- 
teur des gens de Dopou, Amten. » La seconde inscrip- 
tion est moins détaillée et dit seulement : « Régent de 
Pidoson; régent de Pinirsahou, connu du roi, Amten. » 
Le titre régent de grand château de Dopo est écrit par in- 
version 商品 和 日. Celui de régent de Pisopa ca 


图 x % est nouveau, et j'ai cru d'abord qu'il nous 
transportait dans la Moyenne-Égypte , au xvrnome!. 
Toutefois il faut observer, en premier lieu, que le 
nom sacré de Hipponon est EX @ 50P4 et non 
EE P1s0P4, comme le nom qui nous occupe 
est partout écrit dans le tombeau d'Amten. 卫 faut 
remarquer de plus que © (XX % pr-sopa est 


toujours rapprochée de 53 478 98 prmf, qui est dans 


le nome Saïte?; une fois même 计 est suivi, comme 


١ Voir plus haut, .م‎ 338-344 du présent volume. 
١ Lepsius, Denkm., 11, pl. VIE, L à de l'inscription de droite, 
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3ط‎ 1 2% prarr， du nom du nome Saïte. Je crois 
donc, malgré l'autorité de Brugsch! que 5246 
©8 pisopA diffère de [EX © sop4?, et n'est qu'un 


village obscur du nome Saïte. 11 est certain, toute- 
fois, qu'Amten fut nommé dans le nome Cynopo- 
lite, probablement au temps où 11 fut administrateur 
du Fayoum oriental. H y exerça des charges assez 
nombreuses que l'inscription située à la droite du 
tableau nous énumère : 


3ك A EE‏ كد 5.1١‏ < 2ك 
+ ج 2 IS Hunt‏ كت < [ الل[ 
1-2 1ه + -2 ل الت | نذ 1-١‏ إلعسه 
en VIS CDS SCT Vus di‏ 
FPETUIMISLRINR LIKE +‏ 
ا +- MAIS 2 NE‏ اعد x x‏ لاط 
DR‏ 


Les tires qu'Amien avait dans le nome Cynopo- 
lite 3 sont les mêmes que ceux qu'il portait dans 
le Fayoum oriental et impliquent la même autorité. 
卫 était guide du pays, régent de canton, administrateur 


1 Brugsch, Dict. géogr., p. 1325. 
* Brugsch Dict. géogr., p. 696-701. 
5 Voir plus haut, p. 338-344 du présent volume. 
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da nome Cynopolite, en d'autres termes, gouverneur de 
ce nome pour le Pharaon !. Le titre qui vient ensuite 
nous transporte bien loin au nord du Delta, dans le 
nome Mendésien # et dans une ville inconnue de 
ce nome mi! ملا‎ »r-saurr?, dont le nom est 
formé avec celui du dieu féodal, le bélier #e d'Osi- 
ris. Amten y fut À [5 VE خلا‎ XP aa souou. Le 


mot || * Y YF خلا‎ n'est pas, comme on pourrait 
croire au premier abord, un factitif du verbe Ÿ مهم‎ 
apporter® : le verbe 4wov, qui revient plusieurs fois 
dans notre tombeau, y est toujours écrit | avec & 
lié aux jambes A, tandis qu'ici & est séparé des 
jambes À. On doit lire ce mot [ls ه‎ sxwout, et y 
voir une orthographe antique du mot = وج‎ 31- 
1, Ciné T. سك‎ M. B., qui signifie courir. Les || 
مه‎ SE sinou sont, je crois, les courriers, les 
messagers du nome. Chaque grand service public 
avait attaché à ses bureaux un personnel de coureurs, 
chargés de porter les ordres pressés jusqu'à destina- 
tion. Ces coureurs fs 人 “$ د‎ “# sinou d'Amten 
pourraient se rattacher, par l'étymologie, aux = de 


À srwwiov, qui, à l'époque des Ramessides, combat- 
taient À char et tenaient lieu de cavalerie aux armées 


١ Voir plus haat, p. 338 et suiv. du présent volume. 

# Brugsch, Dict. géogr,, p. 1280, 

5 Pierret (Explication des monuments, .م‎ g) admet cette origine 
et traduit convoyeurs, 

“& vou est probablement attiré ici par la terminaison plurielle 


—— 


du mot: il y aurait an singulier 0 on 
pt rm 


CARRIÈRE DE DEUX ÉGYPTIENS. 369 


égyptiennes. La place de directeur des coureurs du 
nome Mendésien à Bisahit n'était pas très relevée; aussi 
ne pensé-je pas qu'Amten l'obtint après son passage 
dans le nome Cynopolite, ni vers le même temps. 
Le rédacteur des inscriptions ne songeait plus ici à 
observer l'ordre chronologique dans la vie de son 
héros. 11 ne voulait que mentionner une des fonc- 
tions d'Amten, qu'il avait oublié d'indiquer ailleurs, 
et il l'a placée où il a pu, sans s'inquiéter de l'intro- 
duire à son rang. Amten fut probablement directeur 
des coureurs pendant la première partie de sa carrière, 
vers le temps qu'il était maître-crienr et régent de 
petits domaines dans le centre du Delta. 

Les phrases qui suivent présentent des difficultés 
de diverse nature. En premier lieu. les mots ذا أ‎ 
de HAIT SHE FDOU ROTOU KHITOU NIB De 
se rattachent ni à ce qui précède ni à ce qui suit, et 
paraissent être entièrement isolés. La croix grecque 
+ qui vient ensuite ne présente non plus aucun 
sens. Enfin, à partir de لل‎ les signes sont entassés 
confusément, d'abord sur deux, puis sur trois co- 
lonnes, dont 11 n'est pas toujours commode de saisir 
la succession et les éléments : js forment d'ailleurs 
deux membres de phrase, dont le second s'arrête 
brusquement et ne semble pas être terminé. Tout 
considéré, il est évident que cette mauvaise dispo- 
sition et cette surcharge du texte sont dues à une 
inadvertance du graveur antique. 11 faut rétablir 


1 Maspero, Études égyptiennes, t, II, p. 41. 
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la ligne comme il suit : لاني‎ D æ 9 ع‎ 


ONStARISTHIRS HIS 
Le sculpteur avait passé une ligne entière de son texte 
et gravé les mots ! ليا | 2 ذا‎ dd ©: qui terminent 
ja phrase, immédiatement derrière le nom %+ {1} 21 
@ s1-saaiT. De plus, il est probable que, selon 
l'usage des ouvriers égyptiens, il avait sculpté les 
mots qui étaient placés en tête de chacune des co- 
lonnes d'hiéroglyphes avant d'attaquer le bas. Il 
n'avait donc plus qu'à entasser dans le bas de la 
seconde colonne toute la partie de son texte qui au- 
rait dû occuper une ligne entière : c'est ce qu'il fit, 
après avoir mis devant لل‎ un signe — qui, comme 
nos croix de renvoi +, X, prévenait le lecteur de 
l'erreur commise et l'invitait à la réparer. Le texte, 
ainsi rétabli, se traduit sans peine : « Un ordre fut 
donné pour le fils unique [le décrétant] scribe de 
place d'approvisionnement, puis un ordre fut donné 
de lui conférer par lettres royaux quatre domaines 
de terre à blé, des gens et toutes les choses. » Am- 
ten obtint pour son fils unique la même place de 
BA sesuaov 1817 zaowrrr scribe de place d'appro- 
visionnement, par laquelle il avait débuté dans la car- 
rière administrative. H obtient aussi pour lui-même, 
et cette fois par lettres royaux لد سب‎ = ,la concession 


١ C'est ici que je place le — qui est au bas de la première co- 
lonne sous | 一 : la locution 23 +} ee NI À SOUTON se trouve 
en effet à la ligne 16 de l'inscription en colonnes verticales qui oc- 
cupe le haut de ja stèle d'Amten. 3 : : 
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d'un fief et d'un traitement qui assurent à ce fils une 
existence conforme à son rang et au rang de sa fa- 
mille. Les expressions par lesquelles cette double 
faveur est annoncée sont remarquables. Dans la pre- 
mière, comme il s'agit d'une place transitoire, la 
chancellerie expédie un simple ordre Ÿ 2 ovozrr. 
Dans le second cas, comme il s'agit d'une donation 
réelle, par laquelle le personnage acquérait, sur une 
certaine quantité de terres, de personnes et d'objets, 
un droit de propriété durable, l'ordre est accom- 
pagné d'une pièce authentique, capable d'être pro- 
duite en justice, دع عل‎ À souron, que je traduis par 
lettres royaux. Le لي‎ 4 n'est pas, comme on pense 
d'ordinaire, un morceau de papyrus, c'est une ta- 
blette en bois, c'est aussi l'espèce de ballot & formé 
par les tablettes enveloppées et liées que les scribes 
portaient avec eux. On na qu'à examiner en effet 
les tableaux sans nombre publiés par Lepsius et 
depuis lui, pour se convaincre que les pièces de 
comptabilité ou les actes sont ‘écrits sur des ta- 
biettes la plupart de grandes dimensions : elles se 
tiennent raides et droites comme le bois, soit qu'on 
les étale sur l'avant-bras pendant qu'on y trace l'écri- 
ture ا‎ soit qu'on les porte au supérieur ou à 
T'archiviste, soit qu'on les tende au maître pour qu'il 
y lise la somme de ses richesses, soit qu'on les 
appuie contre une caisse à livres dans l'intervalle 
des moments où l'on s'en sert. Ces tablettes étaient 
formées de plusieurs morceaux chevillés ensemble, 
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et souvent recouverts de stuc blanc ou rouge, sou- 
vent polis simplement , sans enduit ni coloration arti- 
ficielle. Les actes de donation, les décrets du roi 
étaient consignés sur des tablettes de ce genre, et, 
encore à la xxf dynastie, nous voyons que les dé- 
crets rendus par les dieux de Thèbes en faveur de 
la reine Nsikhonsou, et lui accordant certains droits 
dans l'autre monde, étaient transcrits à la fois sur 
. papyrus et sur planchettes de bois, dont une au 
moins fort grande et assez épaisse. Gette constata- 
tion permet de corriger plusieurs des interprétations 
qui ont été données des titres où entre le mot 2, 


1 29 حت !! لظ Tel personnage s'intitule‏ .وي 


À بي‎ mi 45081 Nour KHRI-KAOTMOU À 
بم مسر‎ MIR 450811 NOUI -KHOTMOU À SOUTON, 


directeur des deux magasins du porte-sceau de l'archive 
royale}, un autre iURE pe "5 —_# er 
directeur de la maison blanche du palais, scribe de l'ar- 
chive du roi?. D'autres sont } ©. L اد‎ Rp اك‎ 
scribe de l'archive royale de toute maison d'administra- 
tion?, ل ده‎ + ALLISR NIET + 
2 directeur des scribes de l'archive royale, secrétaire 
qui promulque toute décision du rai, ou encore 
23 Da % archiviste favorisé da Pharaon, et D, 


1 Mariette, Les Mastabas, p. 230. Cf. p. 266 un arrRh 4sovr 0107 
pat D 0 KHBI-KHOTMOU À PI HIR 0 a ge” 

* Mariette, Les Masiabas, .م‎ 253. 

* Mariette, Les Mastabas, p. 455. 

1 Lepsius, Denkm., II, pl. XLVIIE, LX VIN. 
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archiviste dans la double maison de l'of-‏ , لدت ؟ 
كل frande royale. La traduction ordinaire de 2, ou‏ 
KERT 4 était jusqu'à présent actif, personnage en‏ 
activité de service*,‏ 

Après la mention des lettres royaux, le rédacteur 


reprend son récit: 站 一 全 一 (一 站 全 入 


BCE w4zBor-wrF EM RADOUI-F MIR OUAPITOU NTT- 
AMENTIT « il attacha à ses pieds l'administrateur du 
nome Saïte occidental », c'est-à-dire du nome Liby- 
que; en d'autres termes, il devint le supérieur hiérar- 
chique de l'administrateur d'un des nomes où il avait 
ses biens. STRESS كه ود‎ «il posséda 
douze SHIT-4HTEN dans les nomes Saïte, Xoïte, 
Létopolite. » Le terme © xuwin est employé plus 
loin, dans le même sens de prendre, posséder, adminis- 
trer un bien, un pays; ce qu'Amtem administre ici ce 
sont des VW °C" suirovu AmrEN au nombre de 
douze. Nous savons que les biens-fonds, les domaines 
appartenant à un personnage étaient souvent désignés 


d'après lui, 图 } 8 17 swourin puramnorpor, 


EH Î 5 orge. MONÂIT PTAHHOTPOU ， 5 Î ÿ ا‎ TT 


© SONBOT PHTAHHOTPOU, etc. 3, si le propriétaire est 
Ptahhotpou. Certains des domaines d'Amten avaient 
des noms particuliers, ”سد ,؛ وتقعة و لإ !ل‎ air- 


Mariette, Les Mastabas, p. 296, 297. 

3 Brugsch, Dict. hiér., Suppl, p. 967-968. 
5 Mariette, Les Mastabas, p. 353. 

# Lepsius, Denkm., 11, pl. VIL. 


374 AVRIL-MAI-JUIN 1890. 

sorxou, mais ce passage de notre inscription nous 
apprend que l'ensemble des biens qu'un homme 
possédait s'appelait de son nom ŸW ب‎ sxirou 
AMTEN «les biens d'Amten», et par suite, en appli- 
quant l'exemple d'Amten aux autres personnages de 
haut rang لل‎ | =" swrrou-praunorpou «les biens 


de Ptahhotpou », © {N° sarrov nisnopsis «les 
biens de Räshopsis», etc. Je ne me rappelle pas 
avoir rencontré, chez un de nos écrivains mo- 
dernes, la valeur domaine, bien-fonds, pour 二 sai. 
Brugsch, qui, seul à ma connaissance, a signalé 
l'existence de ce terme, se borne à le définir en général 
«mot d'un sens géographique qu'on rencontre assez 
fréquemment dans les textes hiéroglyphiques, sur- 
tout dans ceux du temps de l'Ancien-Empire! ». On 
confond ordinairement 7 SHIT avec En a SHE, 
étang, lac, bassin artificiel. Peut-être est-ce en effet le 
même mot et le sens domaine ressort-il de la nature 
particulière de la propriété en Égypte. Chaque grand 
domaine ayant ses digues particulières qui, à l'épo- 
que de la crue, le transforment en un bassin d'inon- 
dation ١, | sui spécial, l'idée de bussin a pu devenir 
inséparable de celle de domaine. Quoi qu'il en soit, le 
CR osent بايا‎ 1 FPT nous apprend que 
ces douze مسد‎ ve) qui formaient la fortune terri- 
toriale d'Amten, étaient épars sur le territoire de 
trois nomes, le Saïte, le Xoïte, le Létopolite. Cette 


١ Brugsch, Dict. géogr., p. 797- 
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interprétation de ce passage, un peu elliptique dans 
sa construction grammaticale, est justifiée par les 
faits. Sabou , dont le tombeau est en partie au musée 
de Boulag', possédait des biens dans cinq nomes 
différents; le château de Teti EU] rÂir-rerr, nommé 
Hi ه‎ TBT7-wI-PDT48 dans le nome Libyque بذ‎ 
le château de Teti nommé 88 ||| ؟‎ 8% séwxx-paran 
dans le nome Xoite بق‎ le “chltoau de Teti nommé 
821 norrr-1mr-Purau dans le nome Létopolite 


le château de Teti nommé Din © MENEN-‏ ا 


séwxa-PaTA dans le nome Héliopolite | ,ل‎ enfin un 
+ , en 
domaine nommé 0 ا‎ KHAFRÎ . . . dans 


l'Ouady-Toumilat +. Phtahhotpou en avait dans 


les deux nomes du Sycomore + S et 4 6م‎ dans 
le nome de ja Gazelle x, dans celui de Xoïs #3, 
dans le nome Bubastite et dans l'Athribite, dans le 
Létopolite كج‎ dans le Libyque ب‎ dans le nome 


du Harpon (F2. Enfin, sous Khäfri, Rânikâou avait 
des domaines dans le nome # © , dans le Mendésien 
كي‎ , dans l'Antæopolite عيذ‎ et dans le Lycopolite 


+"? 


' E. et J. de Rougé, Inscriptions recucillies en Égypte, pl. XCV: 
Mariette, Les Mastabas, p. 383; Maspero, Guide da visiteur, p. 201, 
203. 

* Dümichen, Resultate, 上 1, pl. XVIIL 

3 Lepsius, Denkm., 11, pl. XV a, où les noms de nomes et de 
domaines sont malheureusement très mutilés. Le dernier nome est 
ds -être le Sycomore supérieur 二 
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. La courte phrase qui vient ensuite renferme une 
faute : Œ pour IT. Si l'on veut s'en convaincre, 
on n'a qu'à regarder au haut de la planche où 
Anîten , assis sous un dais, reçoit, des mains de l'ha- 
billeur Y et du maître d'hôtel, le repas funéraire avec 
la légende Um Pie-Knr6ou 231 sfaou. Le gra- 
veur a probablement mal compris la forme du mot 
et tracé | au lieu du | nécessaire. H s'agit donc ici 
d'un 3 ممم معورم‎ , c'est-à-dire d'une cérémonie de 
conjuration destinée à faire sortir “a رح‎ dans l'autre 
monde, à la voix | xunéou de d'ofliciant, tous les 
mets présentés en ce monde-ci à la statue du mort : 
la cérémonie était le P1a-xnnôou du sfnou IN. Le 
mot NM S1800, s14, est traduit salle, lieu de ré- 
anion , salle du conseil, et rapproché de cey2,coo2, 
cwoy2, T. congregare!. De fait, 11 se retrouve, à 
plusieurs reprises, dans des textes qui ne laissent 
aucun doute sur sa signification. La rubrique des 
versions anciennes du chapitre xvn du Livre des 
morts souhaite, entre autres choses, au défunt, de 
« jouer aux dames Ÿ [ 11 ع الثم ها اث‎ et d'être 


ou de se délecter [| { ١ @ Shi ou de s'asseoir‏ كد 


dans le sraor ١ ainsi qu'il convient‏ ل 
à une âme vivante »?, Les vignettes qui illustrent ce‏ 


!Brugsch, Diot. hiér., pl. 2272-1273, et Die Ægyptologie, 
p. 203; Erman, Ægypten, p. 107. 

? Ces passages ont été réunis pour la première fois dans le cu- 
rieux petit mémoire de Birch, Le roi Rhampsinite et le jeu de dames, 
p. 9-11 de ja traduction française. 


mn “PO مذ سب‎ 


' ue 
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passage, et que M. Naville a réunies dans sa belle 
édition du Livre des morts, nous montrent ce 
qu'était le 但 M mentionné dans le texte. C'est un 
pavillon de dimensions assez restreintes, aux murs 
droits, et surmonté d'une دمغ‎ 


à pentes douces comme dans 
la vignette ei-jointe, quel- 
quefois voûtée légèrement. 
Dans la plupart des cas, la 
toiture est soutenue par 
une colonnette eñ bois’; parfois, la colonnette 
manque, ce qui indique toujours, en Égypte, une 
chambre très petite. Une porte, décorée à la façon 
ordinaire, donne accès à ce réduit, où le mort joue 
aux échecs. Ce n'est pas là une salle de réunion : 
c'est un de ces kiosques placés dans un jardin, où 
les Égyptiens aimaient à s'enfermer, quand ils vou- 
laient se reposer des fatigues du jour ou se divertir 
à des jeux divers. Les dieux en trouvaient dans leurs 
châteaux divins [T], sous le nom de [| sr woozraa 
qui n'étaient qu'une salle du temple appropriée à 
cette destination. Pharaon en possédait, qui étaient 





entretenus par des F1} 7 (Ÿ) xaanpov srmr prour 


١ Naville, Des Ægyptische Todtenbnch, pl. XXVII. 

3 Je pense qu'il y avait deux colonnettes entre lesquelles le mort 
était assis, mais la perspective ne nous permet d'en apercevoir 
qu'une seule, celle de gauche. 

5 Mariette, Dendérah, texte, p. 78-70. 


ture quelquefois triangulaire : 


07 
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Aout, primats de kiosque de Pharaon*, dont les fonc- 
tions consistaient, comme celles du vieux scheikh 
qui gardait le kiosque de Haroun ar-Raschid dans le 
conte de La Belle Persane, à tenir le kiosque propre, 
bien muni de provisions, et à servir la collation au roi, 
quand la fantaisie lui prenait de venir faire un jour 
heureux, H y trouvait parfois et son épouse légitime 
et des femmes qui l'y attendaient?. Le mort avait, 
comme le vivant, droit à se délasser des labeurs de 
l'existence d'outre-tombe, et on lui souhaitait d'avoir 
des | 人 们 sov, des kiosques, comme on lui souhai- 
tait d'avoir un jardin où se promener, un étang où 
naviguer à son aise, des arbres fruitiers et des 
fleurs de toute nature. Si l'on examine la manière 
dont Amten est représenté, au moment où il reçoit 
le MIT M 7و0 سيرم‎ x1 smov , le repas du kiosque, 
on voit qu'il est assis sous un dais fermé par derrière, 
ouvert sur le devant et sur les côtés, qui est iden- 
tique à ces petits kiosques ouverts 和 qu'on éle- 
vait à Thèbes, dans les jardins : seulement, les 
deux colonnes qui soutiennent par devant le toit re- 
courbé n'ont pas été figurées. Les deux personnages 
placés devant le kiosque d'Amten , l'habilleur Y OUITI 
et le maître d'hôtel, font le اد‎ M PIR-RHROOU NI 


srmov, qui se distingue du [TT »sn-xmnéov ordinaire 


1 Mariette, Les Mastabas, p. 160. 

* Voir dans Virey, Tombean de Rekhmard | Mémoires de la mission 
du Carre, t. ,لآ‎ pl. XXV) le M ae a ل‎ | pavillon (les femmes du 
grand seigneur théhain. 
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par l'endroit dans lequel 1e mort le recoit. 11 résulte 
de cette étude que le mort avait, comme le vivant, le 
pouvoir de prendre ses repas où il lui plaisait, dans 
son kiosque au milieu d'un jardin, comme dans la 
salle de réception de son tombeau : pour lui assurer 
la possession de ce droit, on célébrait une cérémonie 
spéciale, le 中 TT rrR-kHn600 wr-sraov , le repas du 
kiosque, pendant laquelle on offrait les mets ordinaires 
à sa statue, assise, et placée sous un dais ou sous un 
naos spécial, qui simulait les kiosques de la vie réelle, 
de la même manière que les 0 kiosques divins des 
grands temples. H y avait, pour assurer ce service, tout 
un personnel d'employés, ceux-là même peut-être 
qui, pendant la vie, gardaient les kiosques réels du 
maître, les f — {ff ou  (T\, primats de kiosque, 
qu'on voit assez souvent sur les monuments, appor- 
tant les tables chargées d'offrandes diverses au mort, 
comme ils avaient l'habitude de le faire au vivant, 
quand celui-ci venait se reposer ou se divertir dans 
leur kiosque !. Le membre de phrase [T7 Re ١ M PIR- 
xHRÔOU NIF تمد‎ se traduira donc : « Ü a reçu le 
repas funéraire du kiosque. » 

Les deux dernières lignes n'exigent qu'un com- 
mentaire assez simple : 


IERSIR RES + XXE ليا‎ xh > 22 11 
杀人 八 一 四 一 1 二 一 


١ Lepsius, Denkm., Il, pl. XXII, XXX, LI, LUI ee，ete.; 
Mariette, Les Mastabas, .م‎ 406, 442, etc,; Dümichen, Resultate, 
t 1, pl. X, XIL. 
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J'ai expliqué ailleurs l'emploi particulier du verbe 
9 axov dans les phrases de ce genre : l'habitude 
d'amener ou d'apporter LE à un dieu, à un roi ou 
à un simple particulier les objets, les animaux ou 
les personnes qu'on avait pris pour lui à la guerre 
ou qu'on lui donnait en cadeau, avait fini par don- 
ner à ce verbe un usage analogue à celui de nos 
verbes prendre ou recevoir. Amten amena À, anov, 
c'est-à-dire reçut, en prix 二, 4500, en rétribution de 
tous les services qu'il avait rendus dans l'exercice des 
charges énumérées plus haut, une étendue de terres 
labourées | يذ‎ © équivaut à deux cents mesures 
==, avec de nombreux tenanciers, hommes et 
femmes. لغ‎ M] pr-ka4 est formé sur le même 


modèle que IT! PTR-KHRGOD , et doit désigner le عوط‎ 
pas, l'offrande de mets qui sort © 1 prnov, chaque 
jour, dans la salle à colonnes, dans la salle d'au- 
dience, d'un palais ou d'un tombeau !. Ici l'offrande 
se composait de cent gâteaux de deux formes, © 
et À, par jour, et se faisait dans le château de double 


图 miizr-x4 d'une mère royale (4% pour + له‎ 8, 


١ Une cérémonie du ممع‎ est figurée dans le tombeau de 
Noutirousir (Mariette, Les Mastabas, p. 166): une scène y repré- 
sentait l'abatage du bœuf le E et ١ 4 tés e M samener 
le bœuf de la salle à colonnes». 

* C'est peut-être une erreur du graveur qui avait employé + 
dans un titre expliqué plus haut. (Cf. p. 353-399 du présent volume.) 
C'est peut-être aussi un calembour graphique. م‎ a la valeur wour 
comme “à: "5 est donc souron mour, et l'orthographe 十 - 
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du nom d'Hapounimäit. On doit se demander com- 
ment cette dernière phrase se relie aux phrases 
précédentes. Le tribut de cent pains doit-il être 
payé par Amten au château de double de la mère 
royale wapouwrmAir, où doit-il être payé à Amten 
par le château de double de cette même reine? 
Comme 11 s'agit à la ligne précédente de récompenses 
reçues par Amten, c'est la seconde hypothèse que 
j'accepte comme la plus vraisemblable. Les déléga- 
tions d'un traitement en objets de consommation 
sur les revenus d'un temple ou d'un palais étaient 
d'usage courant en Égypte Ainsi Sabou fait le pro- 


RE à Anubis, 2ك‎ TITIe < 2 لك‎ nm NT 

CHALET FIN TION Ji 一 
2 ل له ازاء تيز رق ب‎ f spour qu'il lui sorte un 
repas funèbre du double grenier, de la double mai- 
son blanche, du double magasin du pain royal, de 
la maison du transport [des provisions], de la mai- 
son de l'abondance des provisions, de toute place 
de la cour d'où sort des repas! ». Amten recevait 
donc chaque jour une sportale de cent pains, de ceux 
qu'on préparait dans le château de double, c'est-à- 
dire dans le châtean e 7, qui servait de rési- 
dence fictive au double de la mère royale et de siège 
à l'administration de ses biens funéraires?. C'était 
une orthographe avec redoublement de signe pour rendre Je mot 


MOUT, MAOUT, la mère. 
١ Mariette, Les Mastabas, p. 412-415. 


3 Les 2 + 0 @ #AiT-Ka سه‎ châteaux de double figurent 


25 


ia ENF so9ALSY 


يلد 5 
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peul-être en qualité de ft 区 procurateur de maison 


de maître d'hôtel! qu'il touchait ce traitement; il 
aurait été alors attaché au culte funéraire de la prin- 
cesse, de manière spéciale, En résumé, l'inscription 
entière mé paraît devoir se traduire comme il suit : 
« Guide du pays régent de canton et administrateur 
dans le nome Cynopolite, directeur des courriers à Bi- 
sahit du nome Mendésien, un ordre fut donné pour 
que son fils unique fût scribe de place d'approvision- 
nement, puis un ordre fut donné de lui conférer par 
lettres royaux quatre parcelles de terre cultivée, des 
serfs et des serves, toutes les choses nécessaires. Il 
eut comme dépendant à ses pieds le «procurateur au 
nome Saïte occidental, et il posséda douze domaines 
Shit-Amten dans les nomes Saïte, Xoïte, Létopo- 
lite. 11 reçut le repas funéraire du kiosque, et obtint, 
en rétribution de ses services, deux cents parcelles 
de terre cultivée, avec de nombreux serviteurs, 
hommes et femmes, et une sportule de cent pains, 
chaque jour, du château de double de la mère royale 
Hapounimäit. » 

Après cette étude, il devient facile de comprendre 
les dernières lignes (13-18) de l'inscription en co- 


lonnes verticales tracée augpmmet de la stèle. 中 


RME TE S HAL es, aveo un 


signe de plus رط‎ , le texte que nous venons d'expli- 


sur beaucoup de lisles que nous possédons de domaines funéraires ; 
ainsi dans Mariette, Les Mastabas, .م‎ 106, 276, 306, 317, 396, 
et dans Lepsius, Denlm., I[, pl. La, etc. 

١ Voir plus haut, p. 308 du présent volume. 
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quer. E. de Rougé transcrit بط‎ par s4r4 et l'iden- 


tifie avec la mesure appelée رما‎ % 5/70, qu'il évalue 
d'après les calculs de Lepsius à 44m. q. 52. S'il en 
était ainsi, on ne comprendrait pas pourquoi le du- 
plicata de notre texte se borne à écrire 5 © + Y 


XP XP XP >, sans ajouter le signe qui aurait dési- 
gné l'unité de mesure employée pour définir la quan- 
tité de terrain désignée. Ce n'est pas là une omission 
involontaire du scribe, car on rencontre encore dans 
notre tombeau les notations هذ أ‎ met [RD 
Qu, où le # est également absent. Je pense donc 
que le mot = sar4oc représente un élément qu'on 
peut supprimer ou rétablir à volonté, sans nuire au 
sens de la phrase. Et de fait, il y a dans le vocabu- 


aire égyptien une locution يج‎ | 2 2 Di air 
sATIT2?, dont les éléments sont séparables à volonté, 
P 


si bien que —e- peut passer devant أ يجا‎ et former 
un mot 2 11 9| © sr1-aurr, qui répond au copte 
care, ctwze, arvum, aroura. يج أ‎ Te لله‎ 
sATAOù me paraît être une forme archuique de cette 
expression, où l'on pouvait intercaler entre les deux 
parties un ou plusieurs mots comme كي‎ , fn 4, 
contenant le nom et lfquantité des terrains men- 
tionnés, où l'on pouvait même entièrement suppri- 


mer je dernier terme = saraou. | يذ‎ 7 ER 4 


H4IT SHIT CC sraov signifie terre cultivée, CC shi 


1 E. de Rougé, Chrestomathie égyptienne, ما‎ I, p. 121-122. 
5 Brugsch, Dict. hüdr., p. 12-12, 1332, et Suppl., p. 17. 


25. 
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mesurés au cordeau, et | جا‎ TS mar sur CC se 
traduit terre cultivée, CC shi, sans qu'il résulte de ces 
variantes aucune altération dans le sens général du 
morceau. Une conclusion non moins importante, à 
laquelle la comparaison des passages nous mène 
forcément, c'est que نكت‎ su1, sue, doit désigner ici 
une mesure de terre analogue au Le KHAITO, que 
nous rencontrerons plus loin. Comme je n'ai, en ce 
moment, aucun des éléménts nécessaires pour en 
apprécier la valeur, je me bornerai à transcrire le 
mot égyptien, ou à le traduire par le terme parcelle, 
qui a du moins l'avantage de ne rien compromettre. 
Amten rappelle, une fois encore, qu'il a recu, en ré- 
compense de ses services, deux cents parcelles de 
terre cultivée, avec les serfs nombreux qui de- 
vaient les mettre en valeur, puis il nous apprend 
l'usage qu'il a fait lui-même de cette donation :À ve 
[RL SMART IT 11ء ق‎ a donné [là- 
dessus] cinquante parcelles de terre cultivée à sa 
mère Nibsonit », soit un quart du total, pour qu'elle 
passât ses vieux jours dans l'abondance. Les quelques 
signes à moitié cassés qui commencent la quinzième 
ligne sont de lecture indécise, mais la suite des 
idées exige qu'on les traduise: « H fit bâtir une mai- 
son, là», sur le terrain qu'il avait reçu « pour ses en- 
fants, garçons et filles; mettant à leur disposition! 
toute place de régent de château de Hon-souton dans 
le nome Létopolite, il donna douze parcelles de 


1 Litt, : «donnant sous [A euxr. 


CARRIÈRE DE DEUX ÉGYPTIENS. 385 


terre cultivée à ses enfants, avec leurs serfs et leurs 
serves, avec leur gros et menu bétail .د‎ On voit que 
je suppose, à la ligne dix-septième , une inadvertance 
analogue à celle que j'ai déjà signalée sur une autre 
paroi !. Le scribe avait passé nf NI MOSOU-F À 
ses enfants, derrière %,, s#1Tou XIT，et a rétabli ff 
< 一 mosou-r au bas de la ligne, omettant la prépo- 
sition سم‎ mr. [l faut rétablir : إحت 8 2 « 1[ 1ع‎ 
لياص || نإ زر‎ The es. La phrase met- 
tant à leur disposition toute place de régent de château 
de Hon-souton trouve son explication dans ce que 
nous savons de la manière dont était constitué le 
domaine féodal égyptien. Chaque gouvernement, 
chaque fief, chaque maison à la disposition du Pha- 
raon avait ses revenus à Jui appartenant, qui étaient 
mis momentanément à la disposition de qui les occu- 
pait, et qu'on distinguait soigneusement des biens 
qui lui venaient de sa famille et de ses acquits. Ainsi, 
dans la grande inscription de Siout, Hapizaouf a 
soin de dire que les fondations pieuses, qu'il établit 
dans le temple d'Ouapouaitou, sont prises « sur les 
biens de la maison de son père, non sur les biens de 
la maison du prince » de Siout?. Comme Amten était 
régent de château de Hon-souton*, il pouvait disposer 
librement, au moins sa vie durant, des terres, mai- 
sons et revenus affectés à l'entretien du régent de 


١ Voir plus haut, p. 369 et suiv. du présent volume. 

3 Maspero, Egyplian documents, p. g, 11, 14. 

3 Ce nom est une variante probable de celui de Häit-Honou 
qu'on a déjà rencontré à plusieurs reprises. 
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château | ] لر‎ dans cette localité. La phrase, dans 
laquelle on dit qu'il mit sous eux À. toutes les 
places | يك‎ , me paraît donc signifier qu'il les nomma 
attachés ou directeurs de toutes les places dont 1 
disposait en ce canton, et pour citer un exemple, 
qu'il institua son fils unique À مسد كل إر‎ rsrr- 
zaowrir!, comme il l'avait été lui-même dans le 
nome Xoïte, ou qu'il promut les maris de ses filles 
aux dignités bien rémunérées de directeurs, acolytes, 
attachés à toutes les autres places J © du même 
genre, que l'administration de Hon-souton pouvait 
comporter. Je traduis donc l'ensemble de ces lignes : 
« B obtint en rétribution [de ses services] deux cents 
parcelles mesurées au cordeau de terre cultivée, 
avec beaucoup de serfs et de serves. 11 donna là- 
dessus cinquante parcelles mesurées au cordeau de 
terre cultivée à sa mère Nibsonit, et fit bâtir là une 
maison pour ses enfants, garçons et filles; mettant 
sous eux toutes les places [à la disposition] du Ré- 
gent de château de Hon-souton, il donna douze par- 
celles de terre cultivée À ses enfants avec les serfs, 
les serves et le bétail menu et gros. » 

La description de la maison seigneuriale, qu'il 
construisit sur le terrain qu'on lui concédait, couvre 
une paroi de son tombeau?. 


1 Voir plus haut, .م‎ 370 du présent volume. 

2 Lepsius, Denkm., IE, pl. VII. Ce morceau a déjà été traduit par 
Birch, Selected Egyptian Texts, dans Bunsen, Egypts place, t .لآ‎ 
.مر‎ 723-736 , et par Pierret, Explivation des monuments, p. 10. 
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PARIS AIT -ITINALE 
DD NE SSI 49412 UE LEE لت‎ 
ZIS+ELIAT-HRAINRTEM—-E 
815-25255151: HA 
117-89 


La première ligne de ce texte ne présente aucune 
difficulté : « Maison longue de deux cents coudées, 
large de deux cents coudées, bâtie, garnie, plantée 
d'arbres excellents; faire là des bassins en quantité !, 
planter des figuiers et des vignes. » A1 s'agit ici non 
pas seulement d'une bâtisse, mais d'une maison en- 
tourée de jardins. Cette maison 2 PT formait un 
carré de 200 coudes ou 105 mètres de côté, et cou- 
vrait par conséquent une superficie de 1 1,025 mètres 
carrés. Elle comprenait une maison d'habitation bâtie 
41 conou?, garnie de tous les meubles et de toutes les 
provisions nécessaires à la vie [ د‎ 4prrov, plantée 
d'arbres d'apparat et de rapport, palmiers ordinaires, 
napécas, acacias, etc., avec plusieurs bassins?, dis- 
persés dansles jardins, pour les plantes et les oiseaux 


1 Litt. : «poser ji ouuAou, en bois, bon, faire bassin ”** en 


elle très grandement ». 

5 Qn a le même emploi de مهست جك‎ dans les contrats démotiques 
(Révilout, Nouvelle chrestomathie, p. g4, ناو‎ et suiv.). 

5 Voir sur le rôle de ces bassins و‎ plusieurs passages dans Maspero , 
Contes populaires de l'Ancienne Égypte, 2* édit, ,م‎ 64-65, 129. 
note 2, دوة‎ el suiv,, 515 et sui, 
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d'eau, et, autour des bassins, des figuiers et des 
vignes. Je ne puis m'empècher de penser que la meil- 
leureillustration qu'on pourrait donner de notre texte 
serait de reproduire le plan d'une propriété de ce 
genre qui se trouve dans un tombeau thébain! : on 
y verrait et la maison, et les arbres, et les pièces 
d'eau, et la treille, qui sont ici décrits en quelques 
mots. La ligne suivante expose comment cette do- 
nation fut faite à Amten, mais les termes employés 


ne sont pas des plus clairs : 1} زا‎ | 15-2 + 二 


LITIS+ 2. : Aux anciennes époques, | Ÿ 4or 
n'est pas un auxiliaire, c'est un verbe à sens plein, 
qui exige un sujet immédiatement exprimé derrière 
lui. سب‎ 44 À sssw400 n'est done pas icile verbeécrire, 
mais un substantif écriture, servant de sujet à | Y 
Aou, et le membre de phrase ! ل‎ 44 {1 W 400 sesua- 
où Am, construit comme TAN: IRI SHE AMOUF, 
doit se traduire fut écrit là, ou, de façon plus intelli- 
gible pour nous, él y eut écrit à ce propos. Les mots 
Z+ ? x À souron peuvent être considérés, soit 
comme formant le titre connu = #0 4, archiviste, 
ici archiviste royal, soit comme étant la préposition 
— a et l'expression 27 4, la tablette sur laquelle 
on écrit, ici عد يي‎ 7, À sourow, un rescrit royal. La 
première partie de l'alternative n'est pas tenable, 

١ Champollion, Monuments, pl. CCLXI; Rosellini, Mon. cwili, 


pi. LXIX ; Wilkinson, Manners and Customs, 2° édit., t. 1, p. 377; 
Maspero, Archéologie égyptienne, p. 15-16. 
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puisque le membre de phrase 15 4 ها‎ auquel 
+ ,2 se rapporte, a déjà son sujet dans — لال‎ À 
SESH400，et n'a point besoin d’un second sujet, tel 
que serait عل نت‎ © interprété archiviste royal. J'a- 
dopte donc la seconde partie de l'alternative et je 
traduis : « 11 y eut écrit à ce propos pour le rescrit 
royal. » Ce qui suit (TZ + 7. contient deux 
pronoms D, et {| dont le jeu ne se comprend pas 
bien : à quoi se rapporte le pronom pluriel فيل‎ 
quoi 16 singulier féminin 也 Le pronom بم‎ Î sewou 
est évidemment amené par l'énumération des divers 
objets donnés à Amten, maison, arbres, bassins, fi- 
guiers, vignes, qu'on inscrivait tout au long sur les 
actes de donation, comme on voit par l'exemple du 
jardin d'Anni, où les arbres sont nommés l'un après 
l'autre avec la quantité de pieds de chaque espèce 
que le jardin renfermait 1. || au féminin est inexpli- 
cable : aussi proposerai-je de lire en cet endroit le 
pluriel, soit que l'on eût déjà sous l'Ancien-Empire 
une forme ||! sou pour ||), ssvov, qui s'abrège en 
Î, soit que le graveur ait passé le ممح سم‎ final par 
inadvertance. On aura 一 一 1 一 过 二 二 84- 
NOU-SENOU R-SENOU R-Â-SOUTON, phrase le à 
— Hi + 7 et ayant, comme celle-ci, | Y ممم‎ 
pour verbe. On traduira donc : « Fut écrit là pour 
rescrit royal, leurs noms pour eux pour le rescrit 


? Bragsch, Recueil de monuments, t, I, pl. XXXVI, 1. 


390 AVRIL-MAI-JUIN 1890. 


royal», ou, en termes plus clairs : «on fit de tous 
ces biens un inventaire pour le rescrit royal et on 
mit leurs noms à chacun d'eux pour le rescrit royal ». 
La préposition = #, vers, pour, à l'intention de. .., 
nous indique ici la procédure suivie. On commence 
par prendre en écrit l'inventaire des objets qui 
doivent étre donnés à Amten, puis on consigne leurs 
noms à chacun d'eux, afin de pouvoir les énumérer 
dans le rescrit royal, détaillé avec la minutie propre 
aux Égyptiens, qui les donnera définitivement à 
leur nouveau propriétaire. Gelte ligne ainsi inter- 
prétée, le texte redevient clair. La maison décrite 
avec ses jardins, Amten expose qu'il s'est fait un 
vignoble, indépendant d'elle, probablement sur les 
deux cents parcelles de terre qu'il avait reçues, et 
dans le voisinage de cette même maison. « Planté 
(litt. : poser, placer) des pieds de vigne.—- $ $ 9 [LA 
三 全 (wenxaOœI, m. nmparés, sarmentum) en 
grande quantité, fait du vin là en grande quantité; 
il fit une treille d'une étendue de deux boisselées de 
terre mesurée au cordeau , dans l'intérieur d'un mur, 
plantant des pieds [ de vigne] ». Le seul passage dif- 
ficile est celui qui commence la ligne quatrième 
سم‎ EMA, où Birch a vu, dans © ,le pronom de la 
deuxième personne, كم‎ Ÿ, sa1-nir-Nou-x, il l'a fait: 
ane vigne, et Pierret celui de la première, 4rw4r 
NOK 4ÂnsR, il a fait que je suis un vigneron?. بق‎ T\ 


١ Bunsen, Egypts place, 1. ولا‎ p. 723. 
? Pierret, Explication des monuments, p. 10. 
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xouxA est la forme invertie d'un mot LT, que j'ai 
rencontré plusieurs fois parmi les noms de domaines 
funéraires!, el qui signifie une treille, courant sur 
des colonnettes selon l'usage égyptien ?. L'étendue de 
cette treille est déterminée par l'expression 1 
los 11 وريم هط‎ KHATO IT STAOU où le terme de KHA- 
ro remplace le == sx1 des passages que j'ai étudiés 


déjà. Brugsch pense que T + ,تدمع‎ T= xna-wi- 
ro, dérive des mots ار يط ل‎ «#4, mesurer, et T0, 


terrain : après avoir traduit pièce de terre mesurée, il 
croit y reconnaître une désignation des terrains sa- 
blonneux et un équivalent de 2 smäov, sable*. Les 
passages des textes géographiques d'Edfou qu'il cite 
à l'appui de ce dernier sens ne me paraissent pas être 
concluants. De ce qu'une liste donne pour la légende 
d'une des subdivisions du nome Athribite de la 
Basse-Égypte 11ج 2 4ل‎ ١ سس‎ TU «Le Ni 


11 
l'amène le canton 11110-11131307 avec ses KHA-N- 


roou », quand une autre liste écrit : FLE LIL 

1 Lepsius, Denkm., 11, pl. LXI et au tombeau de Ti (Dümichen, 
Resultate, t. 1, pl. Il, et Bædeker, Unter-Ægypten, p. 411). تال‎ si- 
gnalé déjà ce terme, ainsi que le mot de même signification 5 
MA. إلى‎ D (Mariette, Les Mastabas, p. 181, 186) dans les 
Presseliags ej of the Society of Diblical Archælogr, ما‎ XW, p. 241, 
notes 4 et 5. Un tableau malheureusement brisé {Denkm., Il, 
pl. LXI زه‎ montre la culture d'un y 4 $ 4. 

5 Voir de ces treilles dans Champollion, Monuments, pl. CCLXI; 
Rosellini, Mon. civili, pl. LXVIIT, LXIX. 

3 Voir plus haut, .م‎ 373-374 du présent volume. 

> Brugsch, Dict. ,قاط‎ p. 1040, et Suppl., p. 898. 
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= Lie Z «il fapporte raror ririrou avec 
ses sables sans eau !», il ne suit pas nt nécessairement 
que = 58405 est sponyme de? = Ka4-wT-70， 
Si d'autres passages nous montrent que l'idée expri- 
mée par ce dernier mot est contradictoire à l'idée 
de sable, nous devrons admettre que les deux listes 
présentent en cet endroit non pas une simple variante 
de mot, mais une variante de sens. Or Brugsch cite 
lui-même plusieurs passages où il est question des 
moissons de céréales produites par les kha-ni-to : جاح‎ 


81261 ؟ لاحت‎ 11.26 SIT nt 


ou des champs que le roi Ramsès III a travaillés, dans 
les xæawrTo qu'il a donnés à Amon pour enrichir les 
offrandes du dieu. On y voit que les KH4NITO por- 
taient du blé et avaient des ânes pour transporter la 
moisson. Brugsch a d'ailleurs montré lui-même que 
les révoltes avaient rendu désert et stérile, sous les 
Ptolémées, le nome Lycopolite de la Basse-Égypte, 
voisin du nome Athribite*. Peut-être une partie du 
nome Athribite avait-elle souffert de même, ce qui 
expliquerait pourquoi une liste parle de ses swbles 


sans eau SP 4, lundis qu'une autre cite 


ses terres cultivées F !", En tout cas, la com- 


LE, et .ل‎ de Rougé, Znscriptions et Notices recueillies à Edfou, 
pl. XXV et LXI. 

4 Papyrus Sallier I, p. av, ٠١ 12, ef. .م‎ 1x, L 7: cf. Guicysse, 
Textes agricoles du Papyrus Sallier I, | 5 L , note 4. 

5 Papyrus Harrisse n° I, p. xxvn, 1. : 

* Brugsch, Dirt. géogr., Suppl, p. x-xr. 
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paraison des deux textes ne peut servir à démontrer 
le sens sable, terrain sablonneux pour ل‎ xæaro. 


J'adopte donc le premier sens et l'étymologie de 
Brugsch, terre mesurée, et je crois qu'on peut aller 
plus loin et déterminer la mesure de terre qu'on 
appelait ainsi. ّ © ممع‎ ne signifie pas seule- 
ment mesurer en général, c'est avant tout mesurer 
le grain avec une mesure carrée, qu'on voit dans la 
main des paysans Th x#4!, et que j'appellerai bois- 
seau, faute de pouvoir en déterminer exactement la 
valeur pour le moment. Le mot moderne an T. 
M. n., qui dérive directement de يذ‎  xx4, 
,تدمع‎ signifie d'ailleurs boisseaa, dans l'Évangile 
selon saint Matthieu (v, 5). ؟‎ == xa4wrro,T ٠ 
KHATO, traduit littéralement, signifie un boisseau de 
terre, c'est-à-dire, comme le modius romain ou comme 
notre boisselée, la quantité de terre qu'on peut en- 
semencer avec un boisseau de blé. Or le modius de 
terre labourable, ة‎ œmépiuos uédios, exigeait en Égypte 
au temps d'Hérou quarante livres de grains: chaque 
livre de grains ensemençait vingt orgyes agraires, si 
bien que les quarante livres de grains ou je 5 
ensemençait deux cents orgyes?. Le modius égyptien 
d'époque gréco-romaine avait donc وه‎ m. 84 de 


côté et 890 m. q. 4o de superficie. Le T, | 0 


4 Maspero， Études égyptiennes , ما‎ IL, p. 100-101. 

2 رمعا‎ 34 yivcoxeis mal roro, dre 5 oxdpruos pédios dyet Mrpas 
Teocapanovra* la dè Éxdoîn Alrpa onelpe: سلاج‎ épyuäv mévre...., 
AÏT épyvuai elal rémos poëlou évés (Héron dans Lelronne-Vincent, 
Recherches sur Héron d'Alexandrie, p. 44-45). 
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devait représenter très sensiblement des dimensions 
égales à celles que je viens d'indiquer. Les deux 


{Ti xxaroour, qu'Amnten fit planter en vignes et 
entourer de murs, avaient donc une superficie 
de 1,780 m. q. 80. Cette constatation faile, je puis 
donner la traduction suivie du morceau que je viens 
de commenter : « Maison longue de deux cents cou- 
dées, large de deux cents coudées, bâtie, garnie, 
plantée d'arbres excellents ; y faire des bassins en très 
grande quantité, planter [autour] figuiers et vignes ; 
— quand on eut fait l'écriture pour le rescrit royal et 
inscrit les noms de tous les objets pour le rescrit 
royal, — planter des pieds de vigne en très grande 
quantité, faire là du vin en très grande quantité, [car] 
il fit une treiïlle de deux boisselées de terre mesurée 
au cordeau, dans l'intérieur d'un mur, et planta des 
pieds [de vigne]. » 

L'inscription qui fait face à celle-ci débute par 
des titres connus, mais finit par nous fournir un 
renseignement nouveau : 


2 21 2 4 TES 1ت م9‎ X 
1ق عام‎ 152/1: 471 58 eee 
7 MEL SN 


11 fut mis curateur des gens de Doupou, Régent de grand 
château de Pimf et de Pisapa, curateur au nome Saïte; 
régent des domaines el des cantons de Hätsonit avec droit 
de porter la canne de commandement ; régent de Pi-shostit, 
régent des domaines et de grand château de Shi-risi; pos- 
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sesseur de Shiril-Amten que lui donna son père Anoupou- 
mânkli. 


Le site de ENT Prsnosrir est inconnu’. 
Toutefois, comme le nom est rapproché du nom de 
== + Sur-nfsr, qui désigne la partie du Fayoum si- 
tuée au sud de Crocodilopolis*, on peut croire que 
Pi-shostit est dans cette région. Amten aurait obtenu 
ces charges nouvelles au moment où il devenait ad- 
ministrateur du Fayoum oriental 于 #5. La fin du 
morceau nous donne un renseignement imprévu sur 
la fortune personnelle d'Amten. 11 avait reçu de son 
père un domaine nommé ١ ذا‎ 2 =) Aursw- 
sHIRIT, Où plutôt, par renversement usuel, Sarrir- 
Auren. Les domaines d'Amten ne paraissent pas 
avoir été très nombreux, s'il faut en juger par son 
tombeau. Quatre d'entre eux @ sont représentés sans 
nom, à la planche V, lui apportant l'eau FE et des 
paniers de gâteau ou de pain, six autres, trois 
hommes et trois femmes, à la planche VIT; enfin, 
quatre seulement sont nommés à la même planche : 
1e ,مسمس‎ NY e Sarnr]-Aursn, ده‎ 


— 
Ts Arr-sorxov, VW Te Surr-amren. Le nom 


de ce dernier امه‎ répété deux fois à la planche VII , une 
fois complet VW Te Suir-Amren, pour intro- 
“duire la procession des hommes qui sont ensuite 


١ Brugsch, Dict. géogr., p. 796. 
* Brugsch, Dict. géogr., .م‎ 463-464. 
3 Voir plus baul, .م‎ 338 et suiv. du présent volume. 
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désignés simplement par le terme générique @ xourr, 
domaine, une fois incomplet 内 二 Sarr-JAwrew, 
au-dessus de la procession des femmes. Ce ne sont 
là peut-être que les domaines dont les revenus étaient 
attachés, en tout ou en partie, à son culte de mort; 
mais, comme le nombre des domaines funéraires 
était proportionné à la fortune de chaque indi- 
vidu, on peut croire qu'il n'était, par rapport à 
d'autres Égyptiens de l'époque memphite, qu'un 
propriétaire de médiocres ressources. En tout cas, 
nous devons constater que le domaine NY = 
it Sarrir-Amren, qu'il hérita de son père, se re- 
trouve parmi les quatre domaines nommés dans le 
tombeau et affectés à son entretien. La variante ١ ذا‎ 


st nous montre que ft est un déterminatif, 
et nous permet d'identifier ce mot {ff szrrarr， 


inconnu jusqu'à présent. Le signe fÎfff}) est en effet l'ex- 


pression syllabique d'un mot 8 خ١,‎ 9 = rrow- 


DOU, KHONTI, qui paraît désigner les terrains plantés 
d'arbres, les forêts claires de palmiers de l'Égypte. 
La variante = Ÿ sxonpov de ce mot! est fréquente 
aux basses époques. Elle ne s'est pas encore retrou- 
vée, à ma connaissance, dans les textes de l'Ancien- 
Empire, mais la tendance à transformer le © xx en 
= su est si souvent marquée dans les formules des 
Pyramides, qu'une leçon en == du mot + Aogge 


١ Brugsch, Dict. kiér., p, رمقو‎ et Suppl, p. 1114. 
* Maspero, Noles sur différents points, dans la Zoitschrift, 1884, 


p. 87. 
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«uon ri n'a rien d'anormal. D'autre part, l'échange de 
سم‎ Net de ماح‎ est un fait bien prouvé dans l'é- 
gyptien, si bien que SHIRIT, SHOURIT, SHOURT, est 
une forme parfaitement légitime de KHOU- 
NITI, KHOUNIT, KuOUNT. J'hésite d'autant moins à 
l'admettre ici que la présence de الأ‎ à la suite de = 
semble montrer que le graveur égyptien a voulu 
placer le syllabique MM} derrière son expression pho- 
nétique, comme il a fait ailleurs quand il a écrit 
جا سس زر و‎ 42200 avec % à la fin du mot!. Je tra- 


duirai done NW = Sasnrr-Amren par le bois 
d'Aten, comme je traduis جا ذا‎ Te Sarr-4uwrEN 
par l'étang ou le domaine d'Amten et كه‎ 75 Afr- 
تمع وى‎ par l'ile de Sovkou. 

Il est temps de terminer cette longue étude. La 
carrière d'Amten nous est connue maintenant, et, si 
le désordre des inscriptions ne nous permet pas tou- 
jours d'en rétablir la chronologie, du moins savons- 
nous de lui ce qui nous importe le plus, l'origine 
et les débuts. Nous avons vu comment, sorti d'une 
famille obscure d'employés, il s'éleva rapidement à 
de très hautes dignités. H ne fut pas bien certaine- 
ment le seul de son temps à qui échut une pareille 
fortune, et son histoire est sans dloute avec des va- 
rialions plus ou moins grandes, l'histoire d'un grand 
uombre des personnages dont nous admirons encore 
aujourd'hui les tombes à Sagqarah, à Gizèh ou dans 


Voir plus haut, p. 367 du présent volume, 1, 4 de l'inscription, 


XV: 0 


معالاتسائدة مدن زلا 
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les provinces. Il vivait sans doute sous Snofroui, 
car ce roi est le seul dont le nom soit mentionné 


dans ses inscriptions. 11 était 了 加 Ti y 
2, } à HT à HIQ HAÏT-NOUTRIT NTI SNOFROU kHARP- 


ovAsou « régent du château divin de Snofroui, pri- 
mat des prêtres du Khonsou ». Le château divin M] 


mär nourair d'un roi était, comme le château [] =, 
#äir qu'on voit mentionné à plusieurs reprises sur 
les listes des domaines funéraires appartenant à de 
simples particuliers, la résidence officielle du mort, 
non pas la résidence de sa momie et des parties de 
son âme qui étaient avec la momie, mais la rési- 
dence de celui ou de ceux de ses doubles qu'il avait 
laissés sur la terre des vivants, et qui étaient attachés 
à ses statues ainsi qu'à sa chapelle funéraire. Pour 
mieux faire comprendre par un exemple ce que je 
veux dire, le | كرار]‎ château divin de Séti I" à Thèbes 
était le temple de Gournah , où se trouvaient, avec ses 
statues, les doubles qu'on y avait enchaînés, et où on 
lui rendait son culte courant, tandis que son corps et 
ses autres doubles reposaient au tombeau qu'on lui 
avait creusé dans la Vallée des Rois. Tandis que la 


momie de Snofroui et ses doubles logeaient dans 
la Pyramide de Snofroui à Dahshour, le 团 人 一 


( Î 1 一 ١) château divin de Snofroui était le temple et 


le château qui servaient de centre au culte du roi dé- 


١ .كا‎ de Rougé, Recherches sur les monuments, p. 39-40. 
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funt, probablement dans la plaine de Gizèh. Ce chà- 


teau s'appelait châtean divin 1 FE parce que le roi, 
vivant ou mort, était un dieu et conférait une part de 
sa divinité à tout ce qui lui appartenait. Le régent 了 
ñAqou du château divin était le gouverneur de ce 
château, qui n'avait pas à se méler au culte, à moins 
qu'il n'eût, à côté de son titre de 1 HAQOU, quelque 
titre sacerdotal dans le clergé royal, mais qui veillait 
à la sécurité de la place et à ses intérêts temporels. 
Comme complément de cette dignité, il était 4, 
قار‎ A قا‎ «aan ouisou Knowsov, c'est-à-dire primat 
des prêtres عل‎ - Khonsou, dans ce même temple. La 
traduction prêtre pour قم‎ ouÂsou étant consacrée, 
je la conserve, mais je ne puis m'empécher de penser 
qu'elle nous donne une idée fausse de ce qu'était le 
6 ouäpou égyptien. L'individu qui prenait ce nom 
n'était pas le prétre au sens relevé où nous l'enten- 
dons. L'équivalent de nos prêtres doit être cherché 
ailleurs, chez les || sow-vourim, chez les 引 r1-wou- 
TIR OU 1 (| PE 10111-17073118. Le 更 ماده‎ est littérale- 


ment l'homme propre م [ بل‎ ovisou, on plutôt 
l'homme lavé à l'eau, qui a les mains propres بك ل‎ 
ovÂsou-rorovr, les pieds propres, et qui, par consé- 
quent, peut toucher les objets sacrés et marcher 
pieds nus dans les temples sans risquer de les salir. 
Les f@ ovÂsou comprenaient donc les serviteurs qui 
nettoyaient le temple, qui habillaient les statues, 
qui préparaient les autels, qui accomplissaient les 
26. 
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actes matériels multiples qu'exigeait le culte égyp- 
tien : c'est une armée de bedeaux et de sacristains 
plutôt qu'une armée de curés et de prêtres. Le gou- 
verneur du château royal de Snofroui les comman- 
dait dans toutes leurs opérations, et c'est pour cela 
qu'il prend le titre de Ÿ xwonpou, réservé, comme je 
l'ai dit, aux fonctions actives !. Ge n’est pas le lieu 
d'expliquer ici ce qu'était le a KHONSOU à qui ces 
prêtres rendaient hommage. Une étude de cel em- 
blème et de la divinité qu'il symbolise m'entraine- 
rait trop loin. Il suffit de savoir que le titre où il 
entre complétait les fonctions d'Amten dans le chà- 
teau funéraire de Snofroui. Amten les remplit du 
vivant de son maître et mourut peut-être avant lui, 
car le nom de Khéops ne figure pas une seule fais 
dans sa tombe. L'habitude qu'avaient les rois égyp- 
tiens de commencer, presque au début de leur règne, 
la construction de leur pyramide leur permettait 
d'avoir, de leur vivant, un culte funéraire organisé, 
et un personnel qui rendait ce culte au double incarné 
du roi, en attendant qu'il le rendit au double dés- 
incarné. Amten passa donc une grande partie de sa 
vie au service des rois de la I0* dynastie. Si, comme 
le nombre des charges qu'il remplit permet de le 
supposer, il mourut dans un âge avancé, entre 
soixante et quatre-vingts ans, il pourrait être né vers 
le règne de Zosertiti, environ 4500 ans avant notre ère. 

Sa carrière s'accomplit pour la plupart dans la 


١ Voir plus haut, p. 345-338 du présent volume, 
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Basse-Égypte, et l'examen des litres nous montre 
que l'organisation administrative de cette région 
septentrionale de la vallée du Nil était identique à 
celle de la région méridionale. Ge n'est point l'avis 
de M. Erman : « Amten administre, dit-il, le nome 
de Saïs, mais il n'y est ni directeur de toutes les con- 
structions, ni directeur de toutes les affaires, ni direc- 
leur des écrivains et des écritures; ce qu'il possède de 
ces titres, il le doit à ses deux cantons de la Haute- 
Égypte, mais ce fonctionnarisme perfectionné parait 
être demeuré élranger à ses districts du Delta. On 
est amené à en conclure qu'il y avait une différence 
| culture entre les deux moitiés de l'État : la Haute- 

Égypte possédait une administration antique, soli- 
dement organisée, la Basse-Égypte était régie par 
un mécanisme plus simple!.v Il est تنيت‎ que 
plusieurs litres paraissent être particuliers à quel- 
ques parties de l'Égypte, que les Ÿ® wirop 44, par 
exemple, semblent ne se renoooirer qu'au delà de 
Memphis, dans le royaume du Sud, au moins aux 
époques anciennes : mais je ne crois pas que ce soit 
ذال‎ autre chose qu'une différence d'usage, analogue 
à celle qui faisait que certains titres de la France 
méridionale n'existaient pas, ou étaient rares, dans la 
France féodale du Nord. D'ailleurs, Amten avait 
commencé par des emplois qui pouvaient parfaite- 
ment l'éloigner à tout jamais de certains titres. En 
quoi son métier de grand veneur LS ١ br le pré- 


١ Erwan, Ægypten, p. 128, dont les conclusions ont été admises 
par E. Meyer, Geschichte Ægyptens, p. 46. 
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parait-il à être بل لأ لل‎ 2 «directeur de tous les 
travaux du roi», c'est-à dire, non pas, comme on le 
pense d'ordinaire, architecte, mais plutôt ingénieur 
et s'occupant de diriger les travaux de canalisation , 
les carrières, etc., aussi bien que de construire des 
maisons ou des palais? La prodigieuse quantité de 
titres qu'il réunit sur sa personne me paraît prouver, 
au contraire, que je fonctionnarisme n'était pas moins 
compliqué dans le Delta que dans le Saïd, et cette 
impression, que je dérive de sa biographie, est con- 
firmée par les renseignements que me fournit le 
tombeau de Pahournofir, son contemporain. 

Ce tombeau, décou- 
vert à Sagqarah, dé- 
blayé il y a cinquante 
ans par Nestor Lhôte 
et copié par lui, est 
demeuré inédit jusqu'à 
présent. I a disparu 
depuis lors, peut-être 
mis en pièces par les 
fellahs en quête de cal- 
caire à transformer en 
chaux, peut-être recou- 
vert de nouveau par je 
SN SN sable. La copie s'en 
trouve nos Les papiers de Nestor Lhôte, où je l'ai 
prise à mon tour pour la publier‘. Le tombeau est 





١ Nestor Lhôte, Papiers manuscrits, .ا‎ IL: Dessins, copies, notes, 
fol. 338-541. 
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construit sur je même plan que celui d'Amten et de 
Ineme style. C'est une petite chambre en beau cal- 
caire blanc, réservée dans la masse de la maçonnerie. 
Le puits s'ouvrait au dehors, en face de la porte, 
sur une petite esplanade surbaissée. Le linteau arrondi 
de la porte d'entrée porte le nom etles titres principaux 
du propriétaire : الل ؟ 7 ذا‎ 2 T4 TRS jsertis 
dans un cadre oblong. La décoration commence sur 
l'épaisseur du chambranle. Elle comporte une grande 
stèle en forme de fausse porte, qui occupe la 
paroi du fond, et une série d'inscriptions toutes 
terminées par le portrait du mort, debout, en 
costume de cérémonie, la face peinte en vert, 
selon un usage des anciennes époques. Les scènes 
d'oflrande occupent un peu plus de place que 
chez Amten, sans être pourtant fort développées. 
Sur la paroi ,كل‎ huit domaines, alternativement 
homme et femme, disposés sur quatre registres, 
apportent les offrandes. Le nom du premier, au 
premier registre d'en haut, est effacé; viennent en- 
suite Be © T6 « . . . le domaine de Pahournofir », 


[ff be SET «le domaine de Pahournofir 
[nommé;le frais ول ؟ |« ديم . . . »0 روما إلا ود‎ DIT 
« le château blanc du domaine de Pahournofir », l 2 
26 "l'étang Soni», = ei e “le vivier de 
l'étang de Pahournotr +, Ÿ À © «le domaine du 


poisson latusv. Comme Pahournofir était de la 
١ Basse- Égypte, la prédominance des mots, servant 
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à désigner l'eau, n'a rien que de naturel. En face, 
sur Ja paroi F, même procession disposée de même. 
Le nom du premier domaine est détruit, ceux 
des autres se succèdent régulièrement 4 قيمع ه‎ 
vou-B1, —[}]% e nasruov, derrière lequel on lit : 
(LT « établir l'ollrande », qui est le tire général 
de la scène. On lit ensuite At جح‎ 8 «l'offrande de 
Sit», 医 ١ Vo cles batteuses», ve « da 
ferme », = “le bosquet », H= @ “le château 
des deux montagnes ». I semble résulter de cette 
énumération que Pahournofr était plus riche qu'Am- 
ten; nous verrons, par ses titres, qu'il était de plus 
haut rang, à la fin de sa carrière. 

La partie supérieure du tombeau م‎ été détruite 
presque partout. La paroi H est restée seule intacte, 
et c'est par elle que je commencerai cette étude. 


le Tfie ANAL د لذ‎ TA 
له اما‎ ١| 2ط‎ ILENMEN SI 
ظياه سرامم‎ LES ا ...تناه‎ 
ل 2 1 ل لهال 11 مر لل للها له 2 مر ل إمدا لل ا‎ 
أ ممه‎ Te 11166115 © 

全 四 。>~ جح | + از‎ 100 HOT K 
١110-١ مسبم‎ -- RTL TI 
.< |! <1 1! + د ةدوعل به‎ 

| 1 مم ++ 
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Ge qui frappe d'abord dans cette longue énumé- 
ralion, c'est le retour des mêmes noms d'adminis- 
tration, précédés chaque ! fois d'un titre nouveau; 
ainsi Ÿ Pa-mazouavec &. roxuir, puis avec [À @. 
SEHAZ 801111, Puis avec AB «un: sarrr(?), 


puis avec .ل‎ Évidemment chacun de ces titres nous 
marque un degré d'avancement dans l'administra- 
tion, et nous porte à croire qu'ici, comme dans bien 
des cas, le rédacteur de l'inscription a énuméré les 
charges dans l'ordre où elles ont été obtenues, de 
manière à faire de l'ensemble une sorte de biogra- 
phie abrégée du personnage. Pahournofir avait débuté 
daus la maison blanche 3 PA-14Z00, qu'on appelle 
aussi, quand 计 s'agit du service royal [1571 PIROUI 
uazour, les deux maisons blanches, selon l'usage qui 
veut que tout ce qui touche au roi soit double et mis 
au duel, par allusion aux deux royaumes dont se com- 
posait l'Égypte. La maison blanche [؟]‎ jouait un rôle 
important dans l'administration la plus ancienne du 
pays. Un passage de la stèle de Räkapou semble in- 
diquer qu'on y conservait des étolfes'. Räkapou 


١ Marielte, Les Mastubas, p. 2793 Dümichen, Resultaie, Lu 
pl. VE CV dans E. et J. de Rougé, lascriptions recueillies en Égypte, 


pl JL, à variants : [PL LAS VERS 2 - نالك للك‎ | 
مره يا‎ IRL ES 


LU C3 |: = son Jui donne des rations du palais, du‏ ~《 | © تت 


blé et de l'orge A FAT grenier, des étoffrs de la double mnison 
hanche, de l'huile patumée du double entrepôt, du douruh de lu 
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y souhaite que le dieu lui donne “de 6 \ Lil 


SV ÉNs 11970 Fe | 
5 e] ï = \ de 1 二 四 « des rations de pains, 
boissons, gâteaux, du palais, du blé et de l'orge du 
double grenier, des étoffes de la double maison blanche, 
de l'huile parfumée du double entrepôt des parfums, 
des douceurs de la maison des fruits conservés (lit. : 
de la maison des fruits du napéca) v. On voit, par l'ana- 


logie des autres parties du texte, que la 191191 double 
maison blanche, dont on tire des étoffes pour les donner 
au mort, devait être une administration des ktoffes el 
de tout ce qui se rapportait à leur fabrication ou à 
leur conservation. Une scène, tirée d'un tombeau de 
Sagqarah, confirme cette interprétation !. Des per- 
sonnages de divers rangs sont occupés, au troisième 
registre, à emplir de grands coffres en bois, posés à 
terre, de pièces et de ballots d'étoffes, qu'on leur ap- 
porte sous la surveillance du À À directeur des caisses, 


Ye >, et le nombre de pièces est‏ 2 لازا 


indiqué ! [1 89. Au quatrième registre, les coffrets 
sont emportés par deux individus, et l'indication des 


maison des pains, loute espèce de donceurs de la maison des fruits 
conservés». Une variante de هل‎ même formule se retrouve à la 
planche XCIIT du même ouvrage, mais sans spécilier ce qu'on ap- 
porte de chaque maison d'administration. 

١ Lepsius, Denkm,, Il, pl. XCVL 

2 est uue variante de XX, EM, 78 et de plusieurs autres 
signes qui représentent une pièce d'étolle garnie de franges sur un 
cèté seulement. 
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pièces d'étoffes qu'ils contiennent et de leur nombre 
«|! 20 <1 لا‎ puis fe 2, puis اا‎ SS, 
est inscrite au-dessus de chaque cofiret. Sous les 
deux premiers on lit : © شع‎ [91 « transport à la 


maison blanche », sous le dernier [ A | ١١ 2] 
«transporter l'encaisse à la maison blanche »; où la 
restauration 中 s'impose d'elle-même. La maison 
blanche contenait donc des étoffes et des objets de 
parure, que lon conservait dans des coffres de 
grandes dimensions. Peut-être renfermait-celle aussi 
du vin et des liqueurs, car dans un autre tableau 
de la même tombe? où l'on aperçoit un individu 
bouchant et « scellant le vin du château de double » 
؟ لو©‎ ١ ع‎ AL. la légende, qui accompagne un 
personnage emportant les jarres scellées, se rétablit 
très probablement |! |] & ١ 2 | — [y] » transport 
[du vin] à la maison blanche ». La maison blanche au- 
rait été une maison 23 d'où dépendait le service 
des toiles et étofles, des objets de parure, et aussi, 
dans certains cas, des vins et liqueurs de prix. Il 
ne faut done pas la confondre avec la ليها‎ ou an خ‎ 
PA-HAz0u, maison de l'argent, où Ton déposait les mé- 
taux précieux et qui, par conséquent, répond assez 
bien à notre mot trésor*, La maison blanche avait un 


1 Cf. HAINE de la stèle C 164 du Louvre, 


dans Brugsch, Diet. hiér., Suppl., p. 13g3. 
? Lepsius, Denlon., لآ‎ , pl. XCVI, Halbpfoiler, s. 


La muison de L'argent, où la maison de l'argent et de l'or, qui 
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personnel assez nombreux de لي‎ domestiques, avec 
leurs inspecteurs MA, qui sont représentés au tom- 
beau de Sagqarah que j'ai cité plus haut. Au-dessus 
de ces simples manœuvres paraît, dans ce tableau, 
le & سم‎ [全 ROKHITI N1 PI-HAZOU, portant une petite 
cassette sur l'épaule et un petit vase à la main : c'est 
le même titre par lequel Pahournofir débuta dans la 
carrière administrative. رع‎ n0xurr1 pourrait être ap- 
parenté à رم‎ qui désigne à Beni-Hassan le lavage du 
linge! : Pahournofir aurait alors commencé par être 
un simple blanchisseur *, Toutefois ce titre se retrouve 
sur les monuments dans des conditions où cette tra- 
duction de blanchisseur ferait un véritable contresens. 
Ainsi, dans une scène mutilée où des orfèvres sont 
occupés à peser des métaux précieux, l'individu qui 
paraît exécuter l'opération , ou du moins la contrôler, 
est un 5 PhOKHI7T3 Dans un autre tableau, où des 
ânes foulent du grain, un personnage à demi efacé, 
qui regarde l'opération et paraît la diriger, est رق‎ 


1 —> . 0 : 
.؟ توروعمم‎ Un رع‎ noxarr1 surveille ja livraison des 


parait surtout à partir de ja عورم‎ dynastie, semble être un dédou- 
lement de la Maison blanche, justifié par la quautilé de métaux 
précieux que les grandes conquêtes amenérent en Égypte, 

5 Champollion, Notices, 1. .م ,كا‎ 442. 

* 1ل‎ y aurail daus ce cus à expliquer pourquoi le nom de blan- 


chisseur, écrit partout ailleurs % 2 (Maspero, Études égyptiennes , 
Up. ge, note 3, p. 93, note رز‎ est éeril ici 8. 

+ Lepsius, Denlim,, ,آل‎ pl, XLIX 6. 

 Lepsius, Denfan., لا‎ , pl. XEIII «. 


CARRIÈRE DE DEUX ÉGYPTIENS. 409 
olfrandes au tombeau d'Amten!, Les monuments 
nous ont fait connaitre un \ + “1 | &. C2 ROKHITI 
de la maison du prophète de Hor-am-out?, un ? ff 


— 


e. 3 || 3ع‎ $#5 qui était inspecteur des 088121 

de Pharaon, enfin un parent royal qui était 1717 

de trois administrations différentes, ©. î ع | 6 هي‎ 
e > ممم‎ 


3 © ‘3, dont l'une était celle des par- 
1% Se. 4 P 


fums divins dans le palais méridional de 了 Horus 
royal et l'autre celle de la panneterie .أ‎ Dans tous les 
cas où les ع يسعمم‎ sont mis en action, ils semblent 
exercer un contrôle sur les opérations d'un service ou 
prendre connaissance du résultat de ces opérations. 
Je rattacherai donc leur nom au verbe e ROKHOU , 
connaître, supputer; رج‎ noxurri signifiera le compteur, 
l'estimateur, l'employé chargé de supputer les quantités 
d'objets qu'on enferme ou qu'on a enfermés dans un 
magasin. Ce sens me paraît confirmé par une légende 
qu'on lit au-dessus de deux scribes occupés à enre- 
gistrer du vin [3177 ? = « رق‎ ١ وو‎ «les gref- 
fiers qui écrivent le compte du vin» : là 8 BO- 
KHIT, compte, estimation, paraît bien être le sub- 
stantif abstrait tiré de l'idée dont &. rokHiTI, l'es- 


timatear, le compteur serait le nom d'agent. Pahour- 


١ Lepsius, Denlim., ,آل‎ pl. IV, Voir plus haut, p. 272-273. 

2 Mariette, Les Mastubas, p. 96. Je ne donne ce passage que sous 
toutes réserves : il me parait avoir élé mal copié. 

3 Mariette, Les Mastahas, p. 70. 

“ Marietle, Les Mastubus, p. 322. 

5 Lepsins, Denku,,W, pl. EXT, Gutte hypothèse deviendrait tue 
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nofirauaraitatetabord &. رورورعرمع 1؟]‎ pr-H4200, esli- 
, . = Ce] 
maleur de la maison blanche, puis ا‎ i &. 1 22000 
ROKAITI PI-HAZOU , inspecteur des estimateurs de la maison 


blanche, puis 710 .....تقمع‎ de la maison 
blanche, titre dont je ne connais ni la lecture ni la 
signification. Si le signe 图 était un déterminatif, le 
groupe | ل‎ serait identique au [| | = qu'on lit dans 
une légende [{1[4 ff, titre d'un scribe qui enre- 
gistre, avec un de ses collègues, ce qui appartient à 
une shounéh | © ل‎ {'. D'autre part À peut 
être une des formes assez nombreuses que le signe 
+ revêt aux époques anciennes : KE SAPIT ne 


serait-il pas alors identique au mot be 


je trouve dans un passage encore peu étudié du Pa- 


Anastasi n° 52? ]| Ÿ! saprr semble désigner là‏ مسرم 


un endroit où l'on serre le foin, les herbes, qu'on 
donne aux bestiaux, un fenil. Pahournofir passe en 


suite À [一 到 où لطر‎ FS +] directeur da château 


on de la maison du lin, ce qui ne l'éloigne pas de la 
carrière qu'il avait suivie jusqu'alors : au lieu den- 
registrer les étolles, il dirigeait un entrepôt où 
venaient s'accumuler les récoltes de lin de la pro- 
vince, à l'état brut, M [wa ."تقس‎ .. ne m'est 


SAPIT, que 


certitude si la découverte d'un duplicata de cette scëne montrait 
5 5 -< 一 ~ — 1 2 
qu'il faut restituer 8. la légende mutilée que qu'on lit au-dessus 


du second seribe. 
١ Lepsius, Donkm., I, pl. LVL a (bis). 
3 Papyrus Anastasi n° V, pl. XXI, L 6-9. 
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point connu par ailleurs, Si | a la lecture wasrr 
,حك | [ سم‎ on peut le rapprocher du mot | qui, 
à Beni-Hassan, sert à marquer le battage du linge : 
le château du battoir serait un atelier où l'on battait 
le lin pour le décortiquer et préparer la filasse, Ce- 
pendant la copie de Nestor Lhôte nous fournit, pour 
ce passage, des variantes qui sembleraient indiquer 
une lecture et un sens différents. Sur la paroi À, il 
lit AG] ({] MIR HÂIT HAZIT MIR PI-HAZOU, Sur la 
paroi I, le premier terme est passé et لطر‎ [1 suit im- 
médiatement W_ [1x —#].J'observerai enfin que, dans 
plusieurs endroits, sur la paroi A et sur la paroi N, 
le signe À est en réalité un | traversé du petit nœud 
de corde. Je suis donc porté à penser que la véritable 
lecture de [:] est mÂrr mazir, le château blanc, [= 
HAZIT étant au féminin parce que FE aäir est de 
ce genre. Pahournofir aurait donc été d'abord direc- 
teur du château blanc, puis directeur de la maison 
blanche, ce dernier titre marquant un degré supé- 
rieur au premier. 11 y avait en effet, à côté des ك لر]‎ 
مهد رقم‎ où résidaient les gros propriétaires, les hauts 
fonctionnaires, les princes, des FE HÂITOU secon- 
daires des châteuux-fermes où résidaient ceux de leurs 
subordonnés à qui certaines fonctions échéaient !. 
Les] mArrou de cette nature étaient sous la di- 


١ Maspero, Sur le sens des mots vourr et #Âtr dans les Proceedings 
of the Society of Biblical Archæology, 1. XIE, p. 249. Cf. plus haut, 
.م‎ 326 du présent volume. 
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rection de ET بم‎ lu maison, où habitait, dans le gran 
chéteau Ta mdrr dir qui servait de capitale au 
canton, le directeur de maison À ع‎ du service dont 
ils dépendaient, Pahournofir aurait été directeur 
d'un de ces châteaux secondaires, relevant du service 
de la maison blanche, avant de devenir directeur de 
cette maison même, c'est-à-dire chef de l'adminis- 
lration de la maison blanche en ce qui concerne le 
district où il vivait. Le voilà donc arrivé au rang le 
plus élevé, dans l'administration où il était entré 
simple employé. La facon dont le titre vient en 
dernier lieu me confirme dans l'idée que les deux 
titres précédents marquaient des degrés dans la 
hiérarchie de la maison blanche. Je n'en suspends 
pas moins mon jugement définitif jusqu'au jour 
où les monuments nous auront montré des per- 
sonnages portant ce litre dans l'exercice de leurs 
fonctions, comme ils l'ont fait pour le &.| crieur et 
pour plusieurs autres employés de rang secondaire. 

La locution A qui vient ensuite est nouvelle 
pour moi. J'ai d'abord été tenté de la corriger en 
Æ 2 porte-sceuu, qui est fréquente, mais, comme 
elle se trouve sur plusieurs autres des parois, je ne 
puis admettre que Nestor Lhôte se soit trompé. S'il 
avait commis une erreur dans un passage, il ne l'au- 
rait probablement pas commise dans tous les autres, 
el cela d'autant moins que, ne comprenant point 
le texte qu'il transcrivail, il s'est atlaché à faire 
presque partout le fac-similé machinal des signes. 
L'expression est d'ailleurs formée régulièrement 
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comme le ZA | que j'ai signalé plus haut!, et est par- 
faitement légitime. Je ne sais pas ce qu'elle signifie; 
je remarquerai seulement que, dans toutes les loeu- 
tions formées avec 2 بمسع‎ , le second terme désigne 
un objet matériel : de l'huile TX ,مسوم‎ une 


caisse d'archives 2 4, etc. Le mot #, qu'il se lise 


PAR sozwov, *, porom M] + waszrurr, ou 


autrement, doit donc désigner un objet matériel que 
le fonctionnaire nommé À wz avait le droit de por- 
ter, qu'il possédait ou qu'il administrait. Je rendrai le 
titre par porte-æ, jusqu'à nouvel ordre, ce qui ne com- 
promet rien. اك‎ semble qu'en devenant porte Pah- 
ournofr entre dans une branche nouvelle d'admi- 
uistration ; du moins, dans ce qui suit, il n'est plus 
question de la maison blanche, mais du service des 
offrandes. Le premier grade qui s'y rapporte est dit 
| | © oozom arompioo urn-ovorsov. J'ai dit plus haut le 
rôle du maître d'hôtel 28: la locution qui le précède 


| | ouzou mounror s'explique d'elle-même. Elle signifie 
au propre émettre une phrase, prononcer an discours*, 
el s'applique à plusieurs des fonctionnaires de l'ad- 
iministration locale ou pharaonique. Ainsi le secré- 
taire du roi était directeur des archives royales, secré- 


taire à prononcer toutes les paroles du roi À 4 = 


Voir p. 321-323 du pésent volume. 
2 Voir p. 366 et suiv. du présent volume. 
3 E. de Rougé, Recherches sur Les monuments, p. 87, y4; Brugech 
Diet. hiér., Suppl., .م‎ 355-356. 
av, 27 


LE LE SUEETES‏ لك 
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LIN IST EL, en d'autres termes, 
il rédigeait tous les discours, tous les ordres du roi 
et les prononcait ou les écrivait pour lui à tous ceux 
qu'ils intéressaient. Le 1 maître d'hôtel avait à pré- 
senter l'offrande dans le repas funéraire, mais cette 
présentation ne se faisait pas silencieusement. Chaque 
objet nouveau était introduit par une courte formule, 
qui en définissait la nature et le consacrait. C'est à 
quoi fait allusion ce titre de ! | ouz-mounro : le 
١ | © ovz-mounrou n1R-ouorsou était, comme je l'ai 
dit déjà, l'employé qui annonçait les objets et réci- 
tail, pour le maître d'hôtel, les formules de présenta- 
tion des objets, le porte-paroles du maître d'hôtel?. Les 
charges suivantes doivent nous maintenir dans la 
même administration; car, après les avoir remplies, 
Pahournofr devient Ÿ{f] xmanr sir, primat du 
kiosque, pour présider à la police du kiosque où se 
faisait l'offrande, et enfin LT MIR PI HIR-OUOT- 


Bou, directeur de maison du maître d'hôtel, 11 faut 
donc chercher les fonctions du كي صلل‎ wra سيم‎ 


zou et du À [2] win حتلم‎ warr dans l'administra- 
tion des uffrandes, au-dessus du porte-paroles, au- 


dessous du primat de kiosque. Le mot عي”‎ Âzou, pou 
est une forme abrégée de عجو‎ © ,%, Ânov, graisse, et, 


' Lepsius, Denkw., I, pl. XLVIIE, 111 

? Voir plus haut, .م‎ 364 du présent volume. 

+ C£. plus haut, .م‎ 376 et suiv., ce qui est dit du mot M et du 
titre de 
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déterminé par », signifie sans doute l« graisse de 
bœuf, la graisse fine. On sait à quel point les anciens 
aimaient la graisse et à combien d'usages divers ils 
l'employaient : la conservation des graisses destinées 
soit à l'entretien des lampes plates, soit à la prépa- 
ration des gâteaux et des mets du sacrifice, devait 
exiger un personnel assez complet, qui dépendait 
naturellement de la maison du maitre d'hôtel. Je tra- 
duis  c2° win pr zou par directeur de la maison 
des graisses de bœuf, directeur des magasins de graisse 
du maître d'hôtel local dont Pahournofir relevait. 
Le terme — war, qu'on a dans À [5] wir zirz 
كتايد‎ se retrouve après le mot ©, wourr, ainsi que 
j'ai déjà eu l'occasion de le constater!. Dans jin- 
scription de Beni-Hassan , Nouhri, père de Khnoum- 


hotpou, est dit وم هه‎ 000 m4 7 | 
+ Den EL = خط‎ A 9, sun prince hérédi- 
taire, régent de domainesw277， le confident du roi 
de la Haute-Égypte, le pupille du roi de la Basse- 
Égypte pour sa dignité de directeur de domaine ». 
Les ع % ,2ت 58 و‎ xovrrovu MaArT doivent appar- 
tenir à la même catégorie que notre [&] Arr Marr, 
mais je ne puis préciser le sens de l'épithète ~ marr. 

Le titre À %® directeur de maison de maitre d'hôtel 
est suivi d'une loention pa | orzi mouprov , analogue 
pour ja formation à Ÿ | ouz-wounro , mais marquant 


١ Maspero, Sur le sens des mots Notir et mârr dans les Proree- 
dings, L XII, .م‎ 236, note 3. 


27: 
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un rang plus relevé. Le porte-paroles prononçait une 
formule, louzi mouniou, pesait fe cette formule 
et en appréciait la valeur!, Ce n'est pas un juge; 
mais les cas nombreux où on trouve l'expression 
employée nous montrent que, dans plus d'un ser- 
vice, il y avait de ces employés chargés de peser les 
discours, en d’autres termes, des vérificateurs, qui 
examinaient les comptes et la conduite de leurs 
collègues en service actif. Les titres ES 
KHARP ROTUIT-F أت‎ ١ ic KHARP SANOUNOU Onl 
_cela de commun qu'ils sont déterminés par le signe 
des domaines © et par le signe de l'homme Yf, ce 


qui prouve que = $ 171011111“ et [ ie 迁 SAHOUNOC 
marquent deux classes d'individus occupés à des 
travaux sur les domaines, mais je ne puis rien en 
dire de plus. Par bonheur, ce qui suit est plus in- 


telligible, car Pahournofir devient M [加 和 全 wm 
mdr nouzir uoriou, À [+] [ ® an närr nouzrr 
mou, FU «une sawnrriov, et le sens de tous ces 
mois nous est connu. Le verbe Ÿ novzou signilie 
moudre, et la mouture exigeait en Égypte un per- 
sounel considérable. Les jgypliens ne connais 
saient pas la meule: ils broyaient entre deux pierres, 
où pilaient dans un mortier, les graines ou les 
baies qu'ils voulaient réduire en farine. Dans le 
ménage, cette opération fatigante était dévolue aux 
femmes, et les figures que Mariette avait qualifiées 


1 Brugsch, Diet. lié, Suppl, p. 368 et suiv。 
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de pétrisseuses ne sont que des broyeuses de grain !. Les 
1 رار‎ NouziT, chäleaux de mouture, étaient les 
établissements où l'on fabriquait la farine pour le 
-compte du Pharaon et des administrations diverses. 
IL y avait autant d'administrations de moutures qu'il 
y avait d'espèces de farine demandant des manipu- 
lations différentes. Le 1erme | تمر و”‎ se rattache au 
cople ري ممه‎ T. terre, alterere, ef désigne une qua- 
lité de fariie dont je ne puis définir l'espèce, l'aute de 
documents : Pahournolir était directeur de château 
de la mouture de la farine hoti. Le terme | mou 
désigne une sorte de pain, façonné en forme de cône 
où de coin, d'une pâte dure et compacte, qu'on 
rencontre assez souvent dans les tombes parmi les 
restes des offrandes antiques : Pahournofir était di- 
recteur de chdteau de la mouture des biou, c'est-à-dire 
directeur d'une usine où l'on préparait le genre de 
farine nécessaire à la confection de ces pains ou 
gâteaux. H était enfin ! ١| ممدمع يا‎ nanniriov, pri- 
mat des confiseurs, des ouvriers qui préparaient les 
dattes et en faisaient des conserves, ainsi que des 
autres fruits qu'ils séchaient ou qu'ils conlisaient 
dans le miel, La carrière offre donc jusqu'ici une 
certaine unité : entré dans la maison blanche, c'est- 
à-dire dans le service de trésorerie consacré au linge, 
il passe dans l'administration des offrandes, puis 
s'élève au rang de directeur de plusieurs des usines 
où l'on fabriquait certaines de ces offrandes A partir 


1 Maspero, Guide du risiteur, p, ete, noter, 
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de ce moment, son progrès devient très rapide. لآ‎ 
est nommé À [32] wir سيم‎ nisir, directeur d'un 
service don 4 je ne connais pas la nature, puis À ١ 


D يا لي * و‎ ara mei raowoor... et À شر‎ Ÿ 


mrurrr. . où le signe me parait‏ انمه رم XP vx‏ بي 
représenter un vigneron dé son cuveau, foulant le‏ 
an 11‏ ,© ع كت للل raisin, puisenfin XL‏ 
NIJB NTE 30010, directeur de tous Les doubles greniers à‏ 
blé du roi, non pas, comme on paraît le penser, di-‏ 
recteur de tousles greniers royaux de l'Égypte entière,‏ 
mais directeur de tous les greniers royaux qu'il y‏ 
avait dans le nome ou dans le canton de l'Égypte où‏ 
il résidait, Désormais il n'aura plus de postes secon-‏ 
daires, mais il exercera le commandement de villes‏ 
et de districts entiers : il passe, comme Amten, dem-‏ 
ployé d'administration, dans les rangs de l'aristo-‏ 
cratie égyptienne, On me permettra donc d'insérer‏ 
ici, en guise de résumé, la traduction suivie de la‏ 
partie de l'inscription étudiée jusqu'à présent‏ 

« Estimateur de la maison blanche, inspecteur des 
estimateurs de la maison blanche, khri-sapit(?) de 
la maison blanche, directeur de château du lin, 
directeur de château blanc (?), directeur de la maison 
blanche, khrèsozmau(?) porte-paroles de maitre d'hô- 
tel, directeur de maison des graisses de bœuf, direc- 
teur de château-warr, primat de kiosque, directeur 
de maison de maitre d'hôtel, vérificateur, primat de 
ses 80113, primat des Sahonou, directeur de château 
de mouture pour la farine hoti, directeur de château 
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de mouture pour les pains biou, primat des con- 
fiseurs, directeur de château des risitou, directeur 
de maison de l'entrepôt méridional(?) des vigne- 
rons(?), directeur de maison de l'entrepôt septen- 
trional(?}) des vignerons(?}, directeur de tous les 
greniers royaux.» Le lecteur voudra bien, je jes- 
père, ne pas trop s'étonner de l'aspect bizarre que 
ce cursus honorum présente en français : où la civili- 
sation diffère tant de la nôtre, la traduction n'est 
jamais qu'un à peu près, dont le commentaire seul 
peut préciser le sens et diminuer l'étrangeté. 

La fin de l'inscription n'exige pas autant de déve- 
loppements que les premières lignes. Pahournofir 
était, nous l'avons vu, directeur de tous les greniers 
royaux, et, de même que pour Amten!, le premier 
nom géographique qui suit me parait désigner la 
localité où il exercait ses fonctions. C'était donc dans 
le territoire de Hät-Soni où il fut bientôt après Ré- 
gent de grand château Sounou | “ff [=], peut-être la 
même localité Sounou-Honou , Souten-Honou où Amten 
fut aussi ? ff régent de grand châtean®. La mention 


qui suit me fait croire qu'elle devait être au centre 
du Delta, près du nome Busirite dont Pahournolir 


recut le commandement 2 xÂ ATI. La suite 


nous le montre ff | ci 全 #4000 7 rr Pi 
Aounou عدم‎ Aouwov, régent de grand château pour la 


١ Voir plus haut, p. 278 du présent volume, 
3 Voir p. 324 du présent volume, 1, 3 de l'inscription, et 325. 
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maison d'Héliopolis et la banlieue d'Héliopolis. Les 
variantes qu'on lit sur la paroi À 9 ع‎ café et sur 
la paroi كه 135 1 1آ‎ 5١ montrent en eflet 
qu'il faut reporter les deux mots ca et 5 devant 
5, et qu'il s'agit ici d'Héliopolis-ville et d'Héliopalis- 
ceinture. Le titre suivant | f [ile "تاللا همومه‎ 
Hir-mrQaov, régent de grand chäteau de Häthiqaon, 
nous maintient dans le nome Héliopolitain?; mais 
ceux qui viennent derrière lui paraissent nous trans- 
porter au nord-ouest de l'Égypte, sans que je puisse 
déterminer la position exacte des localités qu'ils 
désignaient, Hir winrsäwknon, Ky و‎ Kui- 
sou, Se 20-0111, à moins que \K he Kmrrnoc 


ne soit une variante d'un des noms de la Khemmis 
de Basse-Égypte*. Pahournofir était ذا‎ encore Ti 
Régent de grand château. N était أل‎ a ca Régent 
pour le roi de Pa-umentit, où se trouvait un Anubis 
dont le nom renferme des signes que je ne puis 
déchiffrer كك ل‎ . Ce titre n'est pas commun : je n'en 
ai guère rencontré l'analogue qu'une seule fois, en 
dehors de notre monument, sous la forme Ÿ à + 
fe Régent de l'atelier royal de la nécropole, 
peut-être un des ateliers où lon travaillait au mobi- 


١ Nestor Lhôte, Papiers manists, LIT, Dessins, ropies, nulives, 
fol, 358 ك‎ 334. 

上 Brugseh, Dies, ومين‎ p. 548. 

5 Brugseh, Der. رضمو‎ p. 368 et ui 

% Lepsius, شطسلا‎ 1, pl XXXI r. 
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lier funéraire du roi. La dernière fonction politique 
que notre inscription attribue à Pahournolir est 
celle de Te ps curaleur du nome Xoïte, que nous 
avons déjà vue mentionnée au début de la carrière 
Amten1. En revanche, elle énumère d'un seul trait 
une demi-douzaine de sacerdoces, qui lui avaient été 
conférés dans les localités qu'il avait admiuistrées, 
au fur et à mesure qu'il passait de l'une à l'autre. Les 
\ags | «arr: How sont assez souvent nommés sur les 
mouuments de l'Ancien-Empire, et plusieurs d'entre 
eux étaient en même temps prophètes de la déesse 
Grenouille À | {2 2° comme Pahournotr. Le dieu 
.مهدا‎ tie Hou est le dieu du nome Métélite de 
Brugsch 3 : ses prêtres s'appelaient —, 77, 5 
رسع‎ , celui qui suit le dicu. Entre les deux sacerdoces 
de Hou et de Hagit, Pahournofir obtient ceux de 
Thot et de Soupti dont il était prophète <5! | 
1 1. Toutes ces charges nous maintiennent dans le 
Delta, et probablement aussi la dernière dont le nom 
est loujours endommagé dans cette tombe <2 
if ١ prophète d'Hor.. , et d'Hathor. Derrière 
les titres religieux, les titres civils reparaissent, 4 


DS AUDE TS للد ملك‎ f connu du roi, 


Voir plus haut, p. 308 et suiv. du pr'sent volume. 

+ Lepsius, Dentim., I, pl XXIX b, XLVIH, LXIV :م ره‎ Mu- 
ملاع"‎ Les Mastabas, p. 128, 130, 400, نمك‎ Dümicheu, Jiesuliute , 
41, pl. IX: .كا‎ de Rougé, Inscriptions, pl. LXV, XCIX, 

3 Brugseh, Dicr. ,لفان‎ p. 474, 1١2011 la lecture de عن‎ no: 
divin n'est pas complètement assurée, 
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directeur de tous les travaux du roi, chef des conseillers 
d'État du Midi, premier de la chambre royale. Ce der- 
nier titre est le seul que nous n'ayons pas expliqué 
jusqu'à présent. Erman le traduit le premier sous le 
roil عل‎ À ropoo raar sourox. La variante + @ - 
avec le # à la fin indique peut-être ici la présence 
d'un nom féminin De wsrr, chambre, siège, ce qui 
justifierait la traduction donnée plus haut : toutefois, 
comme le ~ peut n'être que le complément de 4; 
déplacé et qu'on trouve l'orthographe 4 = 35, je 
ne donne mon interprétation qu'à litre de conjecture. 
Les inscriptions des autres parois présentent toutes 
la même série, plus ou moins complète, selon l'espace 
dont le graveur disposait. La paroi A seule renferme 
des additions. Une légende, inscrite le long de la fi- 
gure du mort, nous apprend qu'il avait encore d'autres 
titres et très importants. La manière dont ils ont 
été entassés l'un sur l'autre dans un espace étroit, 
et pourtant gravés à l'entrée de la chambre, à l'en- 
droit où ils étaient le mieux en évidence, me porte 
à croire que Pahournolir ne les avait pas encore au 
moment où il fit construire et décorer son tombeau : 
son protocole s'arrêtait alors au point précis où nous 
mène F'inscriplion de la paroi H. C'est probablement 
au temps de sa mort qu'on ajouta, à la place la plus 
favorable, l'énumération des dernières fonctions qu'il 
avait remplies. Elles occupent deux lignes et étaient 


L'Ermau, Æypten, p. 124. 
? Mariette, Los Mastabas, p. 250. 
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très hautes : ١ | TES Et 7ج !د‎ 
| جرت 2 مه 1-2 11 8 1 لاس‎ 1 111 111 


了 La seule dont j'aie déjà eu l'occasion de parler‏ لد 
est la première : Amten avait été, comme Pahour-‏ 
noir, Régent de grand château de Hât ahit, c'est-à-‏ 
dire dans la capitale du nome Maréotique à l'occi-‏ 


dent du Delta. Ge qui suit WE n'a 


pas encore été expliqué à ma connaissance. Une 
espèce de vin portait, selon Brugsch, le nom de 


Srou-Hon kuowr-Prr, l'étoile d'Horus 


pointe au ciel?, l'étoile da matin est au ciel. La traduc- 
tion de Brugsch laisse de côté un signe important, 
le cartel elliptique dans lequel le groupe + ل‎ (tft 
27 8 Srou-nor ترص رومع‎ est enfermé, et qui s'é- 
change ici avec le cartel crénelé. Or ce cartel sert 
à enfermer des noms de pays, surtout de pays étran- 
gers ou réputés Lels, si bien qu'on est forcé de tra- 


duire | 44 (+ NN" H-), non pas, comme 


Brugsch, par vin nommé Étoile d'Hor qui pointe au ciel, 
mais vin du pays nommé l'Étoile d'Hor qui pointe au 
ciel. 11 y avait donc, sur les confins de l'Égypte, un 
canton qui avait reçu ce nom étrange à nos yeux. 
Tout nous porte à croire qu'il était situé à l'ouest. La 


1 Voir plus haut, p. 333-334 du présent volame, 
? Brugsch, Dict. hiér., Suppl., p. 984-985; Reise nack der Grossen 
Oase, p. 92. 
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liste des vins d'Abydos, où le vin qui en provient était 
meutionné, est en eflet classée géograp' iquement!, 
Elle débute par quatre crus originaires des quatre 
points cardinaux de VÉ gypte même, le vin du Nord 


lu جه‎ =, le vin d'Amit À > 4 D = dans les 
cantons est du Delta, le vin d'Hamit | ع 46 ك0‎ à 


l'ouest dans les cantons maréotiques, le vin de Syène 
1 ## [ls au sud?. Viennent ensuite deux crus étrun- 


一 
ei et 1 #7. Comme 





le second est originaire de Syrie et marque les vins 
étrangers de l'est, le premier doit marquer les vins 
étrangers de l'ouest et être originaire de Libye. Les 
vins des Oasis avaient une réputation méritée dans 
l'antique Égypte ?; toutefois, comme la biographie de 
Pahournofir nous maintient dans le Delta ou à proxi- 
mité du Delta, je ne pense pas qu'il soit question ici 


d'une des oasis. Le terme (+ Li 7) doit désigner 


plutôt, soit les cantons de la Marmarique qui avoi- 
sinent le lac Maréotis, soit les collines au sud de 
Damanhour et à l'ouest de Naucratis, où l'on ren- 
contre encore de nombreuses traces d'une culture 


Mariette, Abydos, ىا ءا‎ pl XXXV +. Sur les vins do l'Égypte, 
عام‎ Brugseh, feise much der Grussen Quse, p. no-g. 

* Brugseh (Reise, p. gr) a eru reconnaitre iei une ville Sounou 
du Delin. Düunichen {Der Grabpatast der Patients map, t. 1, p. 41} 
a كاير‎ avec Loule raison qu xl s'agissait de Syène dans la Haute- 
Égyple, dont le territoire était planté en vignes dans l'antiquité. 

١ Diumichen, Die fn der Dash H'aste, pe à أن‎ suiv,; 
Brugseh, vise, pe ام وج‎ sniv。 
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ancienne de la vigne. Le voisinage immédiat du nom 
de [+] Hir-aurr, Marea rend la première hypothèse 
plus vraisemblable, Palournofir était à la fois Régent 
de grand château de Mareu ك‎ Curateur du canton qui 
produit le vin de Siou-Hor khonti-pit. لآ‎ ne faut pas 
confondre ce canton et le gouverneur qui en étail 


chargé ai 2 م‎ 5> avec le x À fifa 

qui est assez souveut mentionné dans les tombes de 
YAncien-Empire!. Cette dernière charge est une 
charge de cour, et qui paraît avoir une valeur pure- 
ment honorifique, comme celle de حب‎ 1H 2 LA 
ft" 5 qu'on rencontre à Béni-fassan. La dilfé- 
rence entre les deux est sensible à première vué : 
dans la première, l'expression * L M est en- 
tourée de l'ellipse; dans la seconde, elle ne l'est pas. 
L'interprétation que je propose est confirmée par 


一 一 


plusieurs des titres qui suivent. Ainsi (Em 25 bi, 2-7 


à } TA TN MN Sr 2 « [Régent de grand château de] 
la ville de Soshirit , curateur au désert de Libye, primat 
des vignobles, curateur au nome Libyque », où l'on 
voit Pahournolir à la fois exercer des tonntioné ad- 
ministratives sur les plaines et le désert de Libye, 
et avoir la haute main sur les vignobles qui enrichis- 
saient ce pays. Le nom de Soshirit | pe: - est isolé, 
mais, si on regarde la place où il est dans lemonument 


1 Lepsius, Denkm., ,]ا‎ pl XXXVI ,ف(‎ XXXVIE 4, LXXXIX بع‎ 
Mariette, Les Mastahas, p. 176, 3o7, 312 ft suiv, 
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original, Ja restitution ?[] s'impose devant lui. La 
légende, serrée entre le coude et le pied de la figure 
qui représente Pahournofir, n'aurait pas tenu dans je 
petit espace qui lui avait été réservé, si on l'avait écrite 
entière : le graveur se décida à supprimer le | 2 
initial, et se fa à l'intelligence du lecteur pour le ré- 
tablir. Cette licence était d'autant plus excusable que 
le | ,ع‎ qui commence la ligne précédente devant 
16, est placé de telle sorte qu' peut retomber 
aisément sur NT ,رج‎ et compenser par sa présence 
l'absence de tout titre devant ce nom. La ville de 
Sosurnrr (Te était sur les confins du désert, dans 
le nome de Libye, mais aucun autre monument ne 
la nomme et le site ne m'en est pas connu. Les 
sacerdoces additionnels de Pahournofir nous main- 
tiennent également dans la région orientale de Y'É- 


gypte. D était Wfff=-9 ع‎ 11 Hownourim Han- 
«HOoNT p1W1T, C'est-k-dire prophète d'Hor dans la ville. La 


seule ville d'Horus qu'il y eût dans cette région était 
LUS N Zauwuor, aujourd'hui Damanhour?, 
el la présence du terme Hor dans le titre religieux 
TN explique pourquoi on a pu le retrancher 
dans le nom de la ville. L'hostilité théorique d'Horus 
et de Sit n'empéchait point Pahournofir de réunir 
dans la pratique le pontificat de Sit à celui d'Horus : 


il était 4 ft | 471 prophète de Sit, maître de Hi. 


١ Brugach, Dict. géngr., p. 87, 521. 


CARRIÈRE DE DEUX ÉGYPTIENS. 427 


Je ne doute pas que le groupe {4 Hr ne soit un 
nom de lieu, malgré l'absence du déterminatif © , 
mais je ne sais où placer exactement la ville qu'on 
appelait ainsi : l'ensemble du document prouve 
qu'elle devait se trouver dans la partie de l'Égypte 
qui confine au désert libyque, mais c’est tout ce que 
j'en puis affirmer. 

Tels sont les renseignements que cette tombe in- 
téressante nous fournit. [ls complètent heureusement 
ceux que nous avions tirés du tombeau d'Amten, et 
achèvent de nous prouver combien l'organisation 
administrative du Delta était complète. L'étude en 
a été ingrate, et je crains que bien des lecteurs ne 
l'aient trouvée longue : elle ne pouvait que l'être, 
car personne, jusqu'à présent, ne s'était attaché à 
débrouiller le chaos de la hiérarchie égyptienne, et 
presque chaque mot a exigé une dissertation pour lui 
seul. Je n'ose me flatter d'avoir tout interprété avec 
un égal succès, mais je me fatte d'avoir montré ja 
méthode à suivre pour arriver à des résultats vrai- 
semblables. Au lieu de chercher à expliquer les titres 
a priori, par l'analyse philologique des mots dont ils 
sont formés, il faut regarder les monuments et y 
découvrir les tableaux où les personnages, qui portent 
ces titres, sont mis en jeu et expliquent eux-mêmes, 
par leurs actions, la nature des fonctions qu'ils rem- 
plissaient. Je ne me suis adressé à la philologie que 
dans les cas où les monuments figurés faisaient 
défaut, et, même alors, j'ai toujours essayé de 
donner la traduction la plus simple : où l’on est très 
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ingénieux, on se trompe presque loujours. Je ne 
crois pas qu'il y ait utilité à résumer ici les résultats 
certains que je crois avoir oblenus. La traduction 
et le commentaire des inscriptions d'Amten et de 
Pohournofir sont une trop petite partie des études 
auxquelles je me suis livré, depuis 1876 ,el auxquelles 
je me livre encore, sur l'administration égyptienne, 
pour que je me croie autorisé à dresser, à propos 
d'eux, le tableau de la constitution politique de l'E- 
gypte sous l'empire memphite : je ne le ferai que dans 
quelques années, quand j'aurai publié à loisir la 
traduction et le commentaire des autres textes de 
même nature que nous possédons. 
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EE يي‎ mo تت‎ 


= 址 
SAN-LI-T'U. 
TABLEAU DES TROIS RITUELS. 


TRAITS DE MOEURS CHINOISES AVANT L'ÈRE CHRÉTIENNE, 


PAR 


M. C. DE HARLEZ. 


mn 


L'exposé que nous présentons ici des vases et 
autres objets employés dans les cérémonies de la 
Chine antique est tiré du San-l-f'u ou tableau des 
trois (livres ou espèces de) rites. Get ouvrage très 
intéressant est l'œuvre d'un lettré du Ho-nan du nom 
de Nie-shi*, qui vivait au x° siècle de notre ère. 1 
était directeur du Grand-Collège impérial sous Tai- 
tsou, le fondateur de la dynastie des Songs. Travail- 
lant sous l'inspiration du savant monarque occupé 
lui-même de la recherche et de l'étude des livres 
anciens, il lui présenta son ouvrage achevé vers 
l'an مجو‎ )2(. 11 l'avait composé pour répondre au 
désir du souverain de rétablir, autant que possible, 


١ Litt. des trois riles : le Teheouli, le Li-ki et l'I-L. 
* Son nom entier était Nie-tsong-y. 
xv. 28 
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les règles desactes religieux et civils dans leur splen- 
deur primitive. « Les Rites, en effet, comme le dit 
Nie-shi dans son introduction, étaient tombés dans 
l'oubli. Bien plus, certains lettrés les avaient exposés 
d'une manière erronée; le trouble, l'incertitude et 
l'erreur s'y étaient répandus; un tel état de choses 
menaçait la société par l'ébranlement de ses bases 
essentielles. » Pour mettre fin à ces maux et faire con- 
naître d'une manière claire et simple les prescrip- 
tions des anciens rituels, notre lettré ne crut pou- 
voir mieux faire que de mettre sous les yeux du 
public, par des figures expliquées, tous les objets, 
tous les instruments dont on pouvait avoir à se 
servir et dans la forme prescrite par les anciens ri- 
tuels. م‎ Rien de tel, s'écrie-til, que les tableaux! » 
Comme nous disons aujourd'hui : Brevis via per 
exempla. 1 | 

De nombreux siècles le séparaient des temps où 
ces règles avaient été posées, où ces formes avaient 
été fixées; mais il avait sous la main des matériaux 
qui lui facilitaient son travail. Le syslème des ta- 
bleaux avait été, ainsi qu'il nous l'apprend, inauguré 
par l'illustre commentateur Teheng dont il est si 
souvent parlé dans les commentaires de l'Hi, comme 
on peut le voir dans notre traduction. Après lui et 
vers le milieu des temps de la dynastie des Hans 
était venu Yuen qui compléta les tableaux de son 


١ Voir ,]ا‎ le plus ancien rituel de ja Chine, traduit et com. 
menté pour la première fois. Paris, Maisonneuve, 1889. Introduc- 
tion et passim. 
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prédécesseur. Puis Hia-Heou-tchang, sous le règne 
de Siuen-ti des Hans (73-43 A.-C.), mis en prison! 
avec le président du tribunal criminel, Hoang-pa, 
par le conseil des ministres, utilisa ses loisirs forcés 
en commentant les Kings et traçant également des 
représentations des habillements, ustensiles et autres 
objets. 

Tels furent les principaux documents dont l'au- 
teur du San-li-f'a fit usage pour composer son livre, 
et il y mit, il faut l'en croire, les soins les plus mi- 
nutieux, afin de reproduire, avec une exactitude 
aussi parfaite que possible, les usages antiques. Il 
sefforca de répondre au désir du souverain « qui 
voulait remettre en honneur les lois de Yao et de 
Shun et rétablir les règles tracées par les Hia et les 
Shang ». C'est pourquoi «il s'attacha à présenter les 
rites complets de l'antiquité, de tout résumer dans 
son livre, afin d'y enseigner la gravité, la dignité 
du maintien et faire en sorte que tout le monde 
observe en toute affaire les règles de la conve- 
nance ». 卫 avait encore, pour s'aider en sa composi- 
tion, l'Erh-ya avec planches, qui semble remonter 
au II siècle de notre ère; mais toutefois il ne le cite 
point. 

Une nouvelle édition du اموق‎ fut faite par 
les soins de l'empereur K'ang-hi en l'an ping-tchen 

1 11 avait voté contre une proposition de l'empereur tendant à 
donner à son aïeul Out un titre posthume honorifique. Notre 


lettré le regardait comme un conquérant mû seulement par l'ambi- 
tion et nullement par l'amour de ses peuples. 


28. 
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on 1686! et exéculée par Tehin pe-kwang. Elle a 
pour titre Sin-ting® San-li-lu el ne porte pas le nom 
de l'éditeur. Une nouvelle préface y est ajoutée. 
C'est de cette édition que je me suis servi et dont 
je dois parler ici. Le San-li-l'u est divisé en 20 kinens 
dont la matière est distribuée avec peu d'ordre. Voici 
l'énumération complète des divers sujets qui y sont 
traités : 


Kiuen 1. Costumes officiels et bonnets propres à 
chacun d'eux. (En tout, 11 folios.) 


Kiuen 1. Costumes de femmes, chars ouverts et 
couverts, corbeilles et trépieds servant à porter les 
présents de noce. (8 folios.) 


Kiuen IT. Gostume des jeunes gens avant d'avoir 
recu le bonnet, avant d'avoir atteint officiellement 
l'âge viril; différentes espèces de bonnet, corbeilles 
et cassettes servant à les contenir, cordons et épin- 
gles employés dans la cérémonie de l'imposition du 
bonnet. (8 folios.) 

Kinen IV. Palais; Ming-tang, disposition des bà- 
timents, division des terres et des différentes espèces 
de fiefs: kong, heou, pe, tze et nân. و)‎ folios.} 


Kiuen V. Vase hu et flèches servant au jeu dit 
du pot. Instruments de musique, cloches avec leurs 
supports, pierres sonores, luths, flûtes, etc, (6 fo- 
lios.) 


1 Et non cu 1676, comme on le dit généralement, 
+ C'est-à-dire : « Nouvellement constitué, fixé ». 
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Kiuen. VI Buts da tir à l'arc, à l'usage du sou- 

verain et des princes ainsi que des particuliers dans 
les fètes publiques. (4 folios.) 


Kiuen VIL. Continuation du même sujet. Tam- 
bours divers, cloches, haches et bannières em- 
ployées dans les danses. (5 folios.) 


Kiuen VII. Écran du tir, arcs, flèches et porte- 
flèches, centres divers, ‘bâtons, compas el autres 
objets servant au tir: cuir des doigts, écran, tente, 
bancs, nattes, flambeaux, ceinture, couvre-genoux, 
pantoulles, etc. (8 folios.) 


Kiuen IX. Bannières et grands drapeaux, l'empe- 
reur en son char de parade et entouré de ses ofli- 
ciers, gardes d'escorte, parasol, lances et halle- 
bardes. (6 folios.) 

Kiuen X. Sceaux divers, insignes des magistrats 


et ambassadeurs, avec supports. (6 folios.) 


Kiuen XI. Mesures, autres sceaux, autel des gé- 
nies de la terre. (5 folios.) 


Kiuen XI. Cuillers et vases, coupes diverses, lou- 
ches, supports des verres, couvertures, corbeilles. 
{7 folios.) 


Kinen XII. Vases el marmites, trépieds, cuillers 
à sauces, vases à grains, plais et assiettes. {8 folios.) 


Kiuen XIV. Autres vases, couvercles et cuillers, 
console. (6 folios.) 
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Kiuen XV. Habits de grand deuil, ceintures, cor- 
dons, bonnet, bâton, sandales, cabane. (5 folios.) 


Kiuen XVI. Habits de deuil de 2° ordre (tsi) et 
accessoires; des deuils inférieurs, 3°, 4° et 5° degrés. 
(6 folios.) 


Kiuen XVII. Draps mortuaires, écailles, mon- 
naies mises dans la bouche du mort, aiguière et 
bassin et autres objets servant aux cérémonies funè- 


bres. (7 folios.) 


Kiuen XVIIL. Suite du précédent. Objets servant 
à l'ensevelissement et à l'enterrement ! : chars funè-. 
bres. (7 folios.) 


Kiuen XIX. Attelage du char funèbre royal (fong- 
siang), cimetière. (4 folios.) 


Kiuen XX. Table explicative des matières. (g fo- 
lios. } 

Le San-li-l'u est divisé en deux piens dont le 
premier contient 9 kiuens, le second les 1 1 autres. 
Le tout forme un ensemble de 135 folios ou 
270 pages dont 65 dans le premier pien et 70 dans 
le second. 

Le texte de Nie-tsong-y est composé principale- 
ment de fragments des rituels, des commentaires 
antérieurs et surtout du Kiu-lu # [ ou « Tableau 
de l'antiquité». L'auteur se désigne fréquemment 
lui-même comme ayant fait telle recherche, telle 


١ 11 serait trop long de les énumérer, 
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lecture, et cela sous le nom de Tchin-tsong-y « le sujet 
[du souverain] Tsong-y .د‎ Nous ne pouvons nous 
assujellir à reproduire ses explications tout entières ; 
ce serait fatiguer je lecteur par des répétitions, des 
détails inutiles, de véritables hors-d'œuvre. Nous 
nous contenterons de donner ce qui a quelque im- 
portance pour l'explication du sujet. 


Les Chinois, plusieurs siècles déjà avant notre ère, 
avaient, comme on va le voir, un luxe considérable 
de vases d'espèces, de formes et d'ornementations 
différentes, servant soit aux cérémonies du culte, 
soit aux repas et banquets à boire. Chacun avait 
son usage, sa destination propres et ceux qui ser- 
vaient au même emploi se distinguaient par les 
titres et qualités de ceux qui en usaient. Certaines 
catégories appartenaient tout entières à tels person- 
nages d'un rang déterminé ; d'autres se divisaient, 
selon le plus ou moins de luxe et d'ornements, 
entre les divers rangs d'une même catégorie de per- 
sonnes. | 

Le San-li-L'u nous donne la représentation de ceux 
dont l'usage avait un caractère officiel. J'en explique 
toutes les formes dans tous leurs détails. La planche 
qui accompagne cet article ne les reproduit pas 
tous, mais seulement un de chaque espèce, qui 
peut être considéré comme le type du genre et 
faire comprendre suffisamment les explications rela- 
tives aux autres modèles de même forme générale. 

Dans cet exposé, j'ai suivi simplement l'ordre du 
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texte chinois, bien qu'il pût être rendu plus métho- 
dique; mais l'enchevêtrement des explications nous 
obligeait à l'observer ainsi. 

Par contre, les bannières ont été rangées par ca- 
tégories, la chose élant possible en ce qui les con- 
céerne. 

Les trois autres sections ne comprennent chacune 
qu'un seul objet. Elles ont été choisies parce qu'elles 
ont paru spécialement intéressantes dans leur briè- 
veté et comme spécimen du San-li-l'u, et parce qu'elles 
péuvent servir en même temps comme tableaux de 
mœurs en donnant une idée de la civilisation chi- 
noise à l'époque de la dynastie Tcheou. 


本 一 VASES DES SACRIFICES ET CÉRÉMONIES. 
(San-lit’a, livres XIT à XX.) 


1. Æ 20 Wü-wu. Ce vase servait aux sacrifices 
en l'honneur du ciel, Il est fait en terre et contient 
5 peks!. Son goulot est haut de à pouces; son corps 
va jusqu'à terre (sans pied). Le milieu du goulot est 
large de 8 pouces; l'ouverture en a 10 et le ventre 
du pot, 12. Le fond a un diamètre de 6 pouces ; 
depuis le goulot jusqu'au plus gros renflement on 
en compte 4 et depuis ce renflement jusqu'au fond, 
il y en a 8. [1 est pourvu d'un couvercle. 

Aujourd'hui ce vase ressemble à une mesure de 
grains ?. (Voir la planche.) 
* Le pek ou teou vaut 5 shengs ou pintes 1/2. 


* C'est-à-dire le vase pris comme unité de mesure, calculée 
d'après le nombre de grains de rix qu'il contient. 
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2. Trois ts'ûn : shin-ts'ün, ka&i-ts'än et sén-ts'ün 
.عق 136 جز‎ Ces trois ts'ün ne se trouvent pas dans los 
tableaux de Yuen-shih !. 115 diffèrent principalement 
par leur ornementation et leur emploi; tous trois 
contiennent 5 peks? de riz. 

D'après le Tcheou-li, chapitre du Tehang-jin 3, au 
temple ancestral, on se sert du vase yeon*; aux 
sacrifices en l'honneur des montagnes, des fleuves 
et des quatre régions, on employait le skin; aux 
enterrements ,؟‎ on y substituait le hdi ; aux sacrifices 
pi où l'on met en pièces la victime‘, on employait la 
san, 

Ces trois vases ressemblent à une tasse à café 
sans orcille et à paroi droite. Ils se distinguent par 
leur décoration. Le premier a un bord uni tout en 
haut; le reste est gravé en lignes représentant l'eau 
et porte au milieu la figure d'une moule dite pang 
(mince et fine). Le pied est uni et de couleur natu- 
relle. Leur grandeur est la même; elle est fixée en 


١ Voir l'Iutroduction, p. 430, fin. 

2 Le pek ou teou, comme mesure de capacité, contient 1 0 shengs 
et pèse 13 livres de riz environ. Il en est un autre qui ne contient 
que 5 shengs et demi et pèse conséquemment 6 livres 3/5. 

3 Gardien des parfums et préposé à la préparation du vin aro- 
matisé ; il présente les vases pour les sacrilices et libations. (Tehcou-li, 
liv.XX, $ 2.) 

Vase de moyenne grandeur dont le San-li-l'a ne donne pas la 
description. 

5 Quaud on enterre la viclime ; c'est au sacrilice eu l'honneur des 
montagnes. 

5 On découpe et on ouvre l'intérieur pour s'assurer si اناما‎ y est 
saiu et régulier, on enlève le cœur pour l'offrir. 
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prenant pour base l'échelle des mesures de riz !. 
L'ouverture a un diamètre de 1 pied 2 pouces. 
Celui du fond est de 8 pouces; le pied est haut de 
1 pouce; au bas le vase a un diamètre de ن‎ pouces. 
Au milieu, il est de 1 pouce 5 fens. (Voir la plan- 
che.) 

Le vase dit ti-ts’än a la même contenance que 
le shin. I est noir avec une bande rouge pâle au 
milieu et au haut du pied. Le rouge et le noir sont 
des couleurs correspondantes?; de là son nom de 
ki. On l'emploie quand on enterre la victime ou 
quand on la plonge dans l'eau; ce qui se fait quand 
on sacrifie aux montagnes et aux forêts pour le pre- 
mier cas, aux fleuves et aux eaux stagnantes pour le 
second, É 

Le san est sans ornement; de 1à son nom”, On 
s'en servait aux sacrifices où l'on dépeçait les vic- 
times pour en examiner l'intérieur. Cela se faisait 


١ Échelle semblable à notre décimètre, formée d'après ue cer- 
taine quatité de grains de panis. Un grain est uue ligue, dix lignes 
ou dix grains font 1 pouce. 

* Ces couleurs sont fréquemment employées dans les usages 
chinois pour les habillements, les ustensiles, نك‎ le première est 
censée représenter le Yin et la seconde je Yang, {Voir entre autres 
l'Eti.) 

3 Kdi siguific «ajuster, adapter». Cp. Tekeoni, art, Tehong-jin , 
,اذا‎ XX, et Commentaires de Tcheng. 

١ Cp. Tehom-li, art. Ta-tsony-pe, Liv, XVIII, et Commentaires de 
Teheug. 

5 Tcheng explique pas علانن‎ affirmation pou justifiable, Set es 
«disperser, jeter » 以 aussi «négligent, jeu utile مه‎ 

* Pour voir si sa poitrine est saine ct conforme aux propriétés de 
la saison, 
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quand on sacrifiait aux quatre plages et à tous les 
êtres !, On le faisait à la fin de l'année quand la glace 
couvrait Ja terre ?. 


3. Tü-lüi عاج‎ #. Grande urne à couvercle, de 
forme à peu près identique au امحل‎ (n° .زد‎ Elle 
était toutefois ornée de figures de montagnes et de 
terrains divers. Elle s'employait dans le sacrifice à 
la terre, quand on l'offrait sur l'autel entouré d'un 
fossé et pour vider l'eau. 

Elle était de terre. On faisait d'abord une ter- 
rasse, puis un monticule au milieu pour servir 
d'autel, On traçait ensuite un fossé à l'entour. 


4. Les trois espèces de {sn #4 de jade”; grande 
{tà), moyenne (tchông) et piën (extrême). [Voir 
planche 4.] 

Le grand tchang-tsdn a 9 pouces de long. Le 
mancheS en a 4 et 1 d'épaisseur; il est en métal 


1 Liütt. « Aux cent choses», per ww. 

3 Quand tout, sur la terre, est pris et تلت‎ par la gelée. On sa- 
crifie pour que la vie soit rendue aux végétaux qui semblent l'avoir 

ue. 

ET tsan est un petit vase de la forme d’un demi-melon allongé, 
pourvu d'un manche d'un côté et de l'autre et d'un petit goulot par 
où le liquide s'échappe. Le Teheou-li l'appelle simplement tchany, 
comme on le voit au texte. 

١ Liit, «qui est la frontières ع‎ 

5 Lite. « La flèche, c'est ce qui sort en pointe». "Elle est ornée de 
gravures, La cuiller est le milieu qui reçoit le vin, Le bout (littéra- 
lement : «le nezv) est le trou, l'ouverture par où le vin coule; c'est 
une bouche de dragon. Cet instrument était employé par les Fils du 
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jaune (or). La cuiller est bleue à l'extérieur, rouge 
à l'intérieur, La bouche a 1 pouce. Sa largeur est 
de 4 pouces. Elle est ornée d'un cordon de soie. 

L'orifice est dans la bouche d'une tête de dragon 
qui en orne le bout et celle-ci est entourée de nua- 
ges! qui en forment l'ornement secondaire. Quand 
on sacrilie au Tsong-miao, ou temple ancestral, aux 
impératrices vénérées, et qu'on y offre le vin, on 
tient le {chang-isän à la main et l’on s'en sert pour 
faire les libations, en répandant le vin par les ori- 
fices. 

Le tchang moyen a و‎ pouces de long; le dia- 
mètre de la cuiller est de 4 ; pour tout le reste il est 
semblable au premier, à cela près que les ornements 
sont moindres, il y a moins de lignes gravées. Quand 
le Fils du ciel fait sa tournée d'inspection et qu'il tra- 
verse des montagnes ou des fleuves de grandeur 
moyenne, il immole une victime, la présente en 
sacrifice et la fait plonger dans l'eau. En ce cas, le 


ciel de la dynastie de Tehou lorsqu'ils faisaient leur inspection de 
douze ans; alors, en traversant les grandes montagnes et les fleuves 
et sacrifiant aux esprits , ils offraient un cheval jeunc ou le plongesient 
daus l'ean {pour sacrifier aux fleuves), En ce cas, le prieur prenait 
la cuiller du grand ichang et ja remplissait de vin aromatisé pour 
faire un libation, 1 Nie-tsong-i remarque que ni le texte du 
Teheou-li, ni les commentaires, ni les tableaux de Yuen ne diseut 
que ces instruments, le grand, le moyen et l'extrême, ont leurs 
ornements propres à chacun, Seulement Tcheng dit que le second 
cu à moins que Le premier, et le troisième n'en a que la moitié. 

١ Nie-tsong-i conclut ceci d'un raisounement tiré d'un passage 
du Viking, qui porle que les nuages accompagnent lo dragon, et 
je soulle éthéré, le tigre. 
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tsong-tcho ١ lient en main le tchang moyen et fait 
d'abord une libation de vin avec cet instrument. 

Tels étaient l'usage et la forme originaires; mais 
les tableaux de Yuen-shi lui donnent un tout autre 
extérieur de couleur toute rouge, avec des roseaux 
tracés dessus, comme une cuiller à sauce pourvue 
d'un manche à chaque bout; à l'orifice, une tête de 
chien ou d'élan?. Le manche porte une queue de 
jeune oiseau ; le tout de 1 pouce avec deux ou trois 
rubans, etc. 

Le tchang extrême a 7 pouces; tout le reste, et 
l'intérieur rouge, est comme au grand tchang et au 
moyen; seulement les gravures sont de moitié par 
rapport à celles du grand. On s'en sert quand le Fils 
du ciel dans ses expéditions traverse de petites mon- 
tagnes ou de petits cours d'eau et qu'il immole une 
victime ou la plonge dans l'eau. En ce cas, le tsong- 
tcho fait la libation avec le petit tchang. 

Les trois tchangs diffèrent donc par la-grandeur 
et le développement des ornementations. Quoique 
le texte ne le dise pas, on peut se servir d'une cré- 
dence ou d'un plat pour les porter; celui-ci doit 
avoir 6 pouces de largeur. 


5. Fang-hü; hü carré. Ce vase (d'après le Kiu-lu) 


١ Le tsong-tcho ou « prieur, invocatear de la famille, du temple 
ancestral », 

# Tout ce passage est assez obscur : « Roseaux » ou « tnyaux » , c'esl- 
à-dire, je pense, des crénelures dans le manche, dans le sens de la 
longueur, « Élans d'après les dictionnaires : « Animal du genre 
cerf, très grands م‎ 


h42 AVRIL-MAI-JUIN 1890. 


contient un hä (648/68) ou 10 peks. Son ventre est 
rond, mais son pied et son ouverture sont carrés. 
On l'emploie au banquet à boire Yen 1 Le Sse-lrong 
司 8 * en pose deux à l'ouest du pilier de l'Est, du 
côté gauche, et un vase d'eau à droite. {Voir 工作 
1. Yén-li.) Ces vases sont placés là pour les minis- 
tres, les Ta-fous et les Shis. La forme carrée convient 
aux sujets. Les anciennes figures les représentent 
ornés de nuages. (Voir planche 6.) 


6. Yuën-hà ou « hû rond» # ]8[ . H contient aussi 
un hü; son ventre est carré, sa bouche et son pied 
sont ronds; il est orné de nuages. 

On voit au Yén-li de 17-7 que les Shi (Liu-shih) 
en posent à l'ouest de la grande porte. En ceci ils 
diffèrent des ministres’ Ta-fous et Shis ordinaires. Il 
a la même dimension et le même aspect général que 
le précédent. 


7. Tsei-hû & 酒 . Vase à liqueur faite*. 


1 Y'én est un banquet donné par le prince à ses officiers et ma- 
gistrats, où l'on sert principalement à boire. رايآ‎ livre VI, en 
donne jn description complète. {Voir p. 118 at suiv. de ma traduc- 
tion. } 

* Le se-hong est un intendant du palais dont les fonctions ne 
sont pas bien connues, Le Tcheou-li n'en parle pas ot les commen- 
tateurs de 11-11 déclarent n'en rien savoir. 

3 Les Shis, dits Lin-shik, sont ceux qui servent dans je palais, 
mais n'ont pour traitement que la nourriture. D'où leur nom, skik 
saliment, nourriture». Les Shis sont au nombre de vingt-six, occupés 
à divers services el resoivent des émoluments, Ceux qui n'en ont 
point de réguliers entrent dans la catégorie des lin-shih. 

“ Les anciens Chinois distinguent deux liqueurs principales : celle 
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Ce vase contient aussi un hü. Son ouverture a 
١ pied de diamètre; son pied est haut de 2 pouces 
et large, en diamètre, de 1 pied. Il est verni rouge 
et porte des ornements peints an milieu. 

11 est mentionné au Tso-lchuen, comme employé 
à porter du gruau de riz, clair, 

Aujourd'hui son contenu est compté d'après la 
mesure du grain. Son plus large diamètre est de 
١ pied 4 pouces. Carré, il a 1 pied 1 pouce. (Voir 
planche 3.) 


8. Wëng. Ce vase (allongé avec un petit goulot) 
est employé pour servir les hachis d'escargots, etc, , 
conservés avec une abondante sauce de daupe !. 
11 est haut de 1 pied et contient à peks. L'orilice « 
6 pouces 5/10 de diamètre; le ventre a و‎ pouces 5/10, 
le fond a 6 pouces 5/10. Son corps diminue peu à 
peu (sur une hauteur) de 6 pouces. 


9. Sü-shao et p'u-shao fé 5[ et jf id. (Cuillers, 
voir planche 4.) 

La sa est longue de 3 pieds 4 pouces et contient 
1 sheng°. Elle est vernie rouge à l'intérieur et le 
manche est vermillon; des figures de nuages ornent 
ce manche. 


qui n'était faite que d'une nuit (k} غم‎ celle dont la fermentation 
avait été complètement achevée (set), C'est de la dernière qu'il 
est ici question. 

١ Les sauces jouent un grand rôle dans les diners des anciens 
Chinois; on sert des plats de sauce isolés avec un hachis fin qui en 
fait une sorte de bouillie. 

* Le sheng 3|“ vaut un peu plus de ب‎ litre. 
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La cuiller pu est faite comme une tête d'oiseau 
(renversée!). La mesure actuelle lui donne 2 pieds 
4 pouces de manche, 8 pouces delong à l'ouverture 
et 4 de large; les deux bouts en ont 2 pouces et la 
profondeur est de 1 pouce. Elle sert à transvaser la 
liqueur (à la prendre au grand vase et à la vider 
dans les coupes). 


10. Tsio? 82. Coupe à boire. Elle est faite de 
bois ciselé, verni rouge au milieu; elle a 1 pied. Elle 
porte des nuages peints au rouge; une figure doi- 
seau en orne le pied. Elle sert à boire les liqueurs 
aux repas. (Voir planche 9.) 


11. Kü ff. Cette coupe a 1 pied carré; elle est 
verhie d'un rouge parsemé de nuages bleuâtres. C'est 
un vase moyen comme il convient pour boire. Il 
contient ١ sheng*. Son orifice a 4 pouces de dia- 
mètre, Le milieu est profond de 4 pouces 5/10; le 
fond a 2 pouces 6/10. {Voir planche g.) 


12. Tchi .]يا‎ Coupe de 3 shengs dont l'ou- 


١ Ceute tte est gravée sur le dessus de la cuiller; on n'en voit 
proprement que les yeux et le bec. La figure donne une tête d'oi- 
seau, mais le texte désigne un animal courant et non un volatile. 

35 Coupe servant à boire les liqueurs. C'est uné sorte de calice 
dont la poignée est couverte par un oiseau de métal. 

3 Coupe ressemblant à une tasse à café, mince et à anse. 

4 D'autres lui attribuent 3 shengs ou litres. Les mesures indi- 
quées dans le texte ne permettent pas même de lui donner la valeur 
de 1 litre. 

5 A peu près la même forme que ja préc&lente, mais sans anse. 
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verlure a 5 pouces de diamètre; le milieu est pro- 
fond de 4 pouces et une fraction, le fond est large 
de 3 pouces en diamètre. Elle sert aux repas et aux 
cérémonies du temple ou funèbres, à certains 
moments que lon peut voir indiqués à 11-12. (Voir 
planche 10.) 


13. 角 Kioh'. Autre coupe de 4 shengs?. La 
forme est la même que celle de la suivante. Elle 
contient 4 shengs. Son ouverture a 6 pouces de 
diamètre; son milieu, 5 pouces 4/10 de profondeur; 
le fond, 3 pouces de diamètre. Le livre XIV de Y'Eti 
(grand sacrifice) dit que le président de la céré- 
monie présente le vin au représentant du défunt 
dans une coupe de cette espèce et ne peut se servir 
d'une coupe {sio, parce que c'est un Ta-fou infé- 
rieur dont il est question. 

Cette coupe et la suivante ont la même forme que 
la chi n° 12; mais elles ont une anse. 


14. Sin .يق‎ Grande coupe de 5 shengs* ayant 
6 pouces à l'orifice, 5 pouces 1/10 de profondeur au 
milieu et 4 de diamètre au fond. 


15. Kväng ff. Coupe (longue et étroite, un peu 


courbée) en forme de corne de rhinocéros, de cou- 


1١ Mème forme avec ause. Ces différentes espèces de coupes servent 
dans les cérémonies et fêtes, chacune selon qu'il est dit dans je 
Rituel, comme on peut le voir à l'Lli, en différents chapitres. 

2 D'après les commentaires de l'E. 

* Celle-ci sert surtont à apporter le vin commun. — Toutes trois 
sont ornées de nuages. 

XV. 29 
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leur bleu noirâtre. Elle était faite primitivement 
d'une corne de rhinocéros même, comme on le voit 
au Shih-king, Teheou-nän. Des commentateurs ] ex- 
pliquent encore de cette facon (K'ong-sou, etc.). 
D'autres disent qu'elle est faite de bois en forme de 
corne (Siang-sse-shvo). 11 y a également divergence 
quant à la contenance. D'après le Kiu-lu, elle serait 
de 7 shengs; mais le commentaire (Son) ne La en 
attribue que 5. 

Entre ces diverses espèces de coupes, il y a, outre 
la différence extérieure, cette autre distinction à 
faire que la kvang tout comme la tsio, la tehi, la 
kioh et la kü, dans les sacrifices du temple arces- 
tral, n'appartiennent qu'aux grands; les petits ne 
servent le vin que dans 16 vase san. Les supérieurs 
lèvent la tehi; les inférieurs, la kioh. Au grand sacri- 
fice on emploie 2 kü, د‎ tsio, 4 tchi, à kioh, 1 san. Il 
n'y est point parlé de lväng. Celle-ci na donc point 
de place régulière parmi les cinq espèces de coupes. 


16. Fäng # ٠١ Support de coupe composé d'un 
. plateau porté par un homme agenouillé sur le pied 
du vase. On l'emploie au concours de tir, pour 


١ Le fang n'est point un verre, mais le’ pied, le support d'une 
coupe. 11 s'emploie dans les parties de tir organisées par je sogve- 
rain ou quelque prince fendataire, pour éprouver l'adresse, et en 
mème temps pour comparer les talents, les vertus de ses fonction- 
aires ou de ceux qui aspirent à l'être. Cette épreuve était consi- 
dérée en Chine comme de la plus haute importance pour juger et 
choisir les hommes, pour les élever en grade ou jos faire des- 
coniire. 
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poser la coupe du châtiment {celle que doivent 
boire les vaincus !). Les dimensions sont bien celles 
de la console ordinaire. 


17. Plateaux-crédences. #fj$ et # yü et kin. Le 
yà sert à porter la victime, que l'on met dessus, la 
tête tournée vers l'est. Il est carré et a tout autour 
un haut bord, mais point de pied. La viande qu'on 
y met est séchée. Sa dimension est de 4 pieds sur 
2 et 4 pouces; le bord 2 5 pouces de haut; il 
est orné de peintures représentant des nuages, des 
fleurs rouges de Lathyrus(?) et autres. H est porté 
sur deux bois comme ceux d’une civière. 

Un autre yà a 7 pieds sur 2 et 4 pouces avec 
un bord haut de 1 pouce 1/2 et les mêmes orne- 
ments que le premier. 11 sert à porter les différents 
plats aux banquets et sacrifices. (Voir planche 11.) 

Le kin a 4 pieds sur 2 pouces 4/10. Il est porté 
sur un bois haut de 3 pouces qui le supporte tout 
autour. 11 est orné comme le yä; le pied est gravé 
en forme de rideau plié. Le plateau est verni en 
rouge parsemé de nuages bleus. 

Le yü est le plateau des Ta-fous ou « grands offi- 
ciers» et le kin celui des Shis ou « officiers, magis- 
trats inférieurs ». Le premier est aussi appelé un in 
écourté parce qu'il n'a pas de pied. 


En Chine ce n'est pas le vainqueur qai boit le vin, mais le 
vaincu. La coupe, il est vrai, est dé si grande dimension qu'il n'est 
pas agréable de la vider d’un coup. On trouverait un usage ana: 
logue dans la Coupe de saint Hubert de nos anciens chasseurs. 


age 
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18. Hü ff. Le hù est un vase servant à mesurer 
les grains et autres choses semblables. Ce genre de 
mesure est basé sur l'étendue occupée par un grain 
de millet. 1,200 grains font 1 y6; 10 y6 font 1 ho; 
10 hô font 1 sheng; 10 shengs font 1 kid et 10 6 
fent 1 .تا‎ Le hù est profond de ١ pied 2/10. H est 
carré à l'intérieur et rond à l'extérieur; aux deux 
côtés il y a unc petite anse. Le creux du pied est de 
la contenance de 1 pek!'. Sa forme est celle d'une 
coupe ملكا‎ ?, 


19. 75 2. Autre vase de mesure, de même 
forme que le précédent. Il contient 6 peks et 
1 shengs. D'après Yèn-12e, il y a quatre vases de mesure : 
le teou®, le Fa Æ, le fü et le tchong 215. Le teon vaut 
4 shengs; le k'@, 4 teous; le fü, 4 Kü, et le tchong, 
10 fü. Le fü est fait d'or et d'étain pour 1 cinquième. 
Il est équivalent au chaudron (ting) dit tchong. 


20. Ting #4. Vases-trépicds employés pour ser- 
vir les viandes aux repas et sacrifices. Leur forme 
varie quelque peu selon qu'ils sont destinés à con- 
tenir la viande de bœuf, de mouton ou de porc. 

Le ting à bœuf contient 1 hü (n° 18). Ceux de 
l'empereur sont d'or, ceux des princes sont d'argent. 


١ Passage obscur. Liu. «Son haut fait رقم د‎ son bas, 1 peka. 
Le commentaire explique ceci par ces mols : « Si l'on relourne le ht, 
son fond contient ١ pek». 

5 Voir 10. 

3 Voir plus loin. 


D NT ORPI FAT 
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Le contenu est fixé d'après la mesure à grains. L'ou- 
verture, le fond et la profondeur ont tous trois 
١ pied et 3 pouces. Sur chacun des trois pieds est 
une tête de bœuf. Les deux autres ont une tête de 
mouton ou de porc selon leur destination 1. 

Le ting à mouton contient 5 (2. Geux des Ta-fous 
sont faits de cuivre et sans ornement. Comme ils ne 
sacribent point de bœuf, ils n'ont que ce ting et le 
suivant. L'ouverture et le fond ont 1 pied? de dia- 
mètre; la profondeur est de 1 pied 1 pouce. 

Le ting à porc n'a que 3 hà, Son ouverture et son 
fond ont 8 pouces de diamètre; sa profondeur est 
de g pouces. 

Les Shis le font de fer et sans ornement. 

Tout le monde n'est pas d'accord quant à la 
contenance des tings. 

Il en est qui disent que tous trois sont دعل‎ hà 
seulement. | 

Les bois servant à porter les tings sont de di- 
mensions différentes. Ils ont 3 pouces, 2 demi- 
pouces ou 2 pouces, selon le ting. 

Leurs extrémités sont vernies en rouge sur une 
longueur de 3 pouces?. 

Chaque ting a un couvercle fait de jones, d'herbes 


١ Les lings servent à apporter dans la salle du repas les quantités 
cutières de viande que l'on veut servir aux convives. De là on la 
porte et on la met par portions sur chacun des plats. 

Selon la mesure à grain, (Voir plus haut.)‏ ؟ 

3 Pour l'empereur, ils sont en pierre précieuse; pour les princes, 
en or. 
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jointes et tressées ou cousues selon qu'ils sont longs 
ou courts. 

La figure 20 donne la représentation d'un ting; 
il faut en retrancher les deux oreilles de côté qui 
appartiennent au vase suivant. 


21. Hing 2+. (Vase destiné à contenir les bouil- 
lons et sauces. Sa forme est à peu près celle des 
tings ; il est un peu plus mince et plus haut; il a 
aussi trois pieds et deux oreilles placés perpendicu- 
lairement, mais de plus un couvercle de forme co- 
nique.) Ce vase contient 1 sheng; son ouverture a 
6 pouces de diamètre ainsi que le fond. Les trois 
pieds sont hauts de 1 pouce!. Ceux des Shis sont 
de fer; ceux des Ta-fous, d'étain; ceux des princes 
sont ornés d'argent, et ceux de l'empereur le sont 
d'or; ces deux dernières espèces avec ornement, 

Ce vase sert au sacrifice quand on immole une 
victime. On pose les hings à la suite des tings, et on 
les remplit de sauces épicées et aromatisées. 

Aujourd'hui on en fait en bois. 

Chaque ting a sa cuiller faite de bois; elle est 
longue de 1 pied et la partie creuse est large de 
3 pouces. Le manche est recourbé et long de 6 pou- 
ces. 

L'intérieur et le bout du manche sont vernis en 
rouge. La cuiller est faite en corne. On s'en sert 

pour sacrifier le vin que l'on présente dans cette 


١ De », selon le Kin-tu. 
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cuiller, comme aussi au petit sacrifice pour offrir 
la sauce de porc (et dans d'autres occasions encore 
qu'il serait trop long d'énumérer). [Pour la forme, 
voir n° 20.] 


22. Sieù .نز‎ Vase à eau pour se laver !. Ce vase. 
est haut de 3 pieds; son orifice a 1 pouce et demi de 
diamètre; le fond a 3 pieds de diamètre; le corps 
se renfle un peu vers le milieu. 

Il est fait des mêmes matières que le vase précé- 
dent. Ce vase est destiné à contenir l'eau dont on se 
sert soit pour se laver les mains, soit pour rincer les 
coupes. On fait l'un et l'autre en toute cérémonie 
comme on peut le voir aux différents livres de l'I-i. 
On le pose en un endroit déterminé au bas de la 
grande salle où se font les cérémonies. Ce vase est 
orné conformément à ce principe admis sous les 
Tcheous, d'après Tcheng : que les ornements des 
vases doivent correspondre au contenu. Celui-ci 
servant à l'eau doit avoir des ornements d'argent, 
des représentations d'onde, de poissons, etc. 

La forme de cette urne est celle du n° 23, mais 
beaucoup plus massive et sans angles. 


23. 131-5161 # id. Vase à eau. Appelé aussi « jarre 
pour se laver » Sieù-hü. 11 contient 1 hü; son orifice 
a 1 pied de diamètre; son goulot est haut de 5 pou- 
ces; les côtés le dépassent de 1 pouce; le corps 


١ Ce vase a la forme d'une grande bouteille champenoise dont 
le goulot aurait été coupé à 1 pouce environ de hauteur. 
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s'amineit vers le bas. Il est verni en rouge au mi- 
lieu. Les Shis supérieurs y ajoutent des nuages bleuà- 
tres. 
La partie la plus large du corps a 1 pied 4 pou- 
ces; le fond n'a que 1 pied. Le pied du vase a 
3 pouces de haut. 11 s'élargit vers le bas et là il a 
1 pied 2/10 de diamètre. La hauteur totale est de 
2 pieds 3 pouces. Selon l'I-li, tous, grands et petits, 
ont des sieù-lüi en or; la différence des rangs ne 
marque pas la grandeur. 

Ce vase s'emploie dans les principales cérémonies 
concurremment avec le précédent ; il sert principa- 
lement à contenir l'eau chaude! (Planche 13.) 

Les vases à eau sont accompagnés de cuillers 
(sieb-shaô) qui servent à transvaser le liquide. 
Leur ouverture supérieure a 6 pouces de diamètre; 
la partie arquée en a 3 au milieu et dans la lon- 
gueur. Le manche a 2 pieds 4 pouces. Le milieu 
de la cuiller est verni en rouge; le bout du manche 
l'est aussi en vermillon. Le dessous de la cuiller et 
le manche ont quelques ornements gravés. 


24. Bassin kvän-pan آلآ‎ #° et aiguidre : Æ. Le 
bassin s'emploie en y versant de l'eau de l'aiguière 
pour s'y laver les mains; le pan est le vase dans le- 
quel on recueille l'eau pour cet usage. L'ouverture 
du bassin a 2 pieds 1 pouce de diamètre; il contient 


1 Ceci n'est pas dit expressément, mais résulte des termes du 
commentaire. 


3 Lit, « Vase pour se laver les mains», (Voir planches 14-15.) 
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2 peks; l'intérieur en est verni en rouge; le fond a 
8 pouces; sa profondeur est de 2 pouces et sa lar- 
geur, tout en bas, de 1 pied. 

L'aiguière sert à vider l'eau dans le bassin pour 
le lavage. Les personnages élevés, le prince, le re- 
présentant d'un mort aux cérémonies funèbres ne 
peuvent se servir du sied; on apprète pour eux 
un bassin avec une aiguière. 

了 en est encore ainsi de l'empereur, de l'impéra- 
trice et du prince héritier. 

D'après Yuen-shi, l'aiguière contient 1 pek; elle a, 
sur le côté, un goulot long de 6 pouces. Celle des 
princes est ornée d'ivoire, celle de l'empereur l'est 
d'or; l'une et l'autre portent des nuages de couleur 
rouge. Son orifice a 8 pouces de long sur 1 de dia- 
mètre et son fond 6 de diamètre; elle est haute de 
4 pouces 5/10 et sa grosseur diminue vers le bas. 


25. Kuëi et fü'. Vases dont on se sert générale- 
ment en même temps et qui diffèrent principalement 
par des formes opposées; le premier est rond à l'ex- 
térieur et carré à l'intérieur. Le fà est tout le con- 
traire. Ils ont l'un et l'autre un couvercle : le pre- 
mier en forme de dôme et le second, plat; tous 
deux portent une tortue. (Ils sont qualifiés de » cor- 
beïlles » dans les dictionnaires, mais le Li dit clai- 
rement qu'ils sont faits par les potiers fang Jin wer 


١ Ce vase sert à meltre عل‎ millet rôti que l'on prèseule au sucri- 
fice et au repas. 
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kuëi, ce qui doit comprendre les fù également.) Les 
kvèi servent à mettre le millet des diverses espèces. 

Le fà est réservé au riz et au millet à barbes. 

Le hvèi contient 2 peks et 1 sheng. Îl est haut de 
1 pied et épais d'un demi-pouce. 

L'ouverture a 5 pieds 2/10 de diamètre; la pro- 
fondeur est de 7 pieds 2/10; le fond est comme 
l'ouverture. L'épaisseur est de 8/10 de pouce; le 
bas du pied a 6 pouces de diamètre, 

Le fù est carré à l'extérieur et rond à l'intérieur. 
Le pied est haut de 2 pouces. Il est verni en rouge. 

Quand on sacrife aux esprits du ciel et de la 
terre, on emploie des vases en terre cuite; de même 
au grand sacrifice du faubourg pour représenter ja 
nature du ciel et de la terre. Au temple ancestral, 
on se sert de vases de bois. 

Le fù a 6 pouces de diamètre à son ouverture, 
5 et 2/10 au fond et 6 aussi au rond du pied; sa 
profondeur est de 7 pouces 2/10. [11 est épais de 
8/10 de pouce et le pied de 5/10. 


26. Tüi #. Vase en forme de coupe à pied très 
bas et corps allongé, avec couvercle en dôme por- 
tant une tortue, Le tt contient 1 pek et 2 shengs; 
il est verni rouge au milieu. Le bord est orné d'argent 
chez les Ta-fous!. 

Le tüi ressemble au {hi (n° 12}; il a en plus un 
couvercle rond surmonté d'une tortue. 


١ Ou bien : «Chez les Ta-fous moyens». 
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27. Teou H.'. Vase à haut pied et couvercle, 
ressemblant à un verre dont la coupe serait très 
plate. Le teou a 1 pied 2 pouces de hauteur; il est 
verni en rouge. Les Ta-fous moyens et magistrats 
supérieurs y font peindre des nuages rouges. Les 
princes y font mettre des ornements d'ivoire et le 
Fils du ciel, du jade à l'orifice et au pied. Le Kuo- 
kong-ki dit qu'ils sont faits par les potiers; mais le 
Li-ki porte qu'ils sont en bois. Ils contiennent 
à shengs; leur orifice, qui est rond, a 1 pied 2 pouces 
de diamètre. Le teou est employé pour servir les mets 
frais et contenant du liquide: les aliments secs se 
servent dans des corbeilles en forme de teous ou dans 
des teou de bambou, etc. 


28. Teng #?. Vase de terre destiné à servir les 
jus et sauces, d'une forme semblable à celle des teous. 
H contient 1 pek et 2 shengs; son orifice a 1 pied 
2 pouces. 

L'ouverture du pied a 1 pied 8 pouces; il est 
haut de 8 pieds 4 pouces; son couvercle ressemble 
à celui des teous. D'après l'Erh-ya, les teous sont de 
bois et les corbeilles tcou, de bambou; les {eous de 
terre s'appellent teng. 


29. Tsu #4. Plats en forme de petites tables à 
quatre pieds et sans autre ornement que le verni. 


١ Wase servant au repas; on y met les différents mets comme sur 
nos plats. (Voir planche 17.) 


#* Lire Æ. 
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La tablette est longue de 2 pieds 4 pouces et large 
de 1 pied 2 pouces. Le {su est haut de 1 pied. Vernis 
en rouge au bord et au milieu, ils ont deux larges 
carrés noirs au deux centres. 

Lestsus des quatre premières dynasties sont restés 
les mêmes à de très légères différences près. (Voir 
planche 18.). 

H y a quatre espèces de tsa que l'on appelle des 
noms spéciaux de kvän-tsu, kuë-tsu, keù et fang- 
tsu, qui n'ont entre eux que des différences insigni- 
fiantes : le kuë-tsu a de chaque côté une barre de 
bois entre les deux pieds, ce que n'a point le kvän- 
tsu. Les deux derniers ont les pieds inclinés à droite 
et à gauche. Le keù a une barre entre les pieds 
comme le huë-tsu; c'est le tsu des Yin. Le fang-tsu 
(du fang, des appartements intérieurs) est celui des 
Tcheous. 

La barre de bois est en dessous des pieds. D'après 
le commentaire de Tcheng, fang serait synonyme 
de fà « bout du pied » et désignerait la barre de bois. 
Le verni est autrement distribué. 11 n'y a qu'un rec- 
tangle au milieu qui soit peint. 


30. 7 #f ou coupe à libation, en forme de tasse 
sans oreille, contenant 3 peks. Celle-ci porte le nom 
particulier de coupe au coq (Kit) parce qu'elle porte 
un coq peint de chaque côté. Elle est haute de 
2 pieds, large de 9 pouces à son ouverture et de 
7 au fond. 


Elle ressemble assez bien au {chi n° 192. 
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Les autres, plus ornées, de forme plus artistique, 
portent le nom et la représentation de deux faisans, 
de deux phénix, de palmes!, d'yeux jaunes?, de 
deux tigres ou de deux singes. Les cinq dernières 
sont terminées au-dessus par une sorte de petite tasse 
posée sur l'urne. (Voir planche 19.) 

Ces vases servent aux libations dans les différents 
sacrifices des saisons ou intermédiaires ; les deux 
moyens (palmes et yeux jaunes), en automne et en 
hiver. Les vases aux singes servent aux officiers de 
l'empereur. Les deux derniers aux sacrifices inter- 
médiaires *. 


31. Hién-tsun et Siang-tsun. Vases à offrande et 
vases à figures'. Ces vases servent aux libalions et 
offrandes aux sacrifices du printemps et de l'été; 
les premières à l'offrande du matin, de l'aurore; les 
deux autres à celle du jour. Ils ont la forme des 
autres {sun. 


32. Puis quatre autres encore, les tsun : tchun, hü, 
lai et shan ou tsun brillant, {sun en jarre, grand et 
à la montagne. Le premier est de la forme d'une 
grande marmite, le second d'une urne avec goulot 


١ Ou de plantes à grain. 

5 Celui-ci est appelé simplement jaune. 

+ D'après Biot ce seraient des vases simplement peints, Niè-toug-i 
les représente portant ane figure de bœuf ou de phénix, selon qir'on 
suit le commentaire de Yuen ou celui de Tcheng. 

4 Ou vase à éléphant, selou Yuen. 
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s'élargissant en haut, le quatrième semblable au se- 
cond, mais avec un goulot moins haut, le troisième 
plus trapu, plus large à l'ouverture sans pied ni 
goulot, mais se rétrécissant au-dessus (planche 20). 
Le tsan à la montagne porte la représentation d'une 
montagne d'où s'élèvent des nuages. 

Tous les tsun servent avec les Z aux divers sa- 
crifices dans l'ordre qui a été indiqué plus haut. On 
en sert deux de chaque espèce : l'un plein d'eau 
pure, l'autre de liqueur bien fermentée. Leur con- 
tenance à tous est de 5 shengs!. 

(Ces deux derniers articles ne sont qu'un résumé 
du texte de Nie-tsong-i. L'auteur entre ici dans des 
discussions et des détails aussi fastidieux qu'in- 
utiles et dont nous ne pouvons fatiguer nos lec- 
teurs .) 


IL. 一 Jeu pu vase À PLECITES， 


33. 11 nous reste à parler d'un dernier genre de 
vase qui sert, non plus aux sacrifices ou aux repas, 
mais au jeu et auquel pour cette raison le San-li-t'u 
donne une place spéciale (Kinen V, initio). Ce vase 
porte le nom commun de hä. Le jeu consiste à 
lancer des flèches dans son ouverture. (Voir plan- 
che 21, vase et flèche.) 

Le hü de jeu, 22 , est expliqué dans les diction- 
naires modernes comme muni de trois trous dans 


١ Comparez Teheou-li, 1. XX, sect. 3, Sse-tsun-i, 
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lesquels on doit lancer successivement trois flèches. 
Dans le San-li-'u, c'est un vase ordinaire à gros 
ventre en dessous, surmonté d'un long goulot qui 
va en s'élargissant de manière à former un pavillon 
de trompette, à rebord. «Le col, dit Nie-tsongi, 
est long de 7 pouces; le ventre est haut de 5. 
L'ouverture a 2 demi-pouces de diamètre; sa con- 
tenance est de 1 pek et 5 shengs. » 

L'intérieur du vase est rempli de petites fèves, 
afin que les flèches ne rebondissent pas et n'en sor- 
tent pas. Les joueurs se mettent sur une natte, à la 
distance de deux flèches et demie du vase. Les flè- 
ches sont faites de bois de mûrier ou de dattier au- 
quel on laisse l'écorce pour le rendre plus solide et 
plus pesant. 

Les flèches sont plus ou moins longues, selon 
qu'on joue dans l'appartement intérieur du fond 
de la maison (shih), ou dans la grande salle dau- 
dience (tang), ou dans la cour. Elles ont ainsi 
2 pieds, 2 pieds 8 pouces ou 3 pieds 6 pouces 
de long sur 4 pouces de large à la poignée; le reste 
est efilé et terminé par un renflement qui finit en 
pointe. 

Les joueurs se tiennent debout pour lancer leurs 
flèches; chacun en a quatre et l'on répète le jeu 
deux fois; après quoi l'on compte les flèches entrées 
dans le vase. Le vaincu est condamné à boire une 
coupe de vin. Il fléchit d'abord un genou, lève la 
coupe des deux mains et dit : «Je prends ce que 
vous me donnez (à boire). » Et le vainqueur, s'age- 
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nouillant également, répond : « Je vous prie respec- 
tueusement de boire, de vous restaurer. » 

Pour cela on apporte le fang dont il a été ques- 
tion plus haut; on met dessus la coupe هنا‎ du 
châtiment. Après que les vaincus, s'ils sont plu- 
sieurs, ont tous bu, on examine le nombre de 
coups heureux de chaque vainqueur? et l'on félicite 
celui qui en a obtenu le plus*. 


IL. -一 L'aurez DIV FANG-MING. 


Cet autel est élevé en plein champ en dehors 
des portes de la capitale, quand un ambassadeur, 
un envoyé part pour aller exécuter une mission de 
son prince auprès d'un autre: Son nom signifie « le 
brillant, le spirituel carré». On l'élève et l'on y 
sacrifie pour honorer les esprits et s'assurer leur 
protection pendant le voyage. 

Cet autel est en bois et carré *. Les six faces sont 
peintes de couleurs différentes : à l'est, le bleu; au 
sud, le rouge; à l'ouest, le blanc; au nord, le noir; 
par-dessus, le gris foncé, et au-dessous, le jaune. 


1 Litt « Respectueuse restauration ». 

+ On compte les coups au moyen de bois-comptours en nombre 
égal à celui des flèches : pour chaque coup heureux on pose ce 
qu'on appelle un cheval, ma. C'est un simple bois régulièrement 
taillé et long de د‎ pied 2 pouces. 

3 Le Likia un chapitre consacré à ce jeu. (Voir Li-ki, 'en-hu 37 
et commentaires. } 

4 C'est-à-dire qu'il forme un cube à surfaces carrées, [l à 4 pieds 
de tous côtés. 
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De chacun des six côtés on met une pièce de 
jade !. Les couleurs représentent les esprits des six 
régions”; les jades sont mis là pour faire honneur 
aux esprits. 

Quand le fang-ming est prêt, on élève un monti- 
cule à 300 pas de la porte de l'Ouest; ce monticule 
doit avoir 12 sins (sin R. 41.9) de long sur une hau- 
teur de 4 pieds. On y pose le fang-ming. On fait 
aussi tout autour un fossé de 300 pas en carré; on 
bat et on aplatit parfaitement la terre du monticule. 

Cet autel est encore employé en d'autres circon- 
stances : aux réunions des princes vassaux, quand le 
Fils du ciel part au printemps et conduit les princes 
saluer le soleil au faubourg de l'Est ; en été, quand on 
honore (li) le soleil au faubourg du Sud; au prin- 
temps, quand on honore les montagnes, les rivières, 
les collines, au faubourg de, l'Ouest ; en hiver, quand 
on honore la lune au faubourg du Nord, ainsi que 
les quatre cours d’eau qui arrosent l'empire. 

Le montieule a 12 sins* de côté; mais il forme 
trois marches successives au-dessus desquelles il y a 
un vaste espace comme un ang, avec l'autel au mi- 
lieu. Chaque degré a 24 pieds, ce qui en fait 72, et le 
tang en a tout autant; ce qui complète les 96 pieds. 


١ Une de ces pièces qui servaient aux envoyés comme lettres de 
créance, 

? Ou plutôt elles figurent les régions. Ainsi le rouge représente 
le midi, côté du soleil brûlant; le bas représente la terre qu'il 
touche et qui est censée jaune, etc. 

Le Hoang-ho, le Tche-kiang, le Hoei et le Tsi (au Shan-tong). 

4 Le sin fait 8 pieds; en tout 96 pieds carrés. 


xv, 30 


ELSE MANIERE, 
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La hauteur de chaque marche est de 1 pied, celle 
du fang également; ce qui fait les 4 pieds d'éléva- 
tion indiqués plus haut. 1 

Quand les princes s'y rendent avec le Fils du ciel, 
ils se trouvent sur les marches, déposent leur in- 
signe ١ et descendent, s'inclinent, remontent et sin- 
clinent encore, témoignant ainsi de leurs devoirs de 
sujets. Les Kongs alors déposent leur insigne sur la 
marche d'en haut, descendent et s'inclinent sur la 
marche du milieu. Les Heous et les Pe en- font au- 
tant sur la marche suivante; les Tze el les Nan 
déposent l'insigne sur la marche inférieure et vont 
sur le sol, s'incliner. Quand ils se sont inclinés une 
première fois, le souverain leur envoic dire de ne 
plus le faire ; alors ils remontent et achèvent leurs 
révérences au lieu où ils ont laissé leurs insignes. 


IV. 一 CosruME DES JEUNES GENS AVANT L'ÂGE VIRIL. 


L'arrivée du jeune homme à l'âge viril est célé- 


brée en Chine par une cérémonie, l'imposition du 


bonnet, qui correspond à la prise de la toge virile 
chez les Romains. Cela a lieu à vingt ans. Jusqu'à 
cet âge il est compté comme un enfant, comme un 
homme incomplet; il ne fait encore partie que de 
la famille. 

Arrivé à sa vingtième année, il est censé devenu 


١ Le morceau de jade de diverses formes qu'ils tiennent en maiu 
comme marque de leur dignité, 


ا ا die‏ 
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homme fait et parfait , il entre dans la communauté 
publique. Cette entrée est solennisée par l'imposi- 
tion du bonnet qu'il devra porter toute sa vie en 
signe de sa virilité. On l'impose avec solennité pour 
faire impression sur le jeune homme et le déter- 
miner à vivre sagement et vertueusement comme 
on l'y exhorte par les paroles liturgiques. Dès lors, 
les habillements qu'il porte doivent être d'un aspect 
grave et sévère. Mais, avant cela, sa coiffure, ses 
vêtements sont plus ornés et ressemblent plus à 
ceux des filles. Voici ce qu'en dit notre livre: 

« Le f’ong-tze? (ou jeune homme en dessous de 
vingt ans) porte un habillement de soie et orné de 
diverses façons, de diverses couleurs. » Ainsi le porte 
li (chapitre De la prise du bonnet®). Le Yu-tze 
ajoute: « Le jeune homme a un habit noirâtre avec 
un colet, un bord brodé et une ceinture brochée 
aux bouts richement ornés. De ses cheveux il fait 
des nattes qu'il enlace de rubans de soierouges; il y 
passe une épingle à tête ornementée. » 

D'après le Kü-su, il ne porte ni pantalon de soie 
ni vêtement de peaux, mais une robe de soie noire, 
avec collet, parements et bord de soie brodée; une 
grande ceinture de soie brochée, attachée par des 
cordons de soie qui pendent aussi bas qu'elle, c'est- 


1 

2 Livre [ , Shihvan-li, (Voir p. 2 et suiv. de ma traduction.) 

3 Le noir est une couleur de fête et d'ornementation, en Chine, 
l'opposé de deuil. 

4 Elles forment des ondulations autour du front et sur les côtés, 


10. 
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à-dire à quelques pouces du bas de la robe. Par ces 
ornements de soie et de fleurs, le jeune homme 
témoigne qu'en devenant homme, il acquerra une 
vertu brillante; la soie et les broderies annoncent 
que la nature et les manifestations seront bonnes 
chez lui comme ]etoffe et ses ornements sont de 
même essence. 

Le jeune homme, avant sa virilité, porte des chaus- 
sures noires sans cordon, mais avec des ornements 
de soic rouge. 

Il est à remarquer que le Shi-king parle déjà des 
cheveux tressés des jeunes gens, cheveux formés en 
nattes : « Bien jeune! bien tendre! est le jeune 
homme avec ses cheveux en corne; on n'a pas 
attendu longtemps et subitement il porte le bon- 
net!.» 

Le jeune homme était alors exactement coiffé 


comme la jeune fille; les mêmes termes sont em- 


ployés en parlant de celle-ci au livre I, v, 4-6. 
La figure du San-li-t'u (HE, © رد‎ v°) lui donne en 
outre deux doubles rubans de fil de soie, s'élevant 


au-dessus de la tête. Le costume y est à peu près, 


identique à ceux des femmes donnés aux folios pré- 
cédents. Il est toutefois à remarquer que les femmes 
cachent leurs mains sous leurs larges manches qui 
se rejoignent, tandis que le jeune homme les laisse 
voir, croisées entre les manches, un peu écartées. 


! Livre, sect, 3, ode 7, 3. «Jeune oh! tendre ob! le rejeton aux 
cheveux en cornes! Pas attendu de le voir oh! Voilà subitement, 
bonnet, Oh!» 


Re 


SAN-LI-T'U, 465 

Le Likil dit aussi quelques mots du costume 
des jeunes gens, mais son auteur se place à un autre 
point de vue : « Un fils, y est-il dit, aussi longtemps 
que son père et sa mère vivent, ne porte point de 
bord blanc, ni à son bonnet, ni à ses vêtements. » 
La raison donnée par les commentaires est que le 
blanc est une couleur de deuil et qu'un fils, tant 
qu'il a le bonheur de posséder ses parents en vie, 
ne doit rien porter sur soi qui soit un signe de tris- 
tesse. 

» Un orphelin, y est-il dit encore?, qui tient la 
place de ses parents dans la maison, c'est-à-dire qui 
devient après eux le chef de la famille*, ne peut 
porter à ces mêmes habillements un bord de cou- 
leur différente, de couleurs variées. Alors même 
que le deuil est fini, ajoutent les commentaires, il 
n'en esl pas moins obligé à suivre cette prescription. 
Parce que ces bords à l'aspect varié indiquent des 
sentiments de joie qu'un orphelin ne peut plus avoir 
lorsqu'il tient la place de ses père et mère. Il doit 
être afligé d'occuper cette place, puisque cela rap- 
pelle continuellement la mort des auteurs de ses 
jours, et 11 doit témoigner constamment de cette 
afliction. » 


1 Livre L, Kiu-li, sect. 2,5 25. 

2 ,اناا‎ $ 16, Siao-hio, .م‎ 133 de ma traduction. 

5 Litt. «Qui siège, qui a pouvoir dans l'appartement intérieur 
appelé shik 25 ٠. WU ne s'agit donc que do l'aîné. 
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Les bANNIÈRES 1.‏ سارل 


La distribution des bannières à toujours été con- 
sidérée comme une chose de la plus haute impor- 
tance dans la Chine féodale, c'est-à-dire après que 
les souverains de la dynastie Teheou eurent divisé 
l'empire en principautés vassales qu'ils avaient peine 
à contenir sous leur dépendance. Au Shu-king il 
n'est question que de la bannière du souverain, 
du roi Wu, qui la tient en main, dans son char 
de guerre. Elle était formée de plusieurs queues 
de cheval réunies, pendant à un bâton, dont la 
partie supérieure était recourbée. Le caractère 
qui la désigne contient le signe mao qui signilie 
«poil ». 

Par contre, au Shi-king qui met en scène les 
princes vassaux, il est parlé de différentes enseignes 
qui se distinguent par l'espèce d'animal qui est re- 
présenté sur la toile de la bannière ou par la nature 
du composant. 

Nous y voyons la mao, servant aux grands officiers 
d'une principauté; la yu, ornée de figures de fau- 
cons, portée par les ministres d'État; la tsing, formée 
de plumes de différentes couleurs à deux ou trois 
rangs sur la largeur et formant un long pendant; la 
{chao, portant des tortues et des serpents ou des dra- 


١ Les trois dernières figures représentent les trois espèces : bau- 
nières, flammes et étendards en plumes {sans la hampo). 
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gons. La {sing apparaît au Shi (I, livre IV, g-1-2) 
comme portée par les mêmes officiers que ceux 
qui tiennent la mao. La tchao, avec ses dragons, ses 
serpents et ses tortues, semble être la bannière 
royale au Shi (Il, livre I, 8-3), bannière portée 
par les chefs de l'armée, comme représentants du 
roi !, 

Plus tard le nombre des bannières s'est encore 
accru. Le San-li-l'a donne la représentation de neuf 
espèces différentes qui ont toutes le même genre de 
hampe, c'est-à-dire un long bois orné diversement et 
surmonté d’une sorte de cou d'animal courbé en 
avant et terminé par une tête de dragon dont les dents 
tiennent un ruban soutenant la bannière proprement 
dite. Lorsque celle-ci consiste en une large toile, 
elle est en outre attachée tout le long de la hampe, 
et la partie qui y touche forme une bande verticale 
placée à angle droit par rapport au reste. 

Ceci nous indique déjà les deux genres princi- 
paux d'étendards, les uns composés d'une toile 
haute et large, les autres de plusieurs rangs de 
plumes ou d'une flamme longue et étroite, d'un 
mince pennon. {Voir planche 22.) 


1. Le premier est le ti-tchang. L'étendard royal 
a douze bandes horizontales portant chacune un 
dragon rampant, tournés successivement en sens 
inverse, l'un montant, l'autre descendant ; ayant la 


١ Voirencore Shi-hüng, 1, 4-g-23 11, 1,8, 2 et 3: EL, 4-5-7: id., 4- 
G-A: 111, 3-32 et 8.1; IV, 3:44, etc, 
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tête les uns en haut, les autres en bas. La bannière 
est faite de soie rouge. 

Le dessus (la bande transversale touchant au bois) 
porte l'image du soleil en haut, celle de la lune en 
bas et un dragon entre les deux. 

Le disque du soleil contient la figure d'un oiseau 
et celle de la lune , un animal semblable à un lièvre, 
semble-t-il. La tête de dragon est en or (ou dorée) 
et tient en gueule les rubans qui soutiennent la ban- 
nière de soie. Un collier de longs poils termine le 
cou ou partie arquée et flotte sur le bois. 

Les dragons tracés sur la soie le sont au moyen 
de larges lignes noires qui représentent tout le corps; 
on dirait de maigres lézards à tête d'une forme 
bizarre. 

La hampe est ornée de doubles cercles peints 
verticalement et de ronds qui les séparent à de 
grandes distances. Les neuf bandes de soie repré- 
sentent la constellation ta-ho « le grand'feu », com- 
posée de neuf étoiles (le Scorpion). 

Le tai-tchang est le drapeau du souverain qu'il 
plante dans son char de parade, je yu-lou ou « char 
de jade ». 


2. La bannière ki .عرز‎ Ce deuxième étendard est 
semblable au premier, mais le battant n'a que neuf 
bandes au lieu de douze, et la bande supérieure est 
sans image des astres. 

C'est la bannière que déploient tous les princes 
feudataires. Toutefois les Kongs seuls ont neuf ban- 
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des pour représenter les neuf grands corps célestes ; 
les Heous et les Pe n'en ont que sept; les Tze et les 
Nan, seulement cinq. Le grand peut ce que peut le 

“petit; mais le petit ne peut usurper ce qui appar- 
tient au grand seul. La bannière des princes flotte 
jusqu'au niveau du bois d'appui du char !. Celle des 
Ta-fous atteint le coffre du char? et l'étendard des 
Shis descend jusqu'aux épaules. 


3. Bannière تر‎ fi‘. Cette bannière est divisée 
en sept bandes dont chacune porte deux faucons 
volants placés aux deux bouts et se regardant. « C'est 
la bannière aux oiseaux, dit le Tcheou-li, aux sept 
bandes représentant la constellation dite chun-hô .؟‎ 
Son nom lui vient de ce qu'elle figure, ya signifiant 
« réunion d'oiseaux sur un mème arbre ». Elle repré- 
sente aussi cette constellation parce que celle-ci a 
sept étoiles comme l'étendard a sept bandes horizon- 


١ Le char étant ouvert par devant, on y dlouait une barre trans- 
versale à laquelle on pût se tenir. Elle servait aussi à s'appuyer 
quaud on devait s'incliner profondément pour saluer un personnage 
respectable, 

5 Les drapeaux diminuant de grandeur, leur extrémité inférieure 
est de plus en plus élevée. La barre d'appui était clouée plus bas 
que le haut du coffre. 

5 Le coffre du char était moins élevé que les épaules des officiers 
assis dedans. 

4 D'après W. Williams, cette bannière serait triangulaire; mais 
la San-li-t'u nous la représente carrée. 

5 Voir livre XL, art. Teheon-jin ou « faiseurs de timons», (Biot, 
| ا‎ 489, IL) 

4 Formée par une partie de celle que nous appelons l'Ilydre et 
quelques étoiles voisines. 
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tales. Néanmoins il y a une bande verticale au-dessus 
des autres, portant deux faucons ou phénix, l'un 
s'élevant , l'autre s'abattant. Tous ces faucons sont au 
vol pour la chasse. » 

Le drapeau yü est celui des chefs de tcheou et de 
li et aussi des chefs de tcheou dépendant d'un 
siang 上 


4. Bannière hüäng-ki (ou « bannière à l'ours »). 
La forme de ce drapeau est encore semblable à celle 
du n° 1; il a aussi une bande verticale qui s'élargit 
par une coupure oblique à partir de ja toile princi- 
pale. Celle-ci est divisée en six bandes pour figurer 
la constellation fä, composée du même nombre 
d'étoiles?, Bien qu'appelé l'étendard de l'ours, il porte 
des tigres alternant avec les ours, trois de chaque 
espèce, marchant vers le bâton. 

Les bandes et le bâton ont la même hauteur que 
ceux du éai-tchang. 

11 appartient aux Ta-fous des Siangs et leur est 
conféré par le roi, en son nom. 


5. Bannière “ماما‎ f% (ou « à la tortue enserrée 


1 Cp. Toheou-li, livre XXVIL, S. Sse-tchang. 

3 11 est diflicile de déterminer exactement les étoiles qui en font 
partie; les uns l'appellent le Quatuor d'Orion ; d'autres, le Baudrier 
joint à deux étoiles de l'Épée. D'autres ont d'autres vues, 

3 Ce mot eu lui-même n'a aucun rapport avec le nom des ani- 
maux qui figurent sur la soie; c'est simplement une bannière de 
bon augure. 
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d'un serpent »). Celle-ci n'a que quatre bandes avec 
une cinquième transversale. 

Les bandes horizontales portent chacune une 
tortue qu'un serpent enlace de ses replis et qui 
marche vers la hampe. La bande verticale porte 
une tortue montant et suivie d'un long serpent dé- 
roulé. 

Celle-ci, par ses quatre bandes, représente la con- 
stellation appelée ying-shih ou « demeure des guer- 
riers |», composée de quatre astres. 

C'est l'étendard propre aux chefs des districts aux 
frontières, Le serpent indique la prudence dont ils 
doivent user, leur vigilance ?, 


Les drapeaux suivants ne sont que de simples 
fanons ou en ont la forme, s'ils sont composés de 
plumes. [1 y en a quatre espèces; l'étendard en 
plumes est le dernier. Les trois premiers ont la 
forme d'une longue flamme fendue au milieu aux 
trois cinquièmes de sa hauteur, terminant en deux 
pointes obliques du seul côté intérieur et continuant 
la ligne droite extérieure du battant. Ces bannières 
sont : 


6. Bannière tchën Ji. La flamme est composée 
d'une bande de soie rouge éclatant, ce qui est la cou- 
leur propre à la dynastie Tcheou. Elle est sans aucun 


Le carré de Pégase. 
1 C£ Tcheou-li, livre XXVIT, Ssetchang et XL. 
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ornement. La bande de soie est d'un lé d'étoffe cn- 
tier 1. 

La couleur des Tcheous constituant un prince 
était le rouge parce que c'est celle de tout ce qui 
naît et se forme {dans le règne végétal). De là les 
étendards tsing et F2 étaient entièrement de soie 
rouge ?. Les plumes et poils attachés au sommet du 
bâton et le pennon à la base de la flamme* étaient 
faits comme des queues d'hirondelle. 

Cet étendard est porté devant le prince pour an- 
noncer sa présence. 


7. Bannière wuh* 4j. Cette bannière a la même 
forme que la précédente; mais elle a de plus un 
bord tout du long de la flamme et des pointes. Elle 
est de soie de couleur variée ou plutôt, selon le 
commentaire du Tcheou-li, elle est de soie rouge 
(couleur distinctive de la dynastie Yin) avec un 
bord de soie de couleur blanche5. On emploie 
encore la couleur de cette ancienne dynastie pour 


1 Voir Teheon-li, ib., et Commentaires. 

* Les anciennes dynasties se donnaient une couleur particulière. 
Celle des Yio-Shang était le blanc. 

3 Bande de soic courte qui retombait sur le dessus de jn flamme. 
La base est opposéc aux poinles. 

» Le mot wow signilie «chose, objet, créature quelconque » el n'a 
aucun seus spécial en cette occasion, 

5 Lätl. «Soie variée, en ce que la soie rouge est ornemenlée sur 
sou bord par une soie blanchce. (Tehcou-lt, XXVIT; Sse-tehang. 
inilio.) C'est ce que Biot écrit we. 
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enseigner et favoriser les règles de conduite cor- 
rectes des anciens souverains 1. 

C'est la bannière que les fonctionnaires supérieurs 
(Ta-fous) et les Shis plantent dans leurs chars. 


8. Bannière tao #ÿ (« à plumes .زد‎ Cet étendard 
est formé de plumes attachées ensemble, formant 
une longue bande qui tient par un cordon à la 
gueule du dragon*. Ces plumes sont rangées trois 
par trois, celle du milieu un peu plus basse que les 
deux autres, et finissent par un rang de deux, puis 
une seule. Le ruban court tout du long par derrière 
et se prolonge en dessous pour aller se lier à la 
hampe. 

Les plumes qui composent cette bannière sont 
blanches et rouges. Cet étendard sert principale- 
ment au concours de tir donné par un prince à ses 
officiers et aux gens de mérite de son état”. À cette 
fête, le marqueur des coups heureux portant une 
bannière tao se place au sud du but, tourné vers 
l'est. Quand une flèche touche au but, il lève son 
étendard et pousse un haut cri. 

C'est aussi l'étendard des Shis qui n'ont point 
d'insignes particuliers en raison de leurs fonctions 


١ Biot traduit d'une manière contraire et fait je fond de la ban- 
nière blanc avec ua bord bigarré; mais le texte est formel et ne 
laisse place à aucun doute. Le Commentaire Kü-shth ne l'est pas 
moins : {chong tshé fäng , pek. 

2 Voir plus haut, p. 467. 

3 Voir plus haut, 446, note, et ,نا-1‎ livre VII, pages 160 et 
suiv, de ma traduction. 
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ou n'ont point هل‎ bannière wu. On l'emploie égale- 
ment dans les danses guerrières. 


Ces huit espèces de bannières sont les seules dont 
il soit question au San-li-f'u. Le Tehou-li en men- 
tionne encore d'autres au livre XXVII Sse-tchang 
et au livre XL déjà cités. 11 distingue les plumes 
entières, soui; les plames coupées, {sing. Les pre- 
miers servent au char d'ivoire que le souverain em- 
ploie pour ses promenades journalières ; les secondes 
sont réservées au char des grandes chasses, des in- 
spections de frontières, etc. Sur chacune d'elles on 
peint, on brode une figure, des traits caractéris- 
tiques : office, nom du district, titre d'honneur, etc. 
Quelques-unes ont encore d'autres signes particu- 
liers : ares, flèches et autres objets. 

Le Li-ki a aussi un passage relatif aux étendards; 
mais ils sont considérés à un autre point de vue. 卫 
s'agit simplement d'une sorte de signaux indiquant à 
un corps d'armée sa direction, ou les circonstances 
qui intéressent sa marche. Certains points concernent 
les chasses. Voici ce passage avec quelques explica- 
tions : « Quand il y a de l'eau devant les chars, on 
doit ( pour l'indiquer) déployer l'étendard (à l'oiseau) 
vert. Si c'est une poussière (gênante), on déploiera 
l'étendard aux faucons vivants. Pour indiquer des 
chars et des cavaliers, ce sera celui aux oies sauvages 
volant en troupe. Pour indiquer un corps de troupe, 
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ce sera le drapeau de peau de tigre; et celui au léo- 
pard, s'il s'agit d'une bête féroce (tigre, léopard, 
hyène ou autre). 

« Quand un corps d'armée est en marche, le dra- 
peau à l'oiseau rouge est en avant et celui au guer- 
rier noir en arrière; le dragon bleu à gauche et le 
tigre blanc à droite; le drapeau signal (au milieu) 
au-dessus de tout, ou l'aigle, pour exciter l'ardeur 
des soldats. » 

« Quand le roi est en route, dit le Sou, il faut 
l'avertir de tout ce qui se présente pour qu'il puisse 
se mettre en garde. C'est pourquoi on use de diffe- 
rents drapeaux. » 

Plusieurs de ceux-ci nous sont connus. Nous 
avons vu les étendards aux faucons et aux tigres. 
Ceux qui portent l'oiseau rouge et le guerrier noir 
sont les drapeaux chun-ho et y ing-tchi expliqués ci- 
dessus n° 3 et 5. L'oiseau vert est (d'après le Sou) 
un petit oiseau aquatique qu'il ne nomme point. 
Les oies volant en troupe régulière figurent un corps 
de chars ou de cavaliers marchant en ordre. Le 
tigre s'avançant avec courage et dignité représente 
bien des guerriers en marche. Le drapeau-signal 
que l'on agite à cet effet porte les sept étoiles de la 
grande ourse ou les figure. On l'agite pour donner 
le signal de la marche; quand le corps d'armée est 
en mouvement, on l'abaisse. Par ses mouvements on 
cherche à émouvoir le cœur des guerriers et à les 
exciter à lutter vaillamment. C'est ainsi que Liu- 
shi explique les deux termes du texte. 
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Les commentaires ajoutent d'autres détails, mais 
ils sont étrangers à notre sujet. Nous nous arrêterons 
à ce point. Remarquons seulement avec les divers 
interprètes que la mention des cavaliers (ki) nous 
ramène, quant au Li-ki, aux derniers temps de la 
dynastie des Tcheous, 
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SÉANCE DU 11 AVRIL 1890. 


La séance cst ouverte à 4 heures et demic par M. Renan, 
président. Le procès-verbal de la précédente séance est lu 
et adopté. 


Sont reçus membres de la Société : 


MM. l'abbé Loisv, professeur d'hébreu à l'Université 
catholique, présenté par MM. Halévy et l'abbé 
Grain ; 


Anna Fenor, instituteur à Constantine, rue d'Is- 
raël, 27, présenté par MM. René Basset el de 
Motylinski. 


M. Halévy fait une communication sur quelques points de 
la religion des Mandéens. 11 estime que les noms des deux 
principes essentiels, 24 et Mând, doivent ètre traduits, le 
premier par la pastèque et le second par la manne. C'est en 
syriaque que les livres mandéens ont été d'abord écrits et 
c'est par le syriaque que s'expliquent les altérations des noms 
bibliques qu'on retrouve dans ces livres. 

M. Berger continue ses observations sur les inscriplions 
néo-puniques. 了 traite des désinences des noms de villes de 
Macteur, Usippa, Tœna, Mididi, Tamarga. 


La séance est levée à G heures. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par l'India Office : Annual Administration Reports of the 
Ferest Departement (southern and northern cireles). Madras 
Presideney, for the official year 1888-1889; in-folio. 


31 Ju 


LCL TE TEE CTEN ETES 
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Par l'india office : Indiun Antiquary, November 1889 el 
January 1890. Bombay, gr. in-4°. 

Par le Gouvernement néerlandais : Dugh-Register. Auno 
1689. Batavia, 1889. in-4°. 

Par la Société : Comptes rendus de la Société de géographie, 
n° 5 et 6. Paris, 1890, in-8°. 

The American Journal of Philology, December 1889.‏ ب 
Paris, 1890, in-8”.‏ 

— Mémoires de l'Acadrmie des sciences de Saint-Pétersbourg, 
n° 4-16, 1888-1889. in-4°. 

Par les éditeurs : Journal des savants, janvier, février, mars 
1890. Paris, in-4°. 

一 Revue archéologique, janvier- février 18g0. Paris, 
in-8. 

一 Polybiblion, parties technique et littéraire. Mars 1840. 
Paris , in-8°. 

— Revue critique, n° 11-14. Paris, 1890, in-8*. 

_— Annales de Tubari éditées par M. de Goeje, 1” série, 
=" volume, texte recensé par M. E. Prym. Leide, 1890, in-8°. 

Par les auteurs : Instructions adressées par le comité des tra- 
vaux historiques et scientifiques aux correspondants du Minis- 
ière de l'instrnction publique et des beaux-arts. Littérature la- 
tine et histoire du moyen âge, par M. L. Delisle. Paris, 1890, 
in-8°. 1 

— Histoire des religions de l'Inde, par M. L. de Milloué. 
Paris, 180, in-12. 

_ Les résultats de l'exdgèse biblique, par M. Vernes. 
Paris, 1889, in-12. 

— Les écritures permiennes dans les manuscrits du “عد‎ siècle 
(en russe}, par M. .كلق‎ Nekrasoif. Odessa, 1890, in-8°. 

一 V. Dingelstedt, The Kirghis and Kara-Kirghis (extrait 
du Scottish Geographical Magazine for March 1890), br. 
in-8°. 

_ Larionoff, Histoire du roi Djemchid et des Div, tra- 
duite du persan. Paris, 1889, in-B°. 

一 Logmän berbère , avec quatre glossaires et une étude sur 
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la légende de Logmän, par M. René Bassel. Paris, E. Le- 
roux, 1890, in-12. 


SÉANCE DU 11 Mal 1890. 


La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la prési- 
dence de M. Barbier de Meynard , en l'absence de M. Renün, 
empèché, 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et la rédac- 
tion en est adoptée. 


Sont reçus membres de la Société : 


MM. Wizix Banc, professeur au collège de Melle, près 
de Gand (Belgique), présenté par MM. C. de 
Harlez et James Darmesteter ; 

Kouzixovsky, professeur de sanscrit à l'Université 
de Kharkof, présenté par MM. James Darmesteter 
et Sylvain Lévy. 


M. Duval fait une lecture sur quelques mots nabatéens, - 
{Voir ci-après, p. 480.) 

M. Oppert présente quelques observations sur les nouvelles 
inscriptions juridiques de Nabonide, Nabuchodonosor et 
Cyrus, publiées par le P. Strassmayer. 

M. Ph. Berger fait une communication sur le nom du 
mois d'Ab qu'il a retrouvé dans la seconde des inscriptions 
nabaléennes de Pouxoles, et qui n'avait pas encore été lu. 
11 explique ensuite le nom n790n qui se lit dans une inscrip- 
tion de Carthage. 1 

M. Halévy explique l'expression de Noubaschi désignant, 
dans les briques d'El-Amarna, une région de la Syrie, 
comme signifiant «le pays du cuivre». M. Oppert fait quel- 
ques réserves au sujet de cette interprétation. 

La séance est levée à 6 heures. 
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ANNEXE 
AU PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 11 MAI 1 890. 





OBSERVATIONS SUR DEUX MOTS NABATÉENS. 


1 


Les courtes inscriptions nabatéennes, on proscynèmes 
gravés sur les rochers de la presqu'ile du Sinaï et du nord 
du Hedjaz, commencent ordinairement par une salutation 
ou une bénédiction, abw, 127, 772, suivie du nom de l'au- 
teur de l'inscription et du nom du père de celui-ci. En tête, 
on remarque parfois une figure qui, en y regardant de près, 
semble composée de trois traits. Ces traits paraissent former 
le mot Nba ou 3, comme l'observe M. Euting !, qui est en- 
clin à leur attribuer une signification , sans doute un sens re- 
ligieux conventionnel. M. Levy croyait voir aussi dans ces 
signes quelqne symbole mystique. La lecture ,روطي‎ certaine 
dans l'inscription 50 de M. Euting, abat. Inschr., p. 18, 
donne, à mon avis, la clef de l'énigme ; j'y vois une défor- 
mation de Nn9K2 « par Dieu !», expressiog/dont on se ser- 
vait pour invoquer la divinité. Cette contraction s'explique 
facilement dans un mot dont l'usage fréquent avait fait 
une simple exelamation. On remarquera que la lecture Nb> 
se prête bien à la plupart des figures dessinées an commen- 
cement de ces proscynèmes. Cependant la lecture جود‎ pro- 
posée en seeond lieu par M. Euling résulte d'une manière 
aussi certaine de l'inscription copiée par M. Doughty, dans 
la planche IV, fol. 15, n° 4, des Documents épigraphiques 
publiés par M. Renan. Ce mot ne paraît différer que par l'éexi- 
ture du premier; il avait certainement la mème origine el le 


١ Nabatæische Iaschrifien «ns Arnbien, p. 18. 
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mème sens, Il rend compte de l'expression arabe {4 soui, 
certes», dont ln comparaison s'impose, pour ainsi dire. Une 
autre déformation du mot وذخ‎ est nb, que l'on trouve dans 
l'inscription 6o d'Euting, et dans l'inscription de Doughty, 
pl. X; dans la première on lit : نجه‎ Nb, et dans la se- 
conde : دددددز‎ N° suivi de plusieurs noms de personnes. 
Qu'il ne puisse être question ici de la négation, il est à 
peine besoin de le dire. Enfin M. Euting, qui cite, p. 18, 
note ,د‎ la plupart des inscriptions où se trouve la figure 
en question, mentionne l'inscription palmyrénienne dans 
Syrie centrale, n° 68. MM. de Vogüé et Mordimann li- 
saient en tete de cette inscription 1127 ,ناز‎ mais les copies 
de ces deux savants donnent, à n'en pas douter, 227 92°. 
Doit-on voir là avec M. Euting un mot analogue à N2? Tel 
n'est pas mon avis, quelque tenté qu'on soit de rapprocher 
l'expression arabe بل‎ ; car celte expression a un sens négatif 
. évident «au contraire», et doil être comparée avec le négatif 
hébreu HN, ba, ‘3, syriaque des. Le mot د5‎ dans cette 
inscription doit être traduit « Béls et considéré comme une 
invocation à ce dieu, qui était particulièrement en honneur 
à Palmyre. M. Mordtmann a publié un certain nombre de 
sceaux araméens, qui renferment ce nom divin (voir L c., 


p- 54-56). 
Il 
Un autre mot qui revient dans plusieurs inscriptions na- 


batéennes et sur le sens duquel on n'est pas encore fixé est 
N7200. Quelques auteurs lui attribuaient le sens de temple, 


en comparant l'arabe مجك‎ dont nous avons fait mosquée ; 


机 
d'autres, au contraire, envisageant le caractère du monu- 
ment sur lequel sont gravées les inscriplions, traduisaient 
par cippe ou stèle. Cependant M. Euting doute, avec raison à 


VV. de Vogüé, Syrie رباص‎ pl. VIL; Mordimann, Neue Beitrüge zur 
Kunde Palmyra's, pl. L 
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mon avis, que stèle rende le vrai sens du mot (voir Nabut. 
Inschr,, .م‎ 62). Il semble avoir été conduit au doute par un 
petit monument au-dessus duquel est gravée une inscription 
commençant par ce mot, Ce petit monument est une niche 
dans laquelle est taillé un autel (voir Euting, Nabat. Inschr., 
p- 61 (la 1" des niches à gauche], et Doughty, Documents épi. 
graphiques, pl. XLV, n° 35). On peut donc affirmer avec quel- 
que certitude que le mot N320b désignait un autel, soit un 
autel réel destiné à recevoir des victimes ou des offrandes, 
soit un autel votif élevé en souvenir d'une faveur accordée par 
un dieu. L'antel taillé dans le roc à El-Hidjr, dans l'endroit 
appelé aujourd'hui Æl-Diwin, était évidemment un autel 
votif; de même la stèle de Dmèr consacrée par une famille 
entière; et sans doute également les monuments publiés dans 
Syrie centrale, Nabat., n° 5, 8 et .و‎ Étymologiquement le 
sens d'autel convient parfaitement au mot 873512 , puisque 
la racine 730 exprimant l'idée d'adorer XTJPD doit désigner 
un Jieu ou un objet servant à l'adoration d'une divinité, 


Rusexs Duvaz. 
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MISCELLANÉES CHINOIS, 


PAR M. CAMILLE IMBAULT HUART. 
(Snite.) 


os | 


[ 
LES DEUX SOLES 01 ACTEUR PAR AMOUR, 


DARAME CHINOIS EN PROSE ET EN VERS. 


(xvir s1èCLE. ) 


Cette pièce, dont le titre chinois est 比 ]8 85, , Pi-mou-yu 
«les Soless, est due à un célèbre lettré du temps de l'empe- 
reur À’ang-hi, Li Li-ouong. Cet écrivain , tout à la fois poète, 
historien, moraliste, critique, naturaliste; était un amateur 
forcené du théâtre : il avait réuni une troupe d'acteurs d'élite 
et faisait représenter dans sa propre demeure, non seulement 
les chefs-d'œuvre dramatiques de la dynastie des Fuan, mais 
aussi les pièces qu'il avait lui-mème composées. Li Li-ouong 
a écrit un grand nombre de rames et d'opéras : dix de ceux- 
ci, choisis parmi les meilleurs, forment une collection en dix 
volumes, intitulée : قز + 2 عد‎ Hh, Li-ouong che tchouny 
in a Dix espèces de pièces de théâtre de Li-ouongs. Le Pi- 
mou-yu y tient la septième place. Nous reviendrons ailleurs, 
avec plus de déuils, sur les pièces de ce recueil devenu en 
quelque sorte classique : quelques-unes sont véritablement 
charmantes et méritent d'être traduites en entier. 


ANALYSE. 


Vers la fin de la dynastie des Ming vivait un certain lettré 
nommé Tan Tch’ou-yu, plein de savoir et d'une belle figure, 
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mais très ambitieux : il venait de passer avec succès l'examen 
du baccalauréat. Il avait dix-huit à dix-neuf ans et se trouvait 
ainsi à l'âge où, d'ordinaire, les Chinois prennent femme. 
Malheureusement Tan était très difficile, et personne ne 
lui avait encore paru digne de fixer son choix : il voulait 
épouser une jeune fille belle douée de talents littéraires. 
Tous ses amis se moquaient de lui et se riaient de ses 
rèves. 

Un jour, un de ses intimes vient l'inviter à aller voir une 
représentation donnée en plein vent par une troupe d'ac- 
irices renommées : Tan résiste d'abord, la comédie ne le 
tente point. L'autre revient à la charge et lui vante les 
actrices : la plus cèltbre et la plus belle est Lèou Kiang- 
sien, femme de l'impresario. Elle chante à ravir, joue mer- 
veïlleusement, et ses doux regards triomphent de tous les 
cœurs. Elle a une fille de quatorze ans, d'une beauté sans 
égale et d’une intelligence supérieure, mais d'un earactère 
singulier, qui n'a pas encore foulé les planches ni chanté en 
publie : Lèou Miaô-kou (tel est le nom de cette créature 
divine) se contente d'assister à toutes les représentations. 

Tan et ses amis vont donc au théâtre : ils se communi- 
quent leurs mutuelles impressions sur la pièce et les actrices : 
tous couvrent de louanges la belle Lèou Kiang-sien, excepté 
Tan qui ne la trouve point de son goût. «J'ai vu quelque 
chose de mieux, ditil, c'est ]n jeune Minë-kou. Si celle-ci 
chantait, elle eflacerait entièrement sa mère; mais elle n'est 
encore qu'un morceau de jade brut scellé dans un amas de 
pierres. . . » Pour le faire court, il tombe amoureux de la 
jeune fille, il revient au théâtre seulement pour elle, et, 
chaque soir, la pièce finie, la suit jusqu'à sa demeure. De 
son côté, Miaô-kou a remarqué ce beau jeune homme aux 
manières distinguées qui ne la quitie jamais du regard et 
qui semble électrisé par elle an point de ne pouvoir la quitter 
qu'à la porte de sa muisun. Elle s'éprend naturellement de 
son adorateur. 

Sur ces entrefaites, l'impresario Léou Ouen-is'ing fail 
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part à la prima donna, sa femme, des projets qu'il a conçus 
tout nouvellement pour exciter la euriosité du public :« Nous 
avons fait beaucoup d'argent avec notre troupe, mais elle 
commence à être trop connue, à se faire vieille ; elle est usee. 
11 faut penser à faire du nouveau : créons une nouvelle troupe 
d'élite dans laquelle notre fille tiendra les premiors rôles, Il 
n'y a à cela qu'une difhculté, répond Kiang-sien, c'est que 
Miaô-kou n'a pas envie d'entrer au théâtre : cependant je 
vais encore l'interroger sur ce point. » La jeune fille arrive; 
elle réplique à sa mère qu'ils ont assez d'argent pour vivre 
heureux, et qu'il est inutile qu'elle fasse un métier aussi bas : 
« Maïs, fait la mère, on se fait actrice pour gagner de l'ar- 
gent; cela n'entraine à rien. Tout est faux au théâtre : les 
paroles comme les gestes n'y ont aucune signification réelle. 
11 faut regarder, mais se garder de manger. 一 Très bien, 
riposte l'ingénue, mais si l'on verse un verre de bon vin à 
quelqu'un, celui-ci se contentera-t-il d'en humer le parfum 
sans y porter les lèvres?» Elle finit toutefois par consentir à 
entrer dans la nouvelle troupe et propose à son père, qui 
lui demande par quel moyen on peut avoir des élèves pour 
apprendre le métier, de faire poser à la porte une pancarte 
invitant les candidats acteurs à se présenter, 

Notre amoureux, qui ne cesse de passer et repasser de- 
vant la maison de sa belle, voit cette affiche et se laisse 
tenter par cette occasion incspérée de se rapprocher de 
l'objet aimé. 11 hésite bien un moment : pour un leitré, c'est 
un déshonneur que d'embrasser la carrière du théâtre; enfin 
l'amour l'emporte sur ses scrupules : il s'engage dans la 
troupe en formation. Celle-ci est bientôt constituée : un 
habile professeur de déclamation est appelé par l'impre- 
sario pour donner des leçons aux débutants : la jeune Miaô- 
kou est choisie pour siad-tan ou jeune première; le lettré Tan 
devient un ‘houa-lièn, c'est-à-dire une espèce d'arlequin, per- 
sonnage qui se farde de la façon la plus grotesque, qui saute 
et fait des cabrioles. Le règlement de la troupe est très sé- 
vère. les “houu-lièn ne peuvent chanter avec la siué-tan, ni 
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même paraitre en scène avec elle. Voilà donc notre amou- 
reux peu satisfait عل‎ son rôle. Il se décide à écrire un billet 
doux à Miaô-kou et à lui dévoiler son amour à l'aide de 
fleurs de rhétorique bien choisies : il explique qu'il n'est 
venu que pour elle, que par suite du rôle qu'on lui a donné 
il ne peut ni la voir ni lui parler, que toujours il est séparé 
de celle qui fait sa vie, qu'il lui est impossible « d'apaiser 
son cœur», ete. En attendant une occasion propice pour 
remettre cette lettre à la jeune fille, il la cache dans sou 
sein. | 
Le jour des examens arrive : le professeur fait réciter leurs 
rôles à tous les élèves. À son désappoiniement , Tan el Miaô- 
kou savent seuls leurs répliques dans la perfection , chantent 
et jouent suivant les règles de l'art. Les autres sont de par- 
faites nullités. Le professeur se fâche, tempète, frappe les 
maladroiïts, puis il sort furieux pour aller se plaindre à l'im- 
presario. La colère ct la jalousie règnent parmi les autres 
acteurs : ils forment le complot de donner une bonne volée 
au lettré Tan, alin qu'à l'avenir il fasse preuve de moins 
d'aptitude et d'intelligence ct s'applique à ne pas les dé- 
passer. Une mèlée générale s'ensuit : le pauvre lettré est 
frappé, houspillé , injurié ; il cherche à leur échapper; il est 
poursuivi par toute la baude qui fuit pleuvoir sur lui une 
grèle de coups. Au beau milieu de la bagarre survient Miaô- 
kou : elle tente d'exhorter et de séparer les combattants, ses 
efforts ne servent de rien. Tout à coup, dans la lutte, le 
billet doux de l'amoureux tombe à ses pieds : elle s'en em- 
pare précipitamnent, voit qu'il lui est adressé et se hâte de 
le cacher dans sa robe. À ce moment, un des apprentis ac- 
teurs crie à la cantonade : «Le maitre arrivels Tous les 
combattants s'égrènent aussitôt dans une fuite désordonnée. 

Rentrée dans sa chambre, la jeune fille s'empresse de lire 
la missive qui lui est parvenue si étrangement : elle com- 
prend alors pourquoi le lettré Tan est venu s'engager : ce 
n'est pas pour ètre acteur, c'est pour elle-mème!... Son 
cœur est de plus en plus dévoré par l'amour. Elle voudrait 
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bien répondre au billet de son amoureux, mais les rites, Les 
inexorables rites s'y opposent formellement. Elle s'avise alors 
d'un expédient. Lors de la répétition, elle ajoute à son rôle 
une chanson que Tan peut seul comprendre : elle lui donne 
le conseil de dire qu'il va quitter la troupe si on ne lui 
donne pas un meilleur rôle. Dissimulé derrière un portant 
pour entendre chanter sa bien-nimée, l'amoureux saisit le 
prétexte qui lui est ainsi suggéré : il court à l'impresario et 
lui fait part de son intention d'abandonner le théâtre. 
Grande colère de Lèou Ouen-+ts'ing : « Quelle mouche vous 
pique, s'écrie-t-il, n’étes-vous pas bien ici? N'ètes-vous pas 
content de vos progrès? Vous réussissez cependant à mer- 
veille. ١1 ne fallait pas venir alors, si vous ne comptiez pas 
rester. Mais on ne part pas de la sorte sans raison, quelle est 
la vôtre? 一 Je ne suis pas satisfait de mon rôle, fait Tav, 
la iête basse : je suis un lettré et je voudrais avoir un rôle ' 
plus relevé et plus important, faire un empereur, un prince 
ou un grand mandarin, Je m'imaginerais alors être quelque 
chose. 一 Qu'à cela ne tienne! réplique l'impresario : 
vous aurez de tels rôles. D'ailleurs, votre mine et votre pres- 
tance, autant que votre talent, vous désignent pour ces em- 
plois difficiles; j'avais bien vu déjà, à vos manières dislin- 
guées, que vous étiez un lettré, el c'est pour cela que je ne 
voulais pas vous fatiguer à chanter tous les soirs. — Cela 
ne fait rien, reprend l'amoureux, croyez-vous qu'il n'y ait 
que votre fille et mes camarades qui puissent travailler à ce 
point?» Dès ce jour, il attaque les nouveaux rôles; il se sent 
au comble de la joie : il est en scène avec sa belle, il chante 
des duos avec elle, il lui parle... Bientôt la troupe part pour 
donner des représentations en province. De ville en ville, 
de bourg en bourg, elle arrive au Tche-kiang et le succès 
qu'elle remporte dans tous les lieux où elle passe lui lait en 
peu de temps une renommée plus grande encore que celle 
dont jouissait Kiang-sien et ses compagnes. 

En ce temps, la population d'un petit bourg commercial 
du Tche-kiang s'apprètait à une grande fête en l'honneur 
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d'un ancien mandarin de l'endroit, nommé Yen, qui, après 
sa mort, avait élé canonisé comme P’ing-lang<he"on {Mar- 
quis Pacificateur des vagues), pour avoir sauvé le pays de 
nombreuses inondations. Les principaux habitants se ren- 
dent chez un notable, Ts'ien Ouang-kouan , riche marchand, 
et le supplient d'en être l'ordonnateur : Ts ien Ouang-kouan 
accepte et préside aux préparatifs : « Pour célébrer une fète 
de ce genre, pour donner de l'éclat à cette manifestation 
des sentiments publics, il faut qu'il ÿ ait une représentation 
théâtrale : c'est un usage traditionnel, Faisons venir la troupe 
de Lèou Kiang-sien! ١ Ainsi proposa-til. Il avail ses raisons 
en citant Kiang-sien : c'était une ancienne connaissance à 
lui; il n'aurait pas été fâché de la revoir aux dépens de la 
communauté. Mais les habitants protestent : ils ont entendu 
parler de la troupe de Lèou Miaë-kou, ils désirent l'avoir, 
ils l'exigent presque. L'ancien viveur tient bon et résiste. 
Rnfin, après un long débat, on se décide à appeler les deux 
troupes. 

A leur venue, Ouang-kouan ne peut s'empècher de com- 
parer la mère et la fille, et 这 trouve que celle-ci est bien 
supérieure à la première, lant par sa jeunesse que par sa 
grâce, sa beauté el son intelligence : en un mot, elle lui 
plait beaucoup. Il fait venir Kiang-sien chez lui ك‎ déclare 
qu'en souvenir de leurs anciennes relations il veut être l'en- 
tremelteur du mariage de Minô-kou et lui chercher un mari 
digne d'elle, si elle n'est pas encore fiancée. « Elle ne l'est 
pas, répond la mère. — Parfait! reprend Ouang-kouan. 
Voulez-vous la marier à un homme comme moi, posé, établi 
et riche 一 Je serais très contente et très honorte, dit 
Kiang-sien. 一 Combien voulez-vous pour présent de noces ? 
一 Mille taels. 一 Eh bien, conclut Ouang-kouan, puis- 
que vous voulez un homme comme moi, je me présente 
moi-même : voici mille taels que je viens justement de re- 
cevoir, prenez-les : l'affaire est entendue. » 

La mère rentre chez elle avec les mille tacls en lingots 
onveloppés dans un mouchoir, « Qu'avez-vous là de si lourd 
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dans ce paquet, maman? demande Miaë-kon.» Aux pres- 
santes questions de sa fille, Kiang-sion avoue qu'elle a reçu 
cet argent comme présent de noces... « Vous m'avez pro- 
mise à quelqu'un, s'écria la jeune fille, oubliez-vous done 
que je suis déjà fiancée ? 一 Comment, s'exclama la mère 
étonnée; à qui? Et qui a été l'entremetteur ? ...., — 
Mais... à Tan, réplique l'astucieuse Miaô-kou, papa et 
vous avez غان‎ les entremetteurs : vous m'avez fait chanter 
et jouer avec Tan dans ce but; lui et moi nous avons été au 
théâtre comme mari et femme. Si j'avais su que ce n'était 
pas votre dessein, je n'aurais jamais accepté de chanter dans 
ces conditions. Je n'oserai plus regarder Tan en face: je ne 
puis lui manquer de parole! — Ni moi à Ouang-kouan, 
dit Kiang-sien courroucée; du reste, voici l'argent; c'est une 
affaire finie et arrangée. Je ne change jamais d'opinion; ce 
sera ainsi; tenez-le-vous pour dit... »; et elle sort en fermant 
bruyamment la porte. 

Restée seule, la jeune fille fond en larmes : elle se plaint 
des misères de la vie et entrecoupe ses malédiclions de 
pleurs amers. Placée dans une alternative si difficile, elle 
prend la résolution de mettre fin à ses jours. Elle court à sa 
mère et lui dit qu'elle accepte: » Après-demain soir, la repré- 
sentation finie, Ouang-kouan pourra m'emmener chez lui!» 
Puis elle assemble tous ses camarades de la troupe : « Après- 
demain, dit-elle, je chanterai pour la dernière fois. Je 
veux terminer ma carrière théâtrale par un succès sans pré- 
cédent : failes-donc tous vos eflorts pour me seconder el 
pour rivaliser de talent et d'entrain. Nous jouerons la pièee 
T°éou-kiang 【Htt, se jeter dans le flenve).» Co drame est This- 
toire d'une jeune fille qui, ne pouvant épouser son amou- 
reux, se jette de désespoir dans le Yang-tse-kiang. Le temple 
de P’ing-lang-‘he’ou , dans lequel aura lieu la représentation, 
est justement situé sur le bord d'une profonde rivière, et, 
d'un saut, il est aisé de se précipiter dans les ondes. Au lieu 
de feindre de se noyer dans la coulisse, comme l'actrice qui 
joue l'héroïne de la pièce doit le faire, elle se jettera réclle- 
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ment dans la rivière et périra ainsi à l'apogée de son succès , 
puisqu'elle ne peut ètre à celui qu'elle aime. Le soir de la 
représentation arrive : tout marche à souhait; les actrices et 
acteurs se surpassent, l'émotion va grandissant parmi les 
spectateurs. Au moment le plus pathétique, lorsque l'hé- 
roïne doit s'esquiver dans ja coulisse, soi-disant noyée, tout 
à coup voici Miaë-kou qui s'élance, franchit d'un bond la 
balustrade de la terrasse du temple transformée en scène 
et disparaît dans la rivière, entraînée par le courant... 
Depuis quelques jours, Tan savait l'union à laquelle son 
amante était condamnée : désespéré et malade d'amour, il 
avait cependant voulu assister au spectacle. Au milieu de 
l'agitation générale, il comprend l'action de Miaé-kou; il 
veut mourir avec elle, il court, il vole, et, d'un élan, il se 
précipite dans la rivière qui l'engloutit. . . 

Le merveilleux, tant chéri des Chinois, apparaît alors : 
P'ing-lang-‘he'ou, semble-t-il, occupe d'importantes fonctions 
aux enfers. Des esprits viennent lui raconter ce qui s'est 
passé dans son temple et lui narrer les événements qui en 
ont été la cause. P’ing-lang-“he’ou est touché de la fidélité 
des deux amants : il fait apporter leurs cadavres et les change 
en deux magnifiques soles; sur ses ordres, ces poissons sont 
jetés dans une rivière du Tche-kiang en toute liberté. 

Or un certain Moung Joung, qui avait exercé jadis les 
lonctions de tad-taï à Ting-tchéou-fou au Chan-toung et qui, 
en dépit des sollicitations des populations et des prières de 
ses supérieurs , avait un beau jour donné sa démission et pris 
la faite pour se soustraire au fardeau des affaires publiques en 
même temps qu'à la crainte de voir réapparaitre un terrible 
chef rebelle qu'il avait vaincu, s'était réfugié dans le Tche- 
kiang avec toute sa famille et passait son lemps en se livrant 
aux plaisirs de la pêche à la ligne. Un jour, deux de ses ser- 
viteurs, pèchant au filet dans la rivière, prirent deux su- 
perbes soles de taille extraordinaire : étonnés, ils recouvri- 
rent les poissons d'un s6-y, vèlement de pluie en paille usité 
par les campagnards, et coururent les montrer à Moung 
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Joung. Celui-ci déconvre les poissons et Lrouve deux cadavres 
. respirant encore, ceux de Miaô-kou et de son amant. Des 
soins leur sont prodigués; on les ranime, on les rappelle à 
la vie. Moung Joung interroge les deux jeunes gens et apprend 
toute leur histoire. [1 veut que leurs noces soient cèlébrées 
chez lui et désire que les nouveaux époux s'établissent pour 
jamais dans sa demeure. 

Quelque temps après, Tan se rend à Péking pour passer 
les examens de la capitale; il est reçu docteur, puis nommé 
préfet de Teng-tche’ou-fou {Chan-toung). Avant de se rendre 
à son poste, il revient saluer son bienfaiteur. La femme de 
Moung Joung, qui chérit le jeune couple comme sa propre 
progéniture, supplie son mari de dévoiler à Tan les strata- 
gèmes qui lui ont servi autrefois à vaincre les rebelles du 
Teng-tche’ou : le nouveau préfet va, en effet, avoir à lutter 
contre eux. Moung Joung hésite d'abord, car il a peur qu'on 
ne découvre un jour sa retraite: il se décide enfin à mettre 
par écrit ses conseils, et il dissimule le volume, signé P’ing- 
lang<he”ou, dans la malle de Tan. 

Les deux jeunes époux se dirigent vers le bourg où se 
trouve le temple de P’ing-lang-‘he’ou afin de remercier le 
Génie de ses nombreux bienfaits. Ils y arrivent le 3 du 
douzibme mois, jour où l'on célèbre sa fête. Leur barque 
mandarinale, ornée des étendards officiels, jette l'ancre tout 
à côté du temple. Par une coïncidence étonnante, la troupe 
de Lèou Kiang-sien y est revenue donner une représentation. 
Pour voir si sa mère se souvient encore d'elle, Miaô-kou fait 
demander par son mari que la troupe joue la pièce T’eou- 
kiang. On obtempère au désir du mandarin. Kiang-sien jouc 
le rôle de l'héroïne, et, se rappelant la soirée funèbre où sa 
fille a péri, elle peut à grand'peine retenir ses larmes. Enfin, 
au moment où l’héroïne se noie, la pauvre mère, vaincue 
par le désespoir, tombe sur la scène en s'écriant d'une voix 
entrecoupée de sanglots : « Miaô-kou! ma fille! C'est ici que 
tu as disparu! . .. Ne te reverrai-je donc jamais ?... » Touchée 
du souvenir de sa mère, Minô-kou se fait reconnaitre ainsi 
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que son mari : à leur vue on croit voir des revenants. Les 
moments d'effusion et d'épanchements passés, les jeunes 
gens pressent Kiang-sien de licencier sa troupe et de venir 
vivre avec eux chez Moung Joung : heureux d'avoir retrouvé 
son enfant, Kiang-sien accepte avec bonheur. 

Cependant Tan doit aller prendre pussession de son 
poste: il se met en route et étudie en chemin le livre mys- 
térieux qu'il a découvert dans sa malle. Avant son arrivée à 
Teng-tcheou , d'étranges événements se produisent. Les re- 
belles sont à la veille de prendre les armes : ils ne craignent 
qu'un seul homme, Moung Joung. Ils imaginent d'habiller 
un individu de la mème manière que l'ancien tuo-tuë avait 
accoutumé de le faire, puis le font pècher à la ligne, plaisir 
favori de Moung Joung. Les populations reconnaissent leur 
ancien mandarin; elles le prient de revenir les administrer … 
Le faux Moung Joung les repousse d'abord, puis finit par 
céder à leurs prières. Alors les rebelles se soulèvent. Le faux 
tuo-tai marche contre eux, mais, au moment d'en venir aux 
mains, passe de leur côté avec la plus grande partie de ses 
troupes. La terreur règne dans la contrée. Arrive Tan, 
comme un Deus ex machina : grâce aux stratagèmes de son 
livre, il défait totalement les révoltés et s'empare de leur 
chef: Moung Joung seul est introuvable. Des ordres sont 
donnés partout pour qu'on l'arrête mort ou vif. Quelques 
sbires adroïts découvrent le vrai Moung Joung dans le Tche- 
kiang; ils l'amènent à Tan malgré ses dénégations. Le 
préfet vainqueur, de plus en plus étonné, confronte Moung 
Joung avec les chefs insurgés, et alors toute la vérité se 
dévoile. Moung Joung est remis en liberté, Il termine en 
quelque sorte la pièce par ces paroles toutes philosophiques : 
+ En ce monde, il y a l'été et l'hiver comme il y a la bonne 
et la mauvaise fortune : ni l'une ni l'autre ne sont durables. 
Allons donc dans notre famille, loin des affaires publiques et 
des honneurs, couler en paix des jours calmes et heureux! » 
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1] 
LES GÉNIES DES PORTES, + 


LÉGENDE CILINOISE !. 


L'empereur T'aï-tsoung, deuxième souverain de la grande 
dynastie des T'ang, était de retour de sa malheureuse expé- 
dition contre la Corée” : il avait totalement échoué au siège 
de la ville d'An-che, malgré les prodiges de valeur de ses 
généraux et de ses soldats et, contraint de battre en retraite , 
il s'était vu en butte à l'insolence du gouverneur coréen, 
qui, par dérision, l'avait salué du haut des remparts pour 
prendre congé de lui, et lui avait souhaité bon voyage. La 
rage dans le cœur, T'ai-tsoung s'éloigna de cette ville qu'il 
regardait avec raison comme l'écueil de sa gloire : les cui- 
sants regrots d'avoir entrepris cette triste campagne ne le 
cédaient en lui qu'au désespoir et à la honte d'avoir reculé 
devant les troupes d'un roitelet qu'il considérait comme 
vassal de sa couronne. Sous les lambris dorés de son magni- 
fique palais impérial, il ne trouvait plus le repos. La vie ne 
lui paraissait plus qu'un lourd fardeau; les doux sourires 
des plus jolies femmes de son gynécée ne parvenaient plus, 
comme autrefois, à égayer son auguste front. 

Sa santé s'altéra notablement et il tomba malade : en 
vain les princes de la science comme les plus iHustres char- 
latans furent appelés à son chevet : nul ne put le guérir, 
L'âme même était profondément atteinte. Une nuit, entre 
autres, T'ai-tsoung fut agité par de terribles cauchemars : 
au milieu d'une fièvre ardente, le souvenir de sa retraite lui 


١ D'après le SE mb Séou chen-ki ou 35 nb جح عاد‎ Séon chen 
td-teuan, sur lequel ef. notre Légende du premier pape فاقامها‎ page 5, et 
le DE DE FE Si-ycou-ki de 55 LE 81 Kitou Tel'ou-ki, de ln dynastie 
Funn où mongole. 

* CF. l'Histoire de la Chine de Mailla et Mémoires conrernunt les Chinois , 
t. V, portraits de T'aïsoung 
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apparut plus vif encore : il se crut entouré d’une loule de 
démons et de diables qui se moquaient de lui, lui jetaient 
des injures à la face ou ricanaient dans les couloirs sonores 
du palais. + Les voici! s'écriait-il dans son délire, les voici! 
ils me lancent des pierres et des tuiles! ils me déchirent ! ils 
me tuent! Au secours! au secours! Que ma garde les 
chassel... 

Le lendemain matin, au conseil des ministres, pâle et 
défait, encore sous l'impression des mauvais rêves de la nuit 
précédente, il raconta ce qu'il avait souffert. 

— Sire, dit l'un de ses ministres, T’sin Chou-paë ', j'ai 
passé toute ma vie à tuer des hommes avec autant d'inson- 
ciance que s'il se ft agi seulement de couper des courges 
en deux; j'ai accumulé cadavres sur cadavres comme si ce 
n'avait été que des fourmis”, Pourquoi redouterais-je des 
démons ? Je désire veiller avec Hou King-teh * sur le repos de 
Votre Majesté : revètus de nos cuirasses, casque en tète et 
sabre en main nous monterons la garde à la porte de sa 
chambre!» 

L'empereur accepla la proposition : cette nuit-là, il dormit 
en elfet d'un sommeil calme et paisible, La présence des 
deux guerriers intimida les esprits infernaux qui n'osèrent 

s dès lors venir troubler la tranquillité du souverain. 
Cependant T'ai-lsoung avait des remords : il ne pouvait 


Er: LL 4 Ts'in Chou-paô, dont le 名 était 34 K'ioung : simple 
soldat sous les Soueï, il se ralli à la cause des T'ang et parvint aux plus 
hauts grades. Sous T'ai-tsoung, il fut 左 起 8 大 将 军 Tsôvou- 
eueï ta Gin-iizmy commandant en chef de ln garde impériale. Son por- 
trsit fut placé dans le 2 137 关 ling-yen-ké ou «Galerie des vingt-quatre 
héros» { Annales des Tang}. 


٠ ذزة يم‎ 2 8# A كا لا ما‎ Mt BE نا‎ 3 EE. 


* Ce personnage est اراز “لل‎ %$ Yuich'e Koung, surnommé بر‎ 德 
King-eh, et Hon 胡 King-t6, à cause de son origine élrangèee (sans doute 
Lartare). CF. Mayers, Manual, p. 285, n° 945, et Mémoires concernant les 
Chinois, Lome V, pages 18g-194. Son portrit était an septième rang dans 
la galerie des héros des T'ang. 
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supporter que ses deux vaillants généraux fussent obligés 
de passer des nuits blanches landis que lui-même jouissait 
des délices d'un profond sommeil. 11 fit donc appeler d'ha- 
biles peintres et leur ordonna de reproduire l'image de Tsin 
Chou-paô et de Hon King-teh, tenant à la main une hache de 
jade et portant à la ceinture un are et des flèches. Selon ses 
instructions, ces deux portraits furent appendus aux portes 
de droite et de gauche de son palais afin de chasser les ma- 
lins esprits. Ces images se trouvèrent ètre une égide aussi 
puissante que la présence des généraux. Les démons ne revin- 
rent plus jamais et leurs vainqueurs purent se reposer sur 
les lauriers qu'ils avaient wérités par leurs victoires sur les 
hommes comme sur les diables. 

La Cour, toujours prète à suivre l'exemple du souverain, 
s'empressa de l'imiter, et bientôt les portes de tous les palais 
furent ornées des faces coloriées de T’sin Chon-paô et de 
Hou King-teh. Le peuple fit de même et canonisa les deux 
héros sous le nom de Men Chen « Génies des Portes ' ». 

Cet usage, transmis de génération en génération, est en- 
core en vigueur de nos jours. Dans tout l'empire, lorsque 
arrive le dernier soir de l'année, chacun achète et colle sur 
sa porte, chacune sur un battant, deux gravures enluminées 
qui représentent ou sont censées représenter, dans leur alti- 
rail belliqueux du temps, les deux ministres de T'aï-lsoung. 
«L'esprit malin, dit-on parmi le peuple naïf et crédule, 
n'ose jamais franchir un seuil si bien gardé.» Benucoup ne 
croient pas plus à l'eflicacité de ces amulettes qu'à l'exis- 
tence mème des diables et des démons malfaisants : mais, 
de la présence en efligie des Men Chen, ils ont fait une 
question de rites, et ils continuent de coller ces gravures sur 
leur porte avec une régularité constante et périodique qui 
est principalement due à leur amour des choses antiques, 
érigé de temps immémorial en véritable système. 


1 pq 神 ou F3 种 1ت‎ 军 "les deux généraux génies des Portes», 
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DE QUELQUES TRAVAUX INÉDITS 
DE JEAN HUNBERT, 


ARANISANT GÉNETOIS, 


PAR M. ÉDOUARD MONTET. 


一 -- 一 -一 


Ayant eu l'occasion récemment d'examiner à loisir plusieurs 
manuscrits de Jean Humbert, qui enseigna l'arabe à l'ancienne 
Académie de Genève, les travaux inédits de l'arahisant géne- 
vois nous parurent dignes d'être signalés à Fatiention des 
orientalistes. Le neveu de l'auteur, M. Édouard Humbert, 
professeur de littérature française à l'Université de Genève, 
voulut bien nous encourager dans l'étude que nous nous pro- 
posons d'écrire sur notre prédécesseur dans l'enseignement 
de la langue arabe; il comptait même nous fournir de pré- 
cieuses indications à cel égard, lorsque la mort est venue 
subitement, le 29 décembre 1889, l'enlever à l'affection de 
ses collègues. La famille de notre regretté collègue et ani 
s'est fait un devoir عل‎ mettre à notre disposition la corres- 
pondance laissée par Jean Humbert, et le petit-fils de l'ara- 
bisant, M. Maurice Humbert, professeur de droit à l'Académie 
de Neufchâtel, a joint à ces documents une notice biogru- 
phique, qui nous a été de la plus grande utilité, C’est de ces 
diverses pièces que nous tirons les brefs renseignements qui 
suivent. 

Jean-Pierre-Louis Humbert naquit à Genève, de parents 
genevois, le 30 mars 1792: il y mourut le 10 septembre 
1551, dans sa propriété située à Plainpalais. [1 étudia l'arabe 
à Gættingue, en 1814 et 1815, avec Tychsen, et l'arabe et 
le syriaque avec Eichhorn ; il se rendit ensuite à Paris, où, 
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en 1815 et 1816, il eut pour maitres Silvestre de Sacy et 
Michel Sabbagh. Le 17 mai 1828, il (ut reçu membre 
élranger de la Société royale asiatique de la Grande-Bretagne, 
le 23 décembre 1835, correspondant de l'Institut, et le 
1 mai 1846, membre de la Société des orientalisies de Halle 
et Leipzig. 11 demeura en relation et en correspondance 
avec un grand nombre de spécialistes dans les études orien- 
tales, et tout particulièrement avec Eichhorn, de Sacy， 
Langlès, Eug. Burnouf, Caussin de Perceval, Reinaud, 
Garcin de Tassy, etc. Ces savants avaient en haute estime le 
professeur d'arabe de l'Académie de Genève. 

Plusieurs lettres témoignent des succès obtenus par Hum- 
bert dans son enseignement. .M. Reinaud lui écrivait le 
a août 1830 : « Je n'ai pas besoin de vous dire que j'ai pris 
le plus vif intérêt aux progrès que les études arabes font, 
grâce à vous, dans la ville de Genève. د‎ Le même savant li 
adressait, le 28 octubre 1841, ces paroles pleines d'encouru- 
gement : « Quand vous aurez oblenu un corps de caractères 
arabes”, il udra vous occuper de pourvoir la bibliothèque 
de Genève des principaux ouvrages orientaux publiés depuis 
un demi-siècle. Genève est si bien placée qu'en vérité ce 
scrait dommage de ne pas y rassembler tout ce qui convient 
à une ville aussi leltrée.» Le double vœu exprimé par 
M. Reinaud n'a malheureusement pas ete réulisé. 

Ces succès, Humbert les devait à un travail opiniâtre et 
que l'on peut bien qualifier d'extraordinaire , quand on songe 
à la diversité des branches dans lesquelles il s'est illustré, Les 
15,942 cartes ou fiches qu'il communiqua à Littré, pour son 
grand Dictionnaire de la langue française , témoignent de cette 
activilé dévorante, qui n'a pas été moindre dans le domaine 
de la langue arabe. 


! Dans us discours sur l'utilité de la langue avabe, prononcé eu 1823, 
Humbert formait déjà le vœu que les autorités génevuises Ctablissert une 
imprimerie arabe qui permit de publier les manuscrits oricutaux de la 
bibliothèque publique. 
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Humbert fut un arabisant distingué, comme le prouvent 
les ouvrages qu'il a publiés, en vue de développer, à Genève 
et dans les pays de langue française, l'étude de l'arabe. Nous 
rappellerons brièvement les principaux, par ordre de date. 

Le plus ancien est son Anthologie, ou « Choix de poésies 
arabes inédites», traduites en français, avec le texte en re- 
gard, et accompagnées d'une version latine littérale. Cette 
publication intéressante, dans laquelle l'auteur a le mérite, 
que n'ont pas eu tous les arabisants, de traduire sobrement et 
simplement, a paru en 1819 à Paris; le texte arabe seul a 
été réumprimé à Boulak !, en 1826. En 1834, Humbert édita 
son Arabica chrestomathia fucilior, recueil judicieux de frag- 
ments appartenant à tous les genres : fables, sentences, 
proverbes, anec-lotes, extraits bibliques, sourates du Coran, 
récits historiques, poésies, elc. On lit au-dessous du titre : 

Volumen primum, arubicum textum complectens. 

Le second volume n'a jamais vu le jour; nous ne croyons 
pas qu'il ait même été préparé : ce n'est malheureusement 
pas la seule chrestomathie arabe qui soit restée inachevée. 
Humbert ent l'intention de rééditer ce premier volume : nous 
en avons eu entre les mains un exemplaire surchargé de 
corrections, en vue d'une nouvelle impression. 

En 1838 parurent (in usum tironum) les Arabiea analecta 
inedita, extraits de trois manuscrits arabes conservés dans la 
bibliothèque publique de Genève; ce sont des fables, des 
récits anecdotiques et historiques, suivis de la narration, 
partie en prose, partie en vers, des amours d'Elwarda et 


d'Ons-Elwodjoud . 


' Roinaud lui écrivait à ce propos , le ود‎ juin 1851 : «Pour commencer 
par une nouvelle qui vous flatiera, je vous dirai que les poésies arabes qui 
composent votre Anthologie ont ea les bonneurs de la réimpression à Boulak , 
près du Caire, an Égypte. Malheureusement l'éditeur a négligé de citer 
votre nom el voler ouvrage, Celle rdimpression forme un petit volume in-1 2 
et serouve chez M. Doudey-Dupré. En en donasut Le titre sur jn couver- 
ture du Journal عمس اميه‎ du mois de février dernier, je ne fs pus mention 
de vons, parce que je ne n'étais pas encore aperçu du plagiat. » 
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La mème année que ses Anulecta, notre auteur éditait 
son «Guide de la conversation arabes, ou vocabulaire 
français-arabe des termes usuels, classés par ordre des ma- 
tières. Ce livre, auquel Humbert travailla plus de vingt-deux 
ans, et qui est l'un de ses meilleurs ouvrages, renferme le 
résullat des renseignements qu'il avait reçus de plusieurs 
Orientaux, Syriens, Égyptiens et Algériens. 

Parmi les manuscrits de Humbert que nous avons eus entre 
les mains, nous signalerons tout d'abord trois cahiers ou re- 
gistres renfermant les paradigmes de la conjugaison. On voit, 
par ce travail, combien Humbert avait à cœur de répandre 
et de faciliter l'étude de la Jangue arabe. Il se proposait de 
donner pour litre à cet ouvrage : « Les conjugaisons arabes, 
ou tableau complet et raisonné des formes des verbes arabes, 
tant trilitères que quadrilitères , tant réguliers qu'irréguliers et 
défectueux, pour servir de complément à toutes les gram- 
maires arabes publiées jusqu'à ce jour. » Sur deux des cahiers 
il ajoute : «Ouvrage pratique el indispensable aux arabi- 
sants.» Aucun des trois registres n'est daté, Les conjugnisons 
régulières et irrégulières sont au complet (à quelques dé- 
tails près); le travail est fait avec beaucoup de soin; des 
remarques devaient ètre annexées aux paradigmes; l'auteur 
n'a rédigé qu'un fort petit nombre d'entre elles. 

Le manuscrit de beaucoup le plus important est un gros 
in-fohio, de la main même de Humbert, intitulé: Manuule 
lexicon arabico-latinum ; il ne contient pas moins de 476 folios, 
soit 952 pages; les mots arabes sont à l'encre rouge. Cette 
énorme compilation , « où l'on trouve, dit l'auteur, beaucoup 
de mots qui manquent dans tous les dictionnaires publiés 
jusqu'à ce jour», a élé recopiée par Humbert en 1833. On 
lit sous je titre les trois dates suivantes : قء‎ avril 1833 (l'au- 
teur commence sa copie), 13 novembre :833 (la copie est 
achevée}, 20 novembre 1838 (la revision du manuscrit est 
terminée). » Que le lecteur ne s'étonne point du rapproche- 
ment des deux premières dates : Humbert travailla beaucoup, 
et ses publications arabes ne sont qu'une partie de son 
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bagage littéraire et scientifique. Littré, dans la préface de 
son Dictionnaire, a rendu hommage à l'activité déployée par 
notre savant : « Dans le temps où j'amassais mes provisions, 
dit-il, M. Humbert de Genève, connu par différents travaux 
et entre autres par un glossaire du parler génevois, me remil 
une riche collection d'exemples pris en grande partie aux 
tragiques français et à quelques sermonnaires. Depuis, cet 
estimable savant est mort; mais le témoignage que je, lui 
aurais rendu vivant, je suis encore plus empressé de le rendre 
à sa mémoire et de dire que ce dictionnaire doit quelque 
chose à ses labeurs. » On voit, par cette citation, que la lexi- 
cographie était l'étude de prédilection de Humbert, 

Ce qui donne un intérêt particulier au dictionnaire arabe 
de Humbert, c'est qu'il est antérieur à la plupart, pour ne 
pas dire à tous les grands travaux de lexicographie arabe. 
Pour le rédiger, l'auteur a compilé un grand nombre d'ou- 
vrages : grammuires, diclionnaires, chrestomalhies, elc., de 
Th. Obicin {Grammatica arabica À grumia dicta), Guadagnoli, 
Othon, Wasmuth, Agapit, Happel, Schultens, Michaëlis, 
John, Herbin, Savary, Rosenmüller, Vriemoet, Tychsen, 
Caussin de Perceval, Oberleitner, de Sacy, Kosegarien, etc. 
Le lexique devait contenir tous les mots du Coran, des ver- 
sions arabes de l'Ancien et du Nouveau Testament, des A/ille 
ef Ne Nuits, d'un certain nombre d'écrits arabes énumérés 
par l'auteur, ainsi que des textes expliqués et publiés par ses 
soins. Humbert ne parait pas avoir eu entre les mains, lors- 
qu'il recopia son manuscrit en 1835, ce qui avait paru du 
grand dictionnaire de Freytag (1830-1837); notre arabisant, 
qui a l'habitude de citer très exactement et très honnètetient 
ses sources, ne mentionne que rarement, dans les surcharges 
postérieures, le nom de Freytag. Le manuscrit du Munnale 
lezicon est couvert d'additions et de notes; il était loin d'être 
prèt pour l'impression : des points d'interrogation, des signes 
divers, par exemple trois points marquant l'indécision, pla- 
cés après des mots qui ne se trouvent pas dans les écrits 
mentionnés par l'auteur, prouvent que le travail n'avait pas 
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reçu sa dernière forme, Le dictionnaire est suivi d'une sé- 
rie d'observations grammaticales, destinées sans doute à y 
prendre leur place normale respective; à la dernière page 
l'auteur a dressé la liste des mots français d'origine arube. La 
préoccupation pédagogique est, comme nous l'avons dit, la 
pensée directrice de Humbert, témoin ces lignes écrites sur 
l'avant-dernier feuillet : « Désireux d'èlre utile aux jeunes 
arabisants, j'ai recueilli d'ici et de là, parmi les morceaux 
faciles, les plus jolis que j'ai pu rencontrer. Le seul moyen 
d'attirer à la littérature orientale, c'est d'emmieller la coupe. » 
Humbert, comme beaucoup d'autres orientalistes, avait ex- 
périmenté combien il est dificile de pousser les étudiants à 
l'apprentissage de l'arabe, et il s’ellorçait de couvrir de 
fleurs la voie ardue qui conduit à la connaissance de cette 
langue si belle et de ses trésors littéraires si riches et si 
brillants. * 

Notre seul but, dans cette courte notice, a été de tirer de 
l'oubli les études inédites d'un arabisant de mérite, et de 
rendre un hommage rétrospectif à sa science et à son amour 
des lettres orientales. Le Lexicon munnale, qui devait ètre un 
ouvrage très étendu , embrassant à la fois l'arabe vulgaire et 
l'arabe littéral, est la démonstration même de cetle science et 
de cet amour. Nous avons sous les yeux un registre dont la 
plupart des feuillets ont été arrachés et coupés, et qui ne 
contiennent plus aujourd'hui que des dialogues arabes- 
français, au nombre de quatorze, et des chansons arabes 
modernes, mais qui témoigne du labeur assidu de J. Hum- 
bert, en vue de préparer son dictionnaire. Le registre qui 


١ L'auteur de celle notice ajoute ici un certain nombre d'extraits du Dic- 
lionnaire manuscrit, que nous ne pouvons reproduire faute d'espace. 
Qu'on n'oublie pas d'ailleurs que le travail de l'orientoliste génevois n'était 
qu'une ébauche tracée à une époque où ja lexicographie arabe ne pouvait 
encore disposer des secours qui, plus Lard, ont contribué si puissamment à 
ses progrès. L'essai cstimable de .ل‎ Humbert, s'il témoigne de son zèle pour 
celle étude et du ses vastes lectures, est inévitablement plein de lacunes et 
n'apporte aucun éclaircissement nouveau, (B. M.) 
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porte le n° l'a, en elfet, pour titre : Dictionnere de notes 
et remarques (sur le dos : arabicum dictionarium), par Jean- 
L. Humbert; Paris, 28 octobre 1815. Ce lome contient en 
outre sous la letire ث‎ des dialogues arabes, et plusieurs 
chansons sous la lettre ;. Humbert élait encore à cette dale 
élève de l'École des lingues vrientiles, comme le prouve une 
uote en arabe écrite sous le litre que nous venons de citer. 
Ce fait nous a paru digne d'être noté : le projet de diction- 
naire a donc été longuement mëri; s'il n'a point vu le jour, 
c'estqueJ. Humbert menait de front plusieurs travaux im- 
portants, dans des champs fort divers de la littérature. Quaut 
à nous, nous le regrettons sincèrement : nul doute que Jean 
Humbert n’eüt apporté de nombreuses corrections et amélio- 
ralions à son Lexicon et qu'il n'eût contribué dans une plus 
large mesure au développement des études arabes. 


Ousiwa 1x Mouwrté. Un émir syrien au 1“ siècle des Croisades 
(1095-1188), par M. Derenbourg. 一 د‎ partie: Vie d'Ousäma, 
1 vol. Paris, E, Leroux, 1889. 


Notre époque est friande de mémoires, d'ancedotes, de 
récits plus ou moins vrais, mais qui ont l'incomparable mérite 
d'avoir été écrits aux temps mèmes où les faits se sont passés, 
donnant, par suile, une image des siècles écoulés avec une 
vigueur de ton qui manque aux pâles résumés des compila- 
teurs. À côté de l'historien olliciel, il y a place pour le con- 
teur عل‎ choses vues. Aussi M. Hartwig Derenhourg a-t-il eu la 
main particulièrement heureuse en découvrant les mémoires 
d'Ousdma , émir syrien contemporain de la première croisade. 
C'était un complément tout indiqué de la grande publication 
entreprise et poursuivie depuis longtemps déjà par l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres, une suite naturelle des chro- 
niques d'Ibn el.Athir, فقسلل‎ ed-Din , de Kéimäl ed-Din , etc. 


Les historiens orientaux et occidentaux dles Groisades nous 
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ont donné d'abondants détails sur les expéditions franques: 
tout à côté se placera naturellement un travail réservé à ja 
partie anecdotique, aux incidents journaliers, aux trails de 
mœurs qui peignent d'un mot les relations complexes et par- 
fois inattendues existant entre les conquérants étrangers et les 
possesseurs musulmans du sol. En outre, ce document ori- 
ginal provient d'une source musulmane. 

C'est une véritable mine de renseignements nouveaux que 
l'autobiographie d'Ousâma, dont M. Derenbourg avait déjà 
publié je texte arabe, et dont nous avons aujourd'hui le pre- 
mier vAume. Au lieu de suivre pas à pas le conteur arabe 
décrivant ses proucsses, le traducteur a préféré en recon- 
stituer la vie عل‎ toutes pièces, et la présenter suivant la 
succession historique des événements. Cette seconde méthode 
a l'avantage d'offrir un tableau attrayant d'une époque dont 
nous avons le privilège de posséder un témoin oculaire mu- 
sulman, pour faire contrepoids aux assertions de Robert le 
Moine, de Raimond d'Agiles, de Foucher de Chartres et du 
chancelier Gautier; mais il ne faut pas oublier qu'elle a, 
en revanche, le défaut de faire disparaitre presque entière- 
ment la saveur naïve du récit de l'auteur. 

Sous la forme d'une dissertation savante, M. H. Deren- 
bourg a reconstitué l'histoire de la dynastie des Mounkidites 
à Schoïzar (p. 2-40) avec une description topographique de la 
localité (p. 6-8), l'éducation et le caractère d'Ousäma (p. 41- 
زدة‎ , l'histoire locale de la petite forteresse de l'Oronte et les 
premières campagnes de son héros (p. 62-117); la vie et les 
aventures d'Ousäma jusqu'au moment où, brouillé avec ses 
amis et ses proches, il prend le chemin de l'exil et s'enfuit à 
Damas (p. 119-167), et enfin son prernier séjour dans la 
capilale de la Syrie (p. 169-202). 

La partie la plus intéressante de ce travail est, sans con- 
tredit, celle où M. Derenbourg tâche de faire revivre le 
portrait d'Ousäma. Il est présamable que la plupart des chefs 
_ausulmans auxquels les croisés avaient affaire devaient res- 
sembler beaucoup à ce portrait ; il ne faudrait pas croire que 
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les vertus qu'on lui prète, que les vices sur lesquels on tache 
de jeter un voile discret lui fussent particuliers : c'élaient les 
mœurs de sa race ct de son époque. Ousäma était surtout un 
gucrrier; mais l'éducation que son père lui donna en fit 
aussi un poèle. On lui apprit ce qui formait alors en Orient 
l'instruction des classes nobles; il sut le Qorân par cœur 
(p- ,زوق‎ il étudia « pendant près de dix ans» la grammaire 
.م)‎ 50) ainsi que la rhétorique (p. 52): bref, il recut une 
éducation littéraire complète, à en juger par ses poèmes, 
extraits de la Kharidat el-Kagr d“lmäd ed-Din el-Kätib pu- 
bliée par le même savant dans les Nouveunx Mélanges orien- 
taux. Ousäma était cependant resté un grand batailleur; je 
ne sais trob si «la vie sédentaire lui pesait» à cause de sa 
“nature exubérante»; je soupçonne qu'à Schaïzar, entouré 
comme on l'était de puissants ennemis , mème avant l'arrivée 
des Franes, la préparation permanente à la guerre était une 
nécessilé vitale. Son oncle دما"‎ ed-Din lui donna de précieuses 
leçons de tactique : garder tout son sang-froid dans le combat 
élait la principale règle que lui enseigna son docte professeur 
{p. 54); le jeune émir se distinguait par la plus grande bra- 
voure, par une impétuosité quelquelois téméraire; il fallait 
rulréner ce courage bouillant mais irréfléchi. Les lions abon- 
daieut alors en Syrie; il se fit chasseur de lions, et c'étail à 
coups de lance qu'il tuait le roi du désert, Ses remarques sur 
les mœurs du els leo sont d'un observateur exact : عله‎ 
sais, dilil, que le lion, comme tous les autres animaux, a 
peur de Phone et le fuit. Il a uue forte dose d'insuuciunce 
et de paresse, tant qu'il n'a pas été blessé. Mais, une fois 
alleint, il est vraiment le lion, et c'est alors qu'il devient 
cllroyable » (p. 57). Le passage tout entier est à lire, Puisque 
nous parlons histoire naturelle, remarquons en passant que 
€ 051 bien, pour un Syrien, le léopard {Pelis Lopurdus) qu'on 
rencontre dans les parties antérieures de l'Asie, et non la 
panthère ) 1 pardus) qu'il fout aller chercher dans l'Inde et 
jusque dans les îles de la Sonde. 
ILest certains points, certaines interprétations «ur lesquels 
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nous différons d'opinion avec M. H. Derenbourg. Nous allons 
les signaler au courant de la plume : le public savant jugera 
si nos critiques sont suffisamment justifiées. 


P. 8. « Les monts Ansäriryn. n Il n'y a*pas de montagnes 
de عه‎ nom. M. H. Derenbourg est lui aussi victime de la 
transcription fautive mise à la mode, croyons-nous, par 
Volney. et dont nous avons expliqué la genèse (dans ce re- 
cueil, numéro d'août-septembre 1879, p. 199, à propos de la 
Poésie rehgieuse des Nosuiris; cf. également St. Guyard, Un 
grand maître des assassins ; Journ. asiat., avril-mai-juin 1877, 
p- 349). Le Djabal Sommég ou mont du Sumac est souvent 
appelé, du nom de la secte religieuse qui l'habite, Djabal 
en-Noçaïriyèh, mont des Nosairis; de là l'appellation de 
«montagnes des Ansariés » qu'on trouve encore sur quelques 
cartes. Le vrai nom arabe de cette chaîne paraît être Djabal 
Bahrä بهراء‎ (Istakhri, éd. de Gocje, .م‎ 56). La transcription 
Angériyya correspondrait à une forme hypothétique اتصارية‎ 
dont nous n'avons nulle connaissance. 


P. 11. « Des rebords de leurs terrasses.» Une note nous 
apprend que le mot employé est le persan رشن‎ , qui veut 
dire «une fenêtre», comme روزن‎ . Chez Ousäma, ce mot 
paraît désigner un belvédère, un mirador, car on parle de 
la porte de ce rauchan (p. 32 du texte arabe). Le mirador 
était séparé probablement de l'intérieur du château par une 
porte. 


P. 47. Les surnoms honorifiques doivent être lus, au par- 
ticipe actif de la 2° forme, Mou’ayyid ed-Daula ct Mow’ayyid 
ed-Din « celui qui aide l'empire, la religion », et non Mou’ayyad. 
De mème .م‎ 71 : il faut lire Mouwañlik ed-Daula « celui qui 
prète son concours à l'empire en vue du succès » et non Mou- 
waffak. (Comparer Garein de Tassy, Mémoire sur les noms 
propres musulmans, 2° éd., p. 50.) 


P. 52. ie est traduit par s intelligence »; il faut entendre 
ici « raison » opposée à «folie», Le contexte ne laisse ancuu 
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doute. [1 est question de la raison du philosophe opposée à 
la folie de ceux qui s'exposent à la mort dans les combats. 


P. 89. Mausil est la forme exacte; pourquoi ailleurs la 
transcriplion hybride Maugoul, compromis entre la forme 
grammaticale de ce nom et le nom usuel Mossoul ? 


P. 108, أزوار‎ est un mot embarrassant; il parait devoir 
signifier jardin, comme زارة‎ cité par Zamakhchari (voir la 
nole) et non fourré, ni péturage. On ne voit pas bien com- 
ment les fourrés des environs de Hama abriternient des se- 
 mences fécondes. L'auteur arabe veut probablement parler 
des jardins maraichers qui forment une riante ceinture aux 
villes de la Syrie, 


P. 109. Nous estimons que yérodktésch, en tarc-oriental, 
signifie « la pierre brillante » ياروق تاش‎ et non « le brillant com- 
pagnon +, comme l'aurait voulu M. de Slane. ناش‎ ou ذاش‎ n'a 
le sens de « compagnon » qu'en composition : ارقعداش‎ scom- 
pagnon (de peine, de fatigue »}, قارنداش‎ « frère (compagnon 
de ventre), etc. Mais cet étalage d'érudition est bien in- 
utile, car le texte arabe imprimé donne le groupe wls-Ji qui 
doit, selon nous, être lu العرنساش‎ dlioüntéseh « la pierre d'or », 
nom formé avec us « ors comme LT, etc. 


P. 111. « Un satan d'entre les Francs. » On rencontre sou- 
vent cette formule, ce qui n'a rien d'étonnant de la part d'un 
conteur musulman; les historiens d'Europe disent encore 
volontiers « infidèle » en parlant d'un adepte de l'islamisme; 
l'injure est réciproque. Nous nous demanderons seulement 
s'il ne faudrait pas déjà voir, dans ces textes du moyen âge, 
une acceptation un peu différente du mot شيطان‎ qui, chez 
les modernes, signilie « adroit, intelligent , habile, retors », etc. 


P. 125. «ls entendirent remuer le tablur da pont.» Au 
premier abord, on se demande comment ce phénomène se- 
rait possible, car le pont de Schaïzar était composé d'arches 
tout en pierres el en chaux .م)‎ 12). Mais le texte arabe 
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porte simplement ceci : cas لسر‎ Jul Less (p.109 in media) 
«ils entendirent tous deux battre la timbale du ponts, c'est- 
à-dire que la garde qui veillait à la tête du pont avait une 
timbale pour remplacer les sonneries de tambours et de trom- 
pettes; voyant la surprise tentée par les Francs contre la for- 
teresse, elle s'était mise à battre de la limbale pour prévenir 
les défenseurs. Le contexte prouve sans réplique que c'est là 
le vrai sens; le latin tabula n'a rien à faire là-dedans, 

Plus loin la phrase جسر معقود بانج والكلس‎ est traduile par 
« un pont suspendu, une masse de pierre et de chaux »; nous 
croyons qu'elle signifie « un pont voûté, (construit) de pierre et 
de chaux», Ce sens du mot معقود‎ est donné par les diction- 
naires de Kazimirski et du R. P. Cuch et même par celui 
de Freytag, bien que ce dernier, selon son habitude, l'ait en- 
touré d'une explication assez embarrassée. 


P. 170, note 2. « Le chef turcoman Kafdjäk, fils d'Alp- 
Arslän-Chäh.» Je crois qu'il faut lire Kifdjäk, transcription 
arabe du turc-oriental قيجاق‎ nom d'une tribu des Eurbèks, 
connu surtout des historiens et des géographes pour avoir 
servi à désigner, pendant le moyen âge, le grand steppe de 
Scythie. 


P. 173, notes 2 et 5. Une faute d'impression répétée 
deux fois fait lire konbbat ag-sarkha «le dûme de la roche» 
pour «s-sakhra. 
CI. Huanr. 
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ERRATA. 


M. G. Bénédite, chargé d'une mission épigraphique au 
Sinaï, nous adresse les corrections suivantes à faire au 
rapport qu'il a inséré dans le Journal asiatique, 8° série, 
t XIV, septembre-octobre 1889: 一 


Page 364, ligne 2, et page 365, ligne 1 : Gharandol. 
Page 365, ligne 14 : Woutah. 
Page 365, ligne 32 : nasb, 
Page 366, ligne 7 : Souwig. 
. Page 368, ligne 1 : non la senle, mais la principale route. 
.… Page 370, ligne 23: Katharin. 
Page 372, ligne 22 : évanides. 
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